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APPROBA.TION 

DE  SON    EM.    LE  CARDINAL  ARCHEVÊQUE   DE  BESANÇON 
Faverney,  en  tournée,  le  16  mai  1864. 

Monsieur  et  très- cher  Supérieur, 

Je  donne  mon  entière  approbation  à  l'impression  de 
vos  Conférences  sur  l'Komme-Dieu.  Je  les  ai  provo- 
quées, autorisées,  et  j'y  ai  applaudi  à  cause  du  senti- 
ment de  foi  profonde  qui  vous  a  fait  entreprendre  ce 
grand  travail  malgré  toutes  vos  autres  occupations,  et  à 
cause  de  la  manière  supérieure  dont  vous  l'avez  accom- 
pli. Je  crois  qu'après  l'avoir  lu  on  pourra  dire,  comme 
après  l'avoir  entendu  :  Et  hœc  est  Victoria  quœ  vincit  mun- 
diun^  fides  nostra, 

Ptecevez,  îvlonsieur  et  très-cher  Supérieur,  l'assurance 
de  mon  biiicère  et  affectueux  attachement. 

f  Ces  aire. 
Cardinal  Ai'chevêque  de  Besançon. 

A  M.  Besson,  supérieur  du  collège  de  Saint" 
Françoib-Xavierf  a  Besançon, 


—  VI  -- 

AVIS  DE  L'ÉDITEUR 

SUR    CETTE     NOUVELLE     ÉDITION 

En  encourageant  la  publication  des  Conférences  de  M.  l'abbé 
Basson,  Son  Èm.  Mgr  le  cardinaOIathieu  ne  s'est  point  trompé 
sur  le  succès  qu'il  leur  avait  promis.  La  presse  religieuse  a  si- 
c-nalé  en  eff'^t  de  toutes  parts  l'apparition  de  ce  livre  avec  des 
éloges  dont  le  concert  éclatant  justifie  la  parole  de  l'éminent 
prélat.  Après  un  compte-rendu  publié  par  le  Monde,  qui  a  pris 
l'initiative  de  la  louange  S  le  journal  la  Vérité  déclare,  par  la 
plume  de  M.  Pérennès,  que  l'Homme- Dieu  doit  trouver  sa  place 
dans  les  bibliotlièques  les  plus  nombreuses  comme  dans  les 
collections  les  plus  économiques  de  livres  choisis  et  fortement 
substantiels  '.  Le  P.  Toulomont,  dans  la  Revue,  si  estimée,  des 
Études  religieuses,  historiques  et  liliéraires  ',  publiée  par  la 
Compagnie  de  Jésus,  reconnaît  que  les  Conférences  de  Besan- 
çon tiendront  un  rang  distingué  parmi  ces  œuvres  fortes  et  du- 
rables auxquell'^s  la  tempête  du  jour  a  donné  naissance.  «  Le 
«  beau  talent  qui  s'y  révèle,  continue-t-il,  mérite  les  plus  grands 
«  éloges.  On  sent  là  un  vigoureux  esprit,  fort  au  courant  de 
«  l'érudition  et  de  la  science  modernes,  et  usant  avec  habileté 
«  des  richesses  qu'il  leur  emprunte.  On  sent  surtout  une  in- 
«  telligence  qui  ne  s'est  pas  bornée  à  s'emparer  des  idées  d'au- 
«  trui,  mais  qui  a  profondément  médité  son  sujet,  qui  l'a 
B  agrandi,  rajeuni  par  une  élaboration  toute  personnelle,  et  l'a 
«  déroulé  avec  une  grande  largeur  et  plénitude  de  doctrine. Le 
«  style,  malgré  quelques  négligences,  du  reste  en  petit  nombre, 
«  csl  digne  du  sujet  :  simple  et  grand,  sans  emphase,  son*  af- 
«  fectation  de  néologisme,  plein  de  nerf  et  de  chaleur  et  parfois 
«  d'un  éclat  extraordinaire.  » 

M.  Douhaire,  dans  le  Correspondant,  a  donné  une  analyse 
trôs-détaillée  de  l'ouvrage.  Son  appréciation  se  résume  ainsi 
dans  les  dernières  lignes  :  «  M.  Besson  développe  toutes  ses 
«  preuves  avec  une  richesse  d'instruction  théologique  peu 
«  commune,  une  remarquable  force  de  dialectique  et  une  rare 
«  coordination  d'idées.  Chaque  conférence,  à  la  vérité,  se  cir- 
«  conscrit  dans  une  question  distincte  toujours  nettement  déli- 

1  N»  au  18  juillet. 

2  No  du  21  août,  p.  665. 

3  Xo  de  septembre  1861.  p.  230. 
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«  nie  et,  cfuoique  brièvement,  complétemptit  traitée;  mais  tou- 
«  tes  se  relient  entre  elles  d'après  un  plan  méthofliquoment 
«  tracé  et  par  les  transitions  les  plus  habilement  travaillées. 
«  Aussi  constituent-elles,  sous  forme  oratoire,  un  véritable 
«  traité  théologique  où  le  dogme  fondamental  de  notre  foi,  at- 
«  taqué  aujourd'hui  avec  tant  d'art,  rencontre  l'exposition  la 
«  mieux  appropriée  aux  préoccupations  présentes*.  » 

Enfin,  dans  la  Bibliographie  calhollque,  ce  recueil  dont  les 
appréciations  sont  à  la  fois  si  judicieuses  et  si  sévères,  M.  l'ubbé 
Maynard  n'hésite  pas  à  dire,  avec  toute  l'autorité  d'une  plume 
exercée  par  l'examen  de  tant  d'ouvrages  :  «  Nous  ne  prodi- 
a  guons  pas  les  compliments;  on  nous  croira  donc  peut-être, 
«  nous  critiques  trop  difûciles,  si  nous  disons  simplement  et 
«  d'un  mot  que  ce  livre  est  un  chef-d'œuvre.  Or,  nous  le  di- 
«  sons  et  sans  hésiter  :  c'est  un  chef-d'œuvre  dans  son  en- 
«  semble  et  daus  chacune  de  ses  parties,  dans  son  fond  et  dans 
«  sa  forme.  » 

Après  avoir  analysé  le  livre,  M.  Moynard  conclut  en  ces 
termes  :  «  On  voit,  par  cette  simple  analyse,  la  largeur,  la  })ro- 
«  fondeur,  toutes  les  proportions,  toutes  les  harmonies,  toutes 
«  les  magnificences  de  ce  plan,  qui,  tout  en  répondant  aux 
«  dernières  attaques  d'une  incrédulité  se  jetant,  à  bout  de  voie, 
«  dans  les  impasses  du  romanesque  et  de  la  folie,  embrasse 
«  la  grande  et  éternelle  démonstration  de  la  divinité  de  Jésus- 
«  Christ  telle  qu'elle  convient  à  tous  les  âges  et  à  tous  les  es- 
«  prits.  C'est  bien  là,  en  effet,  le  double  caractère  de  cette 
«  nouvelle  apologie  :  elle  semble  n'avoir  en  vue  qu'un  récent 
«  mauvais  livre,  contre  lequel  elle  se  retourne  sans  cesse, 
«  avec  une  insistance  trop  marquée  peut-être  et  que  ce  triste 
«  livre  ne  méritait  pas,  et  en  même  temps  elle  repose  sur  des 
«  bases  indépendantes  de  la  fluciuaiion  des  esprits  et  du  chan- 
«  gemeni  des  temps.  Elle  reproduit  et  résume  sous  une  forme 
w  nouvelle  et  oriyin île  les  plus  beaux  arguments  des  Tèrcs  et 
«  des  plus  grands  apologistes,  et  elle  s'adapte  aux  besoins  de 
«  notre  âge  en  tournant  à  son  profit  les  recherches  et  les  er- 
«  reurs  de  la  philosophie,  les  découvertes  et  les  oljections  de 
«  la  science.  On  s'étonne  de  la  quantité  de  faits  et  d'idées  qui 
«  sont  condensés  dans  ces  quatre  cents  pages.  Et  tout  cela  est 
«  dit  dans  un  langage  pur  et  correct,  plein  d'élégance  et  de  dis- 
<c  tinction ,  s'élevant  quelquefois  à  la  plus  haute  éloquence. 
u  Nous  ne  mettons  rienau-dessus  de  ce  livre,  pas  même  les 

1  Correspondant  du  25  octobre  1864, 
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«  fameuses  Conférences  du  P.  Lacordaire  sur  la  divinité  de  Je- 
«  sus-Christ.  Nous  ne  lui  faisons  qu'un  reproche,  c'est  d'être 
«  trop  bien  fait,  trop  peigné,  trop  léché,  trop  symétrique.  Dans 
u  son  tissu  trop  serré  et  trop  compassé,  il  manque  peut-être  ça 
H  et  là  d'air  et  de  souffle,  de  liberté  et  de  mouvement.  Trop 
ce  bienfait!  Critique  dont  peu  de  livres,  surtout  aujourd'hui, 
«  sont  dignes!  Critique  que  plusieurs  prendront  pour  un  nou- 
«  vel  éloge  !  Nous  ne  nous  y  opposons  pas  *.  » 

La  presse  religieuse  des  provinces  n'a  pas  été  moins  sym- 
pathique et  moins  favorable  que  la  presfe  parisienne  aux  con- 
férences sur  VHomme-Dieu.  M.  l'abbé  Delor,  curé  de  Saint- 
Pierre  de  Limoges  s'exprime  ainsi  :  «  Des  journaux  et  des  re- 
«  vues  do  Paris  ont  consacré  de  longs  articles  à  ce  bel  ou- 
«  vrage.  D'autres  ont  donné  la  table  des  matières  :  c'était 
«  comme  le  plan  d'une  savante  bataille.  Ce  travail,  tout  fait 
«  dans  le  livre,  et  qui,  à  mon  gré,  en  est  une  des  plus  impor- 
«  tantes  parties,  n'y  occupe  pas  moins  de  dix  pages.  M.  Bes- 
«  son,  avocat  éloquent,  est  aussi  un  penseur  :  il  a  trouvé  des 
«  points  de  vue  neufs  et  éclatants.  C'est  un  amasseur  de  preu- 
«  ves  comme  je  n'en  ai  pas  connu.  Je  rappelle  dans  ce  mot 
«  l'épithète  donnée  par  Homèr«  à  Jupiter,  l'amasseur  de  nua- 
V  ges.  Des  nuages  amassés  par  le  dieu  ne  tombaient  pas  des 
«  foudres  comme  celle  qui  des  faits,  des  témoignages,  des  textes 
«  admirablement  rassemblés  par  M.  Besson  tombent  sur  l'in- 
«  crédulité  2.  » 

M.  l'abbé  Azaïs,  non  moins  connu  que  M.  l'abbé  Delor  dans 
la  presse  catholique,  termine  en  ces  mots  une  brillante  analyse 
de  VHomme-Dieu,  qu'il  vient  de  publier  dans  L'Opinion  da 
Midi^  :  a  Le  magnilique  cri  de  foi  et  de  saint  enthousiasme 
«  que  laisse  échapper  l'orateur  arrivé  au  terme  de  sa  tâche,  le 
«  lecteur  convaincu  le  redit  avec  le  même  élan.  Ces  pages 
«  émues  où  la  théologie  la  plus  élevée  revêt  les  formes  de  l'é- 
((  loquence,  offrent  la  démonstration  la  plus  complète,  la  plus 
'c  saisissante,  la  mieux  appropriée  aux  besoins  de  notre  épo- 
«  que.  C'est  de  la  controverse,  mais  de  la  controverse  vrai- 
('  ment  oratoire.  Le  lecteur  entraîné  par  cette  richesse  de 
«  preuves,  par  cette  force  de  dialectique  et  cette  clarté  d'expo- 
«  sition.  se  sent  subjugué  par  la  puissance  irrésistible  de  la 
«  vérité,  et  en  face  de  cette  apologie  éloquente,  il  voit  s'éva- 
«  nouir  des  vains  sophismes  de  l'erreur,  il  sent  tout  ce  que  la 

1  Bibliographie  Catholique,  n»  de  septembre  1864. 

2  Semaine  religieuse  de  Limoges  du  27  novembre  1864-, 

3  N°  du  -25  février. 
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V  foi  nous  apporte  de  lumière  sereine,   de  paix  et  de  certi- 
«  t>^de.  » 

Au-dessus  de  ces  témoignages,  d'ailleurs  si  compétents,  se 
placent  les  lettres  les  plus  flalteuses  des  membres  les  plus  dis- 
tingués de  l'épiscopat.  Nous  en  citerons  six  seulement.  Mgr 
l'évoque  du  Mans  écrit  à  l'auteur  :  «Laissez-moi  vous  dire,  mon 

ner  Supérieur,  tout  le  bonheur  que  j'ai  goùlé  en  lisant  vos 
«  Conférences  sur  l'Homme- Dieu.  Vous  avez  victorieusement 
«  réfuté  toutes  les  négations  et  résolu  tous  les  doutes  de  ce 
"  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  critique  moderne. 

«  Votre  plan  est  complet,  rien  nest  inutile;  chacun  de  vos 
«  discours  éc'aire  la  question,  la  fait  avancer  et  contribue  à 
«  mettre  dans  tout  son  jour  la  divinité  de  Jésus-Christ.  La 
«  théologie,  la  science  des  saintes  Ecritures,  la  logique,  l'élo- 
«  quence,  s'unissent  pour  triompher  de  toutes  les  résistances. 

«  Heureux  le.-:  auditeurs  qui,  pressés  autour  de  cette  chaire 
«  oii  l'on  aime  tant  à  vous  entendre,  ont  pu  recueillir  cette  belle 
«c  doctrine  toute  vivante  et  animée  par  votre  parole  !  Mais, 
«  grâce  aux  charmes  d'un  style  noble  et  élevé,  d  une  diction  tou- 
«<  jours  pure  et  élégante,  leur  bonheur  sera  partagé  par  beau- 
«'  coup  d'autres,  et  votre  livre  portera  la  lumière  bien  au  delà 
i<  de  l'enceinte  d'une  église,  quelque  vaste  qu'elle  soit  ^ 

Mgr  l'évêque  de  Nancy  n'est  pas  moins  explicite.  Dans  une 
lettre  adressée  à  l'auteur  le  25  juillet  dernier,  il  s'exprime  ainsi  : 
«  Je  joins  mes  félicitations  et  mes  éloges  à  ceux  que  vous  avez 
«  déjà  reçus.  Votre  livre  les  mérite  sous  tous  les  rapports.  Il 
«  détruira  l'effet  anti-chrétien  de  tant  de  productions  qui  con- 
«  tristent  l'Eglise;  il  éclairera  les  fidèles  et  les  entraînera  vers 
"  cet  Homme-Dieu  jtar  lequel  nous  avons  la  vie,  le  salut  et  la 
<•  résurrection.  Je  bénis  Dieu  de  ces  résultats,  si  honorables 
"  pour  vous,  et  je  vous  prie  d'agréer  l'expression  de  mes  sen- 
<«  timents  affectueux  et  dévoués  en  N.  S.  2.  » 

Le  témoignage  de  Mgr  l'évêque  de  Saint-Dié  fait  ressortir 
très-bien  l'un  des  principaux  mérites  du  livre.  Nous  citons  la 
lettre  tout  entière  : 

«  Avant  de  vous  répondre,  mon  cher  Abbé,  j'ai  voulu  pou- 
<«.  voir  vous  parler  de  votre  ouvrage  en  pleine  connaissance  de 
V  cause. 

..  Vos  Conférences  sur  l'Homme-Dieu  sont,  à  mes  yeux,  un 
«  ouvrage  hors  ligne,  et  le  trop  célèbre  Renan,  dont  l'odieuse 
«  tentative  a  donné  lieu  à  tant  de  répliques,  n'a  été  réfuté  par 

J  Lettre  du  -22  septembre  1864. 
2  Lettre  du  25  juillet  1864. 
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«  aucun  écrivain  d'une  manière  aussi  solide  et  aussi  complète 
«  que  par  vous. 

«  Vous  avez  eu  Fart  de  réunir  dans  un  seul  volume  toutes 
«<  les  preuves,  soit  directes,  soit  indirectes,  de  la  divinité  de 
«  N.  S.,  et  vous  les  avez  présentées  avec  une  force  et  une  ori- 
«  ginalité  de  talent,  permettez-moi  cette  expression,  que  je  n'ai 
«  rencontrées  nulle  part. 

«  Yotre  travail  de  réfutation  est  devenu,  sous  votre  plume, 
M  un  véritable  traité  de  l'Incarnation,  et  de  tous  ceux  que  je 
«  connais,  le  plus  satisfaisant,  du  moins  eu  égard  aux  idées  qui 
«  ont  cours  à  cette  époque.  Aussi  le  verrais-je  avec  plaisir  entre 
«  les  mains  des  professeurs  de  théologie  dogmatique.  Ils  y 
«  trouveraient  les  matériaux  les  plus  riches  et  les  plus  variés 
M  pour  établir  la  thèse  fondamentale  de  la  divinité  de  notre 
«  Sauveur  Jésus-Christ  *.  » 

Mgr  de  Dijon  écrit  à  l'auteur  :  «  Vous  me  demandez  mon 
«  opinion  sur  vos  Conférences.  Dès  les  premières,  elle  vous  était 
a  favorable  sous  tous  les  rapports,  et  l'ouvrage  lu  tout  entier 
«  ne  la  point  fait  changer.  Je  ne  puis  qu'admirer  encore  plus 
«  l'ordre  et  l'enchainemfnt  des  idées,  la  puissance  irrésistible 
«  du  raisonnement,  Fart  et  l'éclat  du  discours,  si  bien  qu'on 
«  peut  dire  sans  vaine  flatterie  qu'après  avoir  choisi  le  sujet  le 
«<  plus  sublime,  vous  avez  su  le  présenter  sous  toutes  ses  faces 
«<  en  vous  maintenant  à  sa  hauteur  et  en  élevant  vos  auditeurs 
«jusqu'à  lui.  Après  vous  avoir  lu,  on  ne  peut  que  tomber  à 
<'  genoux  devant  le  Fils  de  Dieu  kit  homme  et  lui  dire  en 
«  l'adorant  avec  saint  Thomas  :  Dom.aus  meus  et  Deus  meusl 
"  ou  mieux  avec  saint  Pierre  :  Ta  es  Christus  Filius  Dei  vivi. 
«  Daigne  le  Seigneur  vous  accorder  pour  récompense  cet  heu- 
"  xeux  résultat  de  votre  beau  travail.  » 

Mgr  Peschoud,  évèque  de  Cahors,  a  tenu  à  ftMiciter,  comme 
Compatriote  et  comme  évêque,  l'auteur  de  VHomme-Dieu  2. 
«  J'ai  pu  trouver  eiihn  quelques  heures  pour  lire  vos  belles 
«  Conférences.  Cette  lecture,  que  je  viens  d'achever,  m'a  tenu 
"  constamment  sous  l'impression  d'un  charme  auquel  je  ne 
«'  pouvais  m'arracher  sans  regret,  et  c'est  pour  moi  un  besoin 
«  de  cœur  de  prendre  la  plume  à  l'instant  pour  vous  adresser, 
«  comme  compatriote  et  comme  évèque,  mes  plus  sincères  fé- 
«  licitations. 

«  Hauteur  de  la  doctrine,  enchaînement  lumineux  dea  ques- 

1  Lettre  du  27  août  1864. 

2  Lettre  du  7  novembre  1864. 
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«  lions,  rigueur  et  sûroté  des  preuves,  éloquence  et  netteté  de 
«  l'argumentation,  richesse  savante  des  développements,  toul 
«  m'a  paru  admiral3le.  Impossible  à  mon  avis  d'opposer  à  l'im- 
«  piél»'  contemporaine  rien  de  plus  solide,  de  plus  fort,  de  plus 
«  pôremptoire.  Je  bénis  Dieu  de  rassi>tance  visible  qu'il  vous 
«  a  prêtée  dans  ce  travail  par  lequel  vous  avez  voulu  venger 
«  avec  les  armes  de  la  vraie  science  notre  foi  chrétienne  odieu- 
w  sèment  outragée.  Puisse  ce  livre  avoir  beaucoup  de  lecteurs, 
«  surtout  parmi  le  grand  nombre  d'esprits  ignorants  et  faibles 
«  sur  lesquels  l'audace  du  sophisme,  aidée  de  la  complicité  de 
«  l'orgueil,  exerce  une  fascination  que  nous  ne  saurions  trop 
«  déplorer!  Le  bien  que  vous  leur  ferez  est  la  première  ré- 
"  compense  que  je  vous  souhaite.  Aucune  autre  en  ce  monde 
«  ne  pourrait  satisfaire  votre  zèle  sacerdotal  et  c'est  aussi  le 
«  seul  honneur  assez  digne  du  rare  talent  que  vous  avez  mis 
«;  au  service  de  la  plus  sainte  des  causes.  » 

Enfin,  un  illustre  prélat  dont  l'Eglise  de  France  pleurera 
longtemps  la  perte,  Mgr  Gerbet,  évêque  de  Perpignan,  a  adressé 
à  l'auteur  de  ï Homme-Dieu  une  lettre  écrite  le  27  juillet, 
quelques  jours  seulement  avant  le  coup  fatal  qui  a  glacé  sa 
main. 

C'est  un  grand  honneur  pour  l'abbé  Besson,  et  pour  ses  Con- 
férences une  heureuse  fortune,  que  d'avoir  eu  une  des  der- 
nières lettres  sorties  d'une  plume  si  éloquente,  un  des  derniers 
souhaits  d'im  cœur  si  grand  et  si  affectueux. 

«  Monsieur  le  Supérieur,  j  ai  reçu,  avec  la  bonne  lettre  que 
«  vous  m'avez  fait  1  honneur  de  m'écrire;  le  présent  que  vous 
«  y  avez  joint.  Comme  un  travail  extraordinaire  qui  absorbe 
«  mes  moments  depuis  quelques  jours  ne  m'a  pas  encore  laissé 
«  le  plaisir  de  vous  lire  tout  entier,  je  ne  puis  pas  vous  adresser 
«encore  aujourd'hui  toutes  les  félicitations  que  mérite  votre 
«  boau  livre;  mais  je  les  prévois  et  je  vous  prie  d'en  agréer 
<'  l'expression  sincère.  Les  compliments  qui  suivront  un  exa- 
«  men  plus  détaillé  ne  sont  qu'ajournés.,.. 

Je  ne  veux  pas  terminer  cette  lettre  sans  vous  dire  qu'ayant 
ce  toujours  un  cœur  très  franc-comtois,  je  suis  charmé  d'être 
«  en  rapport  avec  un  compatriote  si  distingué. 

«  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Supérieur,  l'assurance  de  mu 
«  haute  estime  et  de  mon  cordial  dévouement. 

«  Philippe, 
«  Évêque  de  Perpignian,  i> 
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Pour  se  rendre  de  plus  en  plus  digne  de  ces  encouragements 
si  bienveillants  et  si  paternels,  Tauteur  a  corrigé  avec  un  reli- 
gieux empressement  toutes  les  inexactitudes  qui  lui  ont  été  si- 
gnalées dans  les  premières  éditions  de  cet  ouvrage.  Il  a  effacé 
m  plusieurs  endroits  quelques  expressions  échappées  à  la  viva- 
."ité  de  la  défense.  Enfin  tout  en  gardant  la  liberté  d'allures 
qui  sied  à  sa  plume  et  le  ton  entraînant  qui  caractérise  ses  dis- 
cours, il  n'a  rien  négligé  pour  joindre  la  précision  de  la  doctrine 
à  la  justesse  des  expressions.  De  son  côté,  l'éditeur  s'est  fait 
un  devoir  de  rendre  le  format  de  V Homme- Dieu  plus  populaire 
et  son  prix  plus  accessible  à  tous.  Il  contribuera  ainsi  à  ré- 
pandre un  livre  qui  sera  pour  son  auteur  un  titre  impérissabie 
à  la  reconnaissance  publique,  et  pour  la  religion  une  nouvelle 
apologie,  appropriée  aux  besoins  et  aux  idées  du  siècle. 

Ambroise  Buay. 


PREMIÈRE    CONFÉRENCE 


DE   LA  NOTION   DE    DIEU 


ÉMiNENCE  1, 

L'enseignement  de  notre  sainte  religion  est  le  plus 
indispensable  de  tons  les  ministères,  puisque  le  salut, 
la  seule  chose  indispensable  au  monde,  est  tous  les  jours 
mis  en  péril  aussi  bien  par  l'ignorance  que  par  le  respect 
humain  et  par  les  passions. 

Mais  les  temps  troublés  où  nous  vivons  imposent  au 
prêtre  des  devoirs  plus  austères  et  plus  sacrés  que  ja- 
mais. Nous  voilà  en  face  de  l'agression  la  plus  radicale 
et  la  plus  dissimulée  que  Ton  ait  jamais  vue,  et  le  chris- 
tianisme, dont  nous  sommes  les  ministres,  n*a  point  eu 
d'ennemis  à  la  fois  aussi  audacieux  dans  leurs  desseins 
et  aussi  hypocrites  dans  leur  langage  que  ces  critiques 
nouveaux,  qui  s'estiment  plus  forts  que  Dieu  et  plus 
mstruits  que  leurs  semblables  :  entreprise  audacieuse, 
car  elle  attaque  par  des  coups  discrètement  frappés  et 
savamment   gradués,  le  pape,  l'Église,   la  divinité    de 

1  Mgr  Mathieu,  Cardinal  Archevêque  de  Besançon. 

1. 
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Jésus-Christ,  l'existence  même  de  Dieu,  c'est-à-dire  les 
vérités  qui  sont  non-seulement  le  fond  du  christianisme, 
mais  encore  la  base  des  lois  morales  et  la  vie  de  toute 
société;  langage  hypocrite,  car  ces  attaques  sont  pleines 
d'équivoques,  de  réticences  et  de  contradictions;  l'er- 
reur, pour  imposer  aux  simples  ou  pour  faire  illusion 
aux  âmes  sensibles,  marche  dans  l'ombre,  s'enveloppe 
de  ténèbres,  fiappe  nos  croyances  en  s'inclinant  devant 
elles,  et  verse  des  larmes  feintes  sur  les  rumes  qu'elle 
entasse  autour  de  nous. 

Voilà  la  guerre  et  voilà  Tennemi.  Il  s*agît  de  savoir  si 
le  monde  chrétien  veut  se  laisser  envahir  par  une  bar- 
barie présentée  sous  le  nom  de  la  science,  et  si  le  titre 
de  romancier  ou  de  lettré  suffira  désormais  à  quelques 
hommes  pour  faire  et  défaire  à  leur  gré  les  principes  de 
toutes  choses  et  la  foi  des  peuples.  Dans  ce  combat  su- 
prême entre  la  vérité  et  l'erreur,  il  est  un  personnage 
sur  lequel  se  dirigent  toutes  les  attaques,  parce  que  ce 
personnage  est  dans  Thistoire  le  centre  de  tous  les  évé- 
nements, dans  l'éditice  de  nos  dogmes  la  pierre  angu- 
laire et  fondamentale,  dans  les  rapports  entre  le  ciel  et 
la  terre  le  lien  sacré  qui  les  fortifie  et  qui  les  resserre. 
Ce  personnage  qui  relie  l'homme  à  Dieu,   c'est  celui 
que  Oieu  a  envoyé  et  qui  a  envoyé  le  pape  à  son  tour, 
c'est  le  Messie,  c'est  l'ilomme-Dieu,  c'est  Jésus-Christ. 
J'ai  entrepris  de  vous  le  faire  connaître.  Après  avoir 
expliqué  les  harmonies  et  les  convenances  de  l'Incarna- 
tion, je  vous  dirai  comment  le  fils  de  Dieu  a  été  attendu 
et  comment  il  est  venu  ;  quel  faux  portrait  l'incrédulité 
ut  l'hérésie  ont  fait  de  sa  personne  ;  avec  quel  soin  mer- 
veilleux son  portrait  véritable  a  été  tracé  dans  les  deux 
Testaments  et  de  quelle  autorité  jouit  son  histoire  parmi 
les  ouvrages  historiques  :  ce  sont  les  preuves  prélimi- 
naires de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
Nous  étudierons  ensuite  la  sainteté  de  sa  vie,  la  hau- 
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tenr  de  sa  doctrine,  la  splendeur  de  ses  miracles,  l'éton- 
nante variété  et  l'accomplissement  littéral  des  prophéties 
qu'il  a  faites,  la  magnificence  des  titres  qu'il  s'est  don- 
nés, le  testament  qu'il  a  laissé  à  la  terre,  sa  mort  si  di- 
gne de  sa  vie,  et  sa  résurrection  si  digne  de  sa  mort  :  ce 
sont  des  preuves  déoisives  et  comme  le  sceau  de  sa  divi- 
nité. 

Tel  est  VEoinme-Dieu.  Mais  nous  ne  saurions  entre- 
prendre cette  grande  étude  sans  avoir  rappelé  d'abord 
l'exacte  notion  qu'on  doit  avoir  de  Dieu  et  de  l'Homme, 
non  moins  défigurée  par  les  erreurs  modernes  que  la  no- 
tion de  l'Homme-Dieu. 

C'est  de  Dieu  que  je  viens  vous  entretenir  aujour- 
d'iiui. 

1*>  Dieu  existe  :  redisons-le  à  l'honneur  de  la  raison 
humaine,  qui  Fa  toujours  proclamé. 

2°  Qu'est-ce  que  Dieu  :  enseignons-le  à  la  raison  elle- 
même,  qui  en  défigure  la  notion. 

Existence  de  Dieu,  vérité  de  raison  et  d'enseignement 
humain. 

Notion  exacte  de  Dieu,  vérité  de  catéchisme  enseignée 
par  la  foi  et  juslitiée  par  les  sciences  modernes. 

Vous  avez  voulu,  Monseigneur,  qu'un  humble  apôtre 
de  l'Église  montât  dans  cette  chaire  pour  exposer  et  pour 
défendre  la  vérité  sous  vos  auspices.  Le  Ciel  nons  donne 
de  ne  point  faillir  à  votre  appel  1  Puissions-nous,  en 
imitant  votre  grand  cœur,  et  en  suivant  de  loin  vos  pas 
intrépides,  servir,  avec  le  zèle  inspiré  par  un  si  noble 
exemple,  la  cause  de  Dieu  et  la  cause  de  l'homme. 

I.  Dieu  existe,  la  raison  le  demande,  parce  que  Dieu 
est  l'être  nécessaire. 

Un  peu  d'attention  suffit  pour  distinguer  ce  qui  existe 
de  soi-même  de  ce  qui  pourrait  ne  pas  exister.  Je  vois 
clairement  que  les  êtres  qui  m'entourent  sont  bornés, 
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limités,  défectueux;  je  vois  que  moi-même  je  suis  plein 
de  défaut?  ;  je  vois  que  tout  ce  qui  compose  Funivers 
est  essentiellement  changeant,  variable  et  perfectible. 
Tous  ces  êtres  n'ont  point  en  eux-mêmes  une  raison  suf- 
fisante de  leur  existence.  Je  peux  rêver  pourmonâme  une 
vie  antérieure  aussi  longue  que  je  le  voudrai.  Il  y  aura 
toujours  un  temps  où  cette  vie  aura  commencé  pour 
elle;  je  peux  ordonner  dans  un  magnifique  ensemble 
tous  les  phénomènes  de  lumière,  de  chaleur  et  d'élec- 
tricité qui  remplissent  le  monde,  et  les  faire  dépendre 
d'un  principe  modifié  de  difî'érentes  manières,  il  restera 
toujours  à  dire  d'où  vient  cette  force,  qui  les  produit  et 
qui  les  met  en  mouvement.  Ces  idées,  ces  phénomènes 
extérieurs,  cette  âme  et  ce  monde  qai  en  sont  le  siège,  ne 
sont  que  des  effets  contingents  et  non  nécessaires,  chan- 
geants et  non  immuables,  passagers  et  non  éternels  ;  (^t 
d'effets  en  effets,  de  cause  secondaire  en  cause  secondaire, 
il  faut  remonter  à  la  cause  unique,  première,  nécessaire, 
immuable,  infinie,  éternelle,  incréée  et  créatrice,  pour 
reposer  enfin  ma  raison  fatiguée  et  dire  en  toute  vérité  :  // 
n'y  aplusrien  au-delà.  Cette  cause,  je  le  sens,  est  au-des- 
sus de  moi,  indépendante  demoi,  et  fussé-je  anéanti,  elle 
ne  périraitpointavec  moi.  Je  reconnais  que,  quand  même 
tous  les  esprits  semblables  au  mien  cesseraient  d'exister, 
elle  ne  disparaîtrait  point  avec  eux,  parce  que  sa  na- 
ture est  d'être  par  elle-même,  tandis  que  la  nôtre  est  de 
naître,  de  se  transformer  et  de  disparaître  au  besoin. 

Voilà  ce  que  la  raison  conçoit,  demande,  exige.  Puis, 
avec  cette  notion  de  l'être  nécessaire,  cause  unique 
et  primordiale  à  laquelle  se  rapportent  tous  les  ef- 
f(3ts,  elle  descend,  comme  avec  un  flambeau,  dans  les 
mystères  de  l'âme,  de  la  natare  et  de  l'Histoire,  et  elle 
vient  éclairer  d'une  magnifique  lumière  trois  ordres  de 
faits  qui  ne  seraient  plus  sans  elle  que  des  effets  sans 
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Entrons  d'abord  dans  le  sanctuaire  de  l'âme.  Là,  je 
trouve  l'idée  du  parfait,  et  j'en  suis  sûr  par  cela  même 
que  j'ai  idée  de  l'imparfait.  Cette  perfection  absolue,  sou- 
veraine, universelle,  sans  bornes,  se  nomme  l'infini   : 
idée  véritablement  originelle  qui  me  fait  sentir  au  mi- 
lieu de  nos  mensonges  le  besoin  de  la  vérité,  au  milieu 
de  nos  incertitudes   et  de  nos  doutes  le  désir  de    la 
science,  au  milieu  de  l'injustice  de  mes  semblables  l'es- 
poir de  la  justice  qui  ne  défaille  point.  Je  rêve  la  règle 
parmi  les  dérèglements,    l'ordre    malgré  les  désordres 
qui  m'entourent,  l'inflexibilité  dans  le  bien  et  dans  le 
droit  avec  d'autant  plus  d'obstination  que  le  mal  débordf 
et  que  l'iniquité  semble  prévaloir.  Voilà  donc  l'être  par- 
fait, la  nature  heureuse,  le  type  accompli  auquel  je  rap- 
porte et  compare  tous  mes  jugements.  «  Mais  cette  idée 
d'où  me  vient-elle,  s'écrie  Fénelon,  qui  la  sentait  plus 
qu'aucun  homme  de  son  siècle  avec  son  grand  esprit  et 
son  noble  cœur  ?  Où  l'ai-je  prise,  cet  idée  qui  est  si  fort 
au-dessus  de  moi,  qui  me  surpasse  infiniment,  qui  m'é- 
tonne, qui  me  fait  disparaître  à  mes  propres  yeux,  qui 
me   rend  l'infini   présent  ?  Où    l'ai-je  prise  I  Dans  le 
néant?  Mais  nul  fini,  quelque  grand  qu'il  soit,  ne  peut 
me  donner  l'idée  de  l'infini  ;  comment  donc  est-ce  que 
le  néant  me  la  donnerait?  En  moi-même?  Mais  je  suis 
fini,  comme  les  autres  choses  dont  je  puis  avoir  quelque 
idée.  Encore  une  fois,  d'où  me  vient-elle,  cette  merveil- 
leuse représentation  de  l'infini  ?  Elle  est  en  moi,  elle  est 
plus  que  moi,  elle  me  parait  tout  et  moi  rien.  Je  ne  puis  ni 
l'effacer,  ni  l'obscurcir,  ni  la  diminuer,  ni  la  contredire. 
Elle  est  en  moi,  je  ne  l'y  ai  pas  mise,  je  l'y  ai  trouvée. 
Elle  demeure  invariable,  lors  même  que  je  n'y  pense  pas 
et  que  je  pense  à  autre  chose.  Je  la  retrouve  toutes  les 
fois  que  je  la  cherche  et  elle  se  présente  souvent  quoi- 
que je  ne  la  cherche  pas.  » 
Telle  est  l'idée  de  l'infini  ou  de  la  cause  première,  ré- 
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vélée  à  rhomm^  par  ses  propres  conceptions.  Cette  idée, 
qui  est  infinie,  ne  peut  se  confondre  avec  Thomme,  qui 
est  essentiellement  uni  et  borné.  Elle  n'est  donc  point 
distincte  de  l'infini  réel,  et  ne  saurait  être  autre  chose 
que  Dieu  lui-même  présent  à  notre  esprit. 

Qui  ne  comprend  maintenant  la  profonde  vérité  de  ces 
paroles  de  saint  Paul  :  «  Dieu  n'est  point  éloigné  de  cha- 
cun de  nous  ;  c'est  en  lui  que  nous  avons  Vêtre^  le  mouve- 
ment, la  vie  i.  »  N'allons  donc  pas  a  la  recherche  de  ce 
Dieu,  comme  à  la  recherche  d'un  Dieu  étranger,  avec 
lequel  notre  âme  n'aurait  aucun  rapport.  Notre  âme  vit 
en  Dieu  d'une  façon  toute  spéciale  ;  elle  est  en  rapport 
constant  avec  lui  par  son  intelligence  et  par  sa  volonté , 
elle  l'implore  sans  le  vouloir,  dans  la  surprise,  dans  la 
joie,  dans  la  douleur.  Notre  âme,  en  un  mot,  estpleine  de 
Dieu,  et  quand  cette  grande  idée  n'est  pas  aperçue,  dis- 
tinguée nettement  en  elle-même,  elle  se  fait  jour  d'une 
autre  manière,  et  elle  éclate,  sous  la  forme  du  sentiment, 
jusque  dans  les  cris  involontaires  de  l'athée  qui  nomme 
Dieu  en  le  niant,  ou  de  l'impie,  qui  le  blasphème  en  le 
prenant  à  témoin. 

Ces  idées  et  ces  sentiments  sont  une  manifestation 
directe  et  immédiate  de  Dieu  ;  le  monde  à  son  tour  en 
offre  une  autre  preuve  qui  n'est  ni  moins  réelle  ni  moins 
véritable.  L'ordre  et  la  beauté  qui  régnent  dans  le  tout 
et  les  merveilles  imperceptibles  de  chaque  détail  sont, 
en  effet,  une  image  affaiblie,  mais  sensible  encore,  des 
perfection:,  inénarrables  de  l'Être  nécessaire,  et  c'est  à  la 
vue  des  magnificences  de  l'œuvre,  qu'un  Père  de  l'É- 
glise célèbre  en  ces  mots  l'existence  de  l'Ouvrier  : 

tt  Est-il  rien  de  plus  manifeste  et  de  plus  incontesta- 
ble, lorsque  vous  levez  les  yeux  au  ciel ,  et  que  vous 
coiisidérezla  nature^  que Texisience  d'une  intelligence  su- 
prême quil'anime,  qui  la  conserve  et  la  régit  ?  Voyez  l'an- 

1  Act.,  xvu,  23, 
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née  dont  le  soleil  mesure  le  cours,  les  mois  dont  la  lune 
fait  distinguer  par  ses  phasesles  différentes  parties  ;  cette 
succession  régulière  de  la  lumière  et  des  ténèbres  qui 
marque  à  l'homme  les  heures  du  travail  et  celles  du  re- 
pos, ces  astres  qui  règlent  la  navigation,  le  temps  du  la- 
bour et  celui  de  la  récolte  :  toutes  ces  merveilles  peu- 
vent-elles n'être  pas  l'ouvrage  d'un  ouvrier  suprême  et 
d'une  raison  parfaite,  puisqu'il  faut  déjà  tant  de  raison 
et  tant  de  perspicacité  pour  les  apercevoir  et  pour  les 
comprendre?  Que  dirai-je  de  cet  ordre  régulier  et  inva- 
riable des  saisons  et  des  productions  de  la  terre  :  du 
printemps  avec  ses  fleurs,  de  Tété  avec  ses  moissons,  de 
l'automne  avec  ses  fruits,  de  l'hiver  avec  ses  frimas  ?  Cet 
ordre  ne  serait-il  pas  interrompu,  s'il  n'était  maintenu 
par  une  volonté  toute-puissante  ? 

«  Jetez  les  yeux  sur  la  mer  et  remarquez  les  sables  qui 
lui  servent  de  limite,  le  flux  et  le  reflux  qui  signalent  le 
mouvement  de  ses  ondes.  Regardez  les  fontaines  jailhr 
sans  interruption  et  les  fleuves  rouler  majestaeusement 
leurs  eaux.  Parlerai-je  des  terrains  si  heureusement  dis- 
posés en  vallons,  collines  et  montagnes  ?  des  animaux, 
pourvus  d'armes  si  diverses  pour  se  défendre,  ou  conser- 
ver leur  liberté  ?  Mais  par-dessus  toutes  ces  merveilles, 
la  beauté  du  corps  humain  annonce  un  Dieu  pour  au- 
teur :  cette  stature  droite,  ce  visage  tourné  vers  le  ciel, 
ces  yeux  placés  au  sommet  comme  des  sentinelles,  ces 
membres    dont  la    proportion  est    si  juste,  tout   s'y 
trouve  pour  le  besoin  comme  pour  l'ornement.  Ce  qui 
n'est  pas  moins  admirable,   c'est  que  la  même  forme 
se  remarque  dans  tous  les  hommes  et  se  diversifie  en 
chacun  d'eux.  Tous  se  ressemblent,   et  tous  sont  dif- 
férents. Ah!  si,  lorsque  vous  entrez  dans  une  maison  où 
tout  est  propre,  ordonné,  disposé  avec  goût,  vous  ne 
doutez  pas  qu'elle  n'ait  un  maître,  et  que  ce  maître 
De  soit  meilleur  encore  que  tout  ce  que  vous  voyez, 
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croyez  de  même,  quand  vous  considérez  le  ciel  et  la  terre, 
que  cette  immense  maison  du  monde,  où  l'ordre,  la  sa- 
gesse, la  prévoyance,  brillent  de  toutes  parts,  est  l'ou- 
\  rage  d'un  maître  bien  supérieur  à  tout  ce  que  le  monde 
renferme  de  plus  beau  i.  » 

Ainsi  parlaient  les  Pères  de  l'Église  au  troisième  siè- 
cle de  notre  ère.  Mais  laissez,  si  vous  le  voulez,  ce  ma- 
gnifique témoignage  ;  prenez  pour  guides  les  savants  de 
notre  ère  ;  pénétrez,  avec  les  instruments  les  plus  per- 
fectionnés de  Tastronomie  moderne,  àtravers  les  champs 
infinis  des  cieux,  et  calculez,  si  vous  le  pouvez,  la  dis- 
tance, la  profondeur,  l'étendue  des  globes  lumineux 
qui  les  peuplent.  Que  l'univers  est  admirable  I  quelle 
longueur  et  quelle  grandeur  !  Quelles  mesures  inap- 
préciables dans  la  langue  humaine  !  quels  horizons  !  quels 
feux  !  quels  mouvements  !  Ces  corps,  qui  nous  parais- 
sent voisins  les  uns  des  autres,  en  sont  néanmoins  sé- 
parés par  d'immenses  intervalles.  Ce  soleil,  qui,  du  cen- 
tre de  notre  monde,  domine  également  sur  les  comètes 
à  la  marche  errante  et  à  la  chevelure  déployée,  et  sur 
les  planètes,  dont  l'armée  régulière  se  développe  au- 
tour de  lui,  ce  soleil,  avec  ce  pompeux  cortège,  n'est 
qu'une  très-petite  partie  de  cet  univers.  Les  étoiles,  qui 
d'ici  ne  nous  paraissent  qu'un  point,  sont  dans  la  réalité 
des  corps  immenses  qui  surpassent  le  soleil  en  étendue 
comme  en  splendeur,  et  chacune  d'elles  peut  être  le 
centre  de  plusieurs  mondes.  Du  fond  de  ces  déserts  cé- 
lestes, elles  lancent  Téblouissant  éclat  de  leurs  rayons, 
qui  scintille  à  peine  à  nos  regards.  Quoique  la  vitesse  do 
ces  rayons  soit  de  quatre- vingt  mille  lieues  par  seconde, 
la  plus  rapprochée  de  nous  met  trois  ans  à  nous  envoyer 
sa  lumière,  et  douze  ans  ne  suffisent  pas  à  l'étoile  po- 
laire pour  accomplir  cette  route  mystérieuse  à  travers 
les  espaces.    Voyez  enfin  ces  lueurs  blanchissantes  qui 

l  MiNXJTius  Félix,  Octa'>nu,  cap.  xvn-xviu. 
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apparaissent  comme  des  jalons  sur  les  points  isolés  du 
ciel,  ou  qui  s'étendent  en  écharpes  à  travers  l'immen- 
sité ;  ce  sont  des  étoiles  dont  l'éclat  pâlit  par  l'effet  de 
la  distance.  Eu  apparence  très-rapprochées,  en  réalitt- 
très-éloignées  Tune  de  l'autre,  elles  accusent  déjà  Vim- 
perfection  de  nos  instruments,  et  marquent  les  limites 
imposées  à  l'industrie  de  l'homme,  mais  non  aux  gran- 
deurs de  Dieu. 

En  effet,  nous  ne  nous  sommes  encore  élevés  que  jus- 
qu'aux limites  de  la  création  visible.  Quand  les  instru- 
ments font  défaut  à  nos  yeux,  il  nous  reste  les  ailes  de 
la  pensée  et  les  calculs  de  la  raison.  Notre  âme,  s' élan- 
çant bien  au-dessus  du  monde,  va  s'asseoirsur  la  der- 
nière étoile  que  l'astronomie  laisse  à  peine  entrevoir,  et 
de  là,  comme  d'un  observatoire  nouveau,  elle  pressent, 
elle  découvre,  elle  salue  d'autres  soleils,  d'autres  étoiles, 
d'autres  mondes,  créés  du  même  mot ,  gouvernés  de  la 
même  main,  ordonnés  dans  le  même  ensemble,  avec  la 
même  harmonie.  Embrassez  donc,  si  vous  le  pouvez,  tant 
de  magnificence  et  de  grandeur,  rapprochez  et  comparez 
ces  corps,  ces  lumières,  ces  espaces.  Qu'est-ce  que  cet 
univers  auprès  du  Dieu  qui  l'a  fait?  A  peine  un  reflet  de 
ses  perfections.  Qu'est-ce  que  le  soleil  avec  la  superbe 
parure  de  sou  lever  et  de  son  coucher?  Une  étoile  plus 
rapprochée  de  nous  que  les  autres,  et  un  million  de  fois 
plus  petite  que  la  plus  petite  d'entre  elles.  Qu'est-ce  que 
la  terre  avec  ses  océans,  ses  montagnes,  ses  déserts  et 
ses  villes?  Un  atome  qui  se  joue   dans  l'air  aux  rayons 
du  soleil,  un  grain  de  sable,  un  milion  et  demi  plus  pe- 
tit que  le  soleil  lui-même  ? 

Et  si  de  si  grands  objets  fatiguent  votre  vue  et  vos  re- 
cherches ;  regardez  à  vos  pieds,  prenez  l'œil  de  l'insecte, 
le  corsage  de  la  mouche,  l'aile  du  papillon.  Quelle  per- 
fection !  La  main  de  Dieu  y  est  aussi  clairement  em- 
preinte que  sur  le  disque  du  soleil  ou  sur  la  face  de  la 
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terre.  Ala  vue  des  merveilles  qu'étale  rindnstrie,  vous 
vous  récriez  d'admiration  sur  le  génie,  les  ressources,  la 
grandeur  de  l'homme  qui  en  est  l'auteur.  Quand  il  em- 
prisonne l'air  et  le  feu,  qu'il  les  dompte  et  qu'il  les  lance 
comme  un  coursier,  pour  franchir  en  trois  bonds  les 
bornes  du  monde,  quand  il  donne  des  ailes  à  sa  parole 
pour  la  faire  vibrer  à  la  fois  aux  quatre  coins  de  la  terre, 
vous  saluez  l'audace  des  entreprises  ,  les  victoires  de  la 
science,  les  conquêtes  de  l'esprit  sur  la  matière.  C'est 
justice,  et  vous  regarderiez  comme  un  fou  celui  qui,  au 
lieu  de  voir  dans  toutes  ces  inventions  la  vive  empreinte 
de  l'intelligence  humaine,  s'obstinerait  à  n'y  voir  qu'une 
combinaisoif  fortuite  de  sons,  d'images  ou  d'atomes.  Eh 
bien  !  le  plus  chétif  insecte  est  une  machine  animée,  dont 
les  ressorts  sont  mille  fois  plus  étonnants  et  plus  parfaits 
que  ceux  de  vos  chars  de  feu.  L'art  qui  le  fait  vivre  ne 
peut  être  ni  compris  ni  imité  ;  sa  vie,  mêlée  à  toute  la 
nature,  offre  un  rapport  exact  avec  l'air  qu'il  respire, 
comme  avec  les  astres  qui  l'éclairent  ;  il  a  sa  place,  son 
rôle,  sa  destinée  dans  la  goutte  d'eau  qui  le  suspend  à 
la  feuille  tremblante  de  l'arbrisseau,  ou  qui  le  dépose  sur 
le  grain  de  sable  du  rivage.  L'intelligence  suprême  a 
laissé  son  nom  sur  cet  admirable  mécanisme  avec  plus 
d'éclat  que  l'horloger  sur  son  cadran,  l'architecte  sur  le 
palais  sorti  de  ses  mains,  le  savant  au  frontispice  de  ses 
livres.  Ce  nom,  c'est  celui  de  Dieu.  Si  vous  hésitez  à  le 
prononcer,  ne  me  citez  plus  désormais  ni  Aristote,  ni 
Klépsr,  ni  Newton,  ni  Gavier.  Quoi!  se  souvenir  de 
ceux  qui  ont  expliqué  le  monde  et  nier  celui  qui  l'a 
formé  !  quelle  contradiction  I  quelle  folie  !  Remarquez 
que,  pour  confondre  l'athée,  nous  ne  demandons  que 
l'aile  d'un  papillon,  quand  nous  pourrions  l'écraser  du 
poids  de  l'univers. 

Est-il  donc  étonnant  que  l'humanité  tout  entière  croie 
en  Dieu  I  Non,  cette  idée  d'une  cause  première,  gravée 
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dans  l'âme  en  caractères  mystérieux,  écrite  d*im  bout  du 
monde  à  l'autre,  ici  avec  le  feu  des  étoiles,  là  avec  le  jus 
des  fruits  sauvages,  ailleurs  avec  l'écume  qui  expire  sur 
le  rivage  des  mers,  n'est  pas  restée,  un  seul  jour  ni  en 
une  seule  langue,  sans  interprète  et  sans  témoignages 
dans  l'histoire  des  peuples.  Les  Phéniciens,  les  Chal- 
déens,les  Persans,  les  Indiens,  les  Chinois,  les  Grecs,  les 
Romains,  toutes  les  nations,  se  rencontrent  dans  la 
même  croyance.  Platon  reconnaît  Dieu  aussi  bien  qu'A- 
ristote  ;  Gicéron  aussi  bien  que  Sénèque;  Bossuet,  Fé- 
nelon,  Descartes,  Mallebranche,  en  ont  fait  le  thème  de 
leurs  plus  beaux  ouvrages.  Le  roi  de  Tyr  lui  rend  grâces 
comme  Salomon^  Balthazar  tremble  devant  "sa  main,  et 
Cyrus  se  fait  l'exécuteur  de  ses  vengeances.  Pharaon 
s'avoue  vaincu  par  ses  prodiges.  Alexandre  vénère  sa 
majesté  empreinte  sur  le  bandeau  du  grand-prêtre;  Gé- 
sar  et  Pompée  l'implorent  tous  deux  avant  la  bataille; 
les  premiers  héros  francs  se  demandent  avec  effroi  quel 
est  donc  ce  roi  du  ciel  qui  fait  mourir  ainsi  les  rois  de 
la  terre,  et  le  vainqueur  de  Marengo  prélude  au  rétablis- 
sement du  trône  en  relevant  les  autels.  Numa,  Solon, 
Lycurgue  inscrivent,  après  Moïse,  le  nom  de  Dieu  à  la 
tête  de  leurs  lois.  Dieu  est  Dieu^  s'écrie  Mahomet  en 
commençant  la  lecture  du  Goran,  et  afin  que  rien  ne 
manque  à  l'unanimité  de  ce  témoignage,  la  Terreur,  ef- 
frayée de  ses  propres  crimes,  s'arrête  un  jour  entre  deux 
échafauds  pour  prendre  le  temps  d'écrire  sur  les  portes 
des  temples  qu'elle  venait  de  fermer  :  Le  peuple  français 
reconnaît  V existence  de  Dieu  et  V immortalité  de  Came.  Ho- 
mère et  Hésiode  avaient  chanté  ce  dogme  à  la  Grèce 
naissante,  Job  l'a  glorifié  parmi  les  palmes  de  l'Idumée, 
et  Moïse  sur  les  hauteurs  du  Sinaï;  nos  forêts  encore 
vierges  l'ont  entendu  bénir  par  la  voix  des  druides;  l'A- 
mérique, jusque-là  inconnue  au  reste  du  monde,  le 
saluait  déjà  dans  sa  langue  sauvage,  et  quand  la  France 
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égarée  n'avait  plus  ni  lois,  ni  juges,  ni  mœurs,  il  lui  res- 
tait un  poëte  pour  dire  impunément  aux  victimes  :  Dieu 
vous  vengera!  aux  bourreaux  :  Dieu  vous  jugera  ! 

Hépétons-le  donc  avec  un  grand  orateur  :  «  Dieu  est 
ici-bas  le  plus  populaire  de  tous  les  êtres.  Le  pauvre  l'ap- 
pelle, le  mourant  Finvoque,  le  pervers  le  craint,  l'homme 
de  bien  le  bénit,  les  rois  lui  donnent  leurs  couronnes  à 
porter,  les  armées  le  placent  à  la  tête  de  leurs  bataillons, 
la  victoire  lui  rend  grâces,  la  défaite  y  cherche  un  se- 
cours, les  peuples  s'arment  de  lui  contre  leurs  tyrans,  il 
n'est  pas  un  lieu,  un  temps,  une  occasion,  un  sentiment 
où  Dieu  ne  paraisse  et  ne  soit  nommé.  L'amour  lui- 
même,  si  sûr  de  son  charme,  si  confiant  dans  sa  propre 
immortalité ,  n'ose  pourtant  pas  se  passer  de  lui,  et  il 
vient  demander  aux  pieds  des  autels  la  confirmation  des 
promesses  qu'il  a  tant  de  fois  jurées.  La  colère  croit  n'a- 
voir atteint  son  expression  suprême  qu'après  avoir  mau- 
dit cet  adorable  nom,  et  le  blasphème  est  un  hommage 
encore  d'une  foi  qui  se  révèle  en  s' oubliant.  Que  dire  du 
parjuge?  Voilà  un  homme  qui  est  en  possession  d'un  se- 
cret d'où  dépend  sa  fortune ,  son  honneur  ;  lui  seul  le 
connaît  sur  la  terre,  lui  seul  est  juge.  Mais  la  vérité  a  un 
complice  éternel  en  Dieu.  Elle  appelle  Dieu  à  son  se- 
cours ;  elle  met  le  cœiu^  de  l'homme  aux  prises  avec 
le  serment,  et  celui-là  même  qui  sera  capable  d'en 
violerlamajestéj'nele  fera  pas  sans  un  tremblement  inté- 
térieur,  comme  devant  l'action  la  plus  lâche  et  la  plus 
forcenée.  Et  pourtant,  qu'ya-t-il  dans  cettte  parole  :  Je 
le  jure.  Rien  qu'un  nom,  mais  c'est  le  nom  de  Dieu. 
C'est  le  nom  qu'ont  adoré  tous  les  peuples,  auquel  ils 
ont  bâti  des  temples,  consacré  des  sacerdoces,  adressé 
des  prières;  c'est  le  nom  le  plus  grand,  le  plus  saint,  le 
plus  efficace  que  les  lèvres  de  l'homme  aient  reçu  la 
grâce  de  i3rononcer  i.  » 

l  Le  P.  Laoordaiif. 
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II.  Dien  existe  :  la  raison  le  demande,  Tâme  le  sent, 
l'univers  le  prouve,  tous  les  peuples  et  toutes  les  langues 
le  confessent,  le  saluent  et  le  bénissent. 

Mais,  chose  étonnante!  autant  l'existence  de  Dieu  a 
de  témoins,  autant  la  notion  exacte  de  Dieu  a  de  con- 
tradicteurs. Appeler,  sentir,  prouver ,  bénir  l'Être  su- 
prême est  Tœuvre  de  la  raison.  Le  nommer,  le  définir, 
le  séparer  de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui  est  l'œuvre  de  la 
révélation. 

Que  l'homme,  à  qui  sa  raison  persuade  l'existence  de 
Dieu,  puisse  à  la  rigueur  en  déterminer  les  attributs  et 
en  citer  les  ouvrages,  je  le  reconnais.  Mais  gardons- 
nous  de  conclure  de  cette  possibilité  métaphysique  à  la 
réalité  de  la  chose.  Le  fait  est  que  la  raison  abandonnée 
à  elle-même  n'a  jamais  fait  que  bégayer  sur  ce  grand 
mystère,  et  pour  parler  de  Dieu,  pour  en  établir  et  en 
définir  la  notion,  ce  n'est  plus  une  raison  troublée  ni  une 
science  incertaine  qu'il  faut  entendre,  c'est  Dieu  lui- 
niême. 

Qu'est-ce  que  Dieu  ?  Sur  cette  question,  je  vais  inter- 
roger d'abord  les  philosophies  et  les  religions,  œuvres 
de  l'homme.  Si  elles  ne  nous  apprennent  rien  de  satis- 
faisant, nous  "en  appellerons  à  l'enseignement  catholi- 
que, œuvre  de  Dieu. 

1°  Qu'est-ce  que  Dieu  ?  Je  le  demande  d'abord  au  pa- 
ganisme. Quel  spectacle  !  Des  dieux  changés  en  bêtes  à 
l'exemple  de  la  Grèce,  et  des  bêtes  changées  en  dieux  à 
l'exemple  de  l'Egypte  !  ici  la  pierre  et  le  bois  le  plus 
grossier  devenus  l'objet  d'un  culte  superstitieux  ;  là  le 
sculpteur  pliant  le  genou  devant  la  statue  qu'il  a  fabri- 
quée de  ses  mains  ;  ailleurs  les  astres,  les  plantes,  les 
forêts ,  les  montagnes  divinisées  par  l'ignorance  ;  par- 
tout les  autels  ensanglantés  par  des  sacrifices  humains 
en  l'honneur  de  ces  divinités  imaginaires,  dont  les  unes 
sont  stupides,  les  autres  honteuses,  toutes  convaincues 
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OU  de  rinsensibilité  la  plus  complote,  ou  des  crimes  les 
plus  monstrueux  ;  l'univers  entier  croulant  sous  le  poids 
de  tant  d'idoles,  et  Rome,  maîtresse  de  l'univers,  les 
couronnant  toutes  dans  la  splendeur  de  son  Panthéon, 
pour  en  constater  le  nombre,  en  consacrer  l'infamie  et 
en  montrer  le  néant!  Voilà  le  paganisme,  c'est-à-dire  le 
culte  de  la  force,  le  mystère  du  plaisir,  la  haine  du  bien, 
l'horreur  delà  vérité  et  de  la  vertu.  Non,  non,  ce  n'est 
pas  parmi  de  tels  tableaux  que  la  notion  du  vrai  Dieu  a 
pu  subsister  intacte,  pure,  lumineuse.  Là  où  tout  est 
blasphème  ou  volupté,  la  raison  se  voile,  rentre  en  elle- 
même,  s'interroge  dans  le  silence  de  la  pensée  et  se  de- 
mande, en  détournant  les  yeux  et  en  tremblant  :  Qu'est- 
ce  donc  que  Dieu? 

C'est  à  la  philosophie  pure  que  je  m'adresse.  Mais 
quoi!  je  trouve  ici  les  mêmes  incertitudes  et  les  mêmes 
ténèbres.  Trop  clairvoyante  pour  être  athée,  trop  rai- 
sonnable pour  être  païenne,  à  peine  a-t-elle  nommé  Dieu 
•qu'elle  le  déûgure  aussitôt  avec  deux  erreurs  qu'elle  y 
mêle  alternativement  comme  si  elle  n'avait  de  lumières 
que  pour  choisir  l'une  d'elles.  La  première  est  le  dua- 
lisme, la  seconde  le  panthéisme. 

Ou  peut  défmir  le  dualisme,  la  doctrine  des  deux  êtres 
et  des  deux  principes  :  d'une  part  un  être  intelligent,  de 
l'autre  un  être  matériel,  tous  deux  éternels,  incréés,  co- 
existants; deux  principes  indépendants  et  suprêmes:  le 
principe  du  bien  venu  de  l'intelligence,  et  le  principe  du 
mal  venu  de  la  matière.  Voilà  le  dualisme  :  ce  mot  ré- 
sume, avec  toutes  les  nuances  qui  les  distinguent,  Zo- 
roastre  chez  les  Persans, Platon  et  Aristote  chez  les 
Grecs,  Manès  parmi  les  hérétiques,  Bayle  et  tous  les 
philosophes  de  son  école.  Cependant  la  raison  proteste  et 
répond  que  deux  dieux  répugnent  et  s'excluent  dans  les 
termes  ;  que  Dieu  cesse  de  l'être  s'il  peut  avoir  un  égal  ; 
qu'être  Dieu,  c'est  l'être  tout  seul;   que  diviser  Dieu, 
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c*ost  le  détruire  ;  et  si  le  paganisme  a  méconnu  l'idée  de 
Dieu  en  la  multipliant  à  l'excès,  le  dualisme  ne  la  mécon- 
naît pas  moins  en  distinguant  sa  nature  et  en  partageant 
sa  puissance.  0  raison  1  enseigne-moi  donc  le  Dieu  un, 
la  cause  unique  produisant  tout,  l'esprit  et  la  matière,  et 
laissant  à  l'homme  pour  l'épreuve,  pour  le  combat,  pour 
la  victoire,  la  liberté  du  bien  et  du  mal. 

Est-ce  le  panthéisme  qui  me  donnera  cet  enseigne- 
ment? Mais  j'invoque  ici  un  nouvel  abîme.  Ici  Dieu  est  la 
substance  unique,  matérielle,  universelle.  Dieu  est  tout, 
tout  est  Dieu.  L'Inde  l'appelle  Brama,  et  la  Grèce  le  dieu 
Pan.  Pythagore  ,  Cicéron ,  Pline  l'Ancien ,  Sénèque, 
Marc-Aurèle,  ont  partagé  à  différents  degrés  cette 
étrange  croyance.  Saint  Thomas  l'avait  réfutée  au 
moyen  âge,  mais  elle  est  ressuscitée  de  nos  jours,  dans 
le  travail  aussi  inquiet  que  stérile  de  la  raison  dévoyée, 
et  la  voilà  devenue  la  grande  sottise  des  philosophies 
modernes. 

Ah  1  ne  demandez  pas  de  preuves  au  panthéisme  ;  il 
n'en  a  point.  Il  s'énonce  seulement  et  dit  :  Croyez. 

Croyez  que  la  guerre  et  la  paix,  le  bien  et  le  mal,  le 
crim.e  et  la  vertu,  le  fini  et  l'infini,  sont  des  manières  de 
se  montrer,  et  des  réalités  diverses  du  même  être  qui  est 
tout,  car  tout  est  Dieu.  Voilà  l'une  des  faces  du  pan- 
théisme :  plus  de  morale  ni  de  liberté. 

Ou  bien,  si  ce  symbole  vous  répugne,  croyez  que  le 
tout  n'est  rien,  qu'il  n'y  a  qu'illusion  et  apparence  dans 
la  terre  qui  vous  porte,  dans  le  soleil  qui  vous  éclaire, 
dans  le  pain  que  vous  mangez,  dans  la  douleur  qui  vous 
accable,  dans  votre  naissance,  dans  votre  vie,  dans  votre 
mort;  qu'il  n'y  a  ni  hommes,  ni  terre,  ni  effet,  ni  cause. 
Voilà  l'autre  face  du  panthéisme  :  plus  de  certitude  ni 
de  réalité. 

Et  Dieu,  qu*est-îl  devenu?  écoutez  son  sort  :  a  Le  mot 
a  Dieu  étant  en  possession  des  respects  de  l'humanité,  ce 
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«  mot  ayant  pour  iai  une  longue  prescription  et  ayant 
«  été  employé  dans  les  belles  poésies,  ce  serait  renverser 
«  toutes  les  habitudes  du  langage  que  de  l'abandonner. 
<c  Dieu,  Providence,  Immortalité,  autant  de  bons  vieux 
«  mots  un  peu  lourds  peut-être,  que  la  philosophie  inter- 
«  prêtera  dans  des  sens  de  plus  en  plus  ralTmés,  mais 
«  qu'elle  ne  remplacera  pas  avec  avantage.  Dieu  sera  tou- 
«  jours,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  l'idéal  i.  » 

Entendez- vous,  ô  vous  qui  croyez  encore  au  Dieu  vivant 
et  véritable,  voilà  dans  quels  termes  parlent  de  ce  Dieu 
les  revues  que  vous  aimez,  et  l'écrivain  à  qui  vous  avez 
si  légèrement  décerné,  sinon  la  palme  de  la  science,  du 
moins  celle  du  style. 

Ainsi,  à  entendre  ce  nouvel  oracle,  ce  n'est  plus  Dieu 
qui  a  fait  l'homme,  c'est  l'homme  qui  fait  Dieu.  Il  le 
crée  en  le  pensant.  Dieu  est  pour  lui  le  type  le  plus  élevé 
de  la  vie,  de  la  science,  de  l'art.  C'est  tout  cela,  mais  ce 
n'est  pas  un  être  ;  c'est  tout  cela,  mais  ce  n'est  pas  une 
réalité  distincte  de  la  réalité  qui  pense  Dieu.  Dieu,  ce 
serait  donc  l'esprit  et  le  cœur  de  l'homme.  Dieu,  ce  serait 
donc  l'homme  ! 

Oui,  M.  F.,  Dieu  ce  seraitThomme,  et,  qui  pis  est,  ce 
serait  l'homme  s' adorant  lui  même  :  Homo  sibi  deus. 

Ah  !  soyez  donc  franc.  Si  Dieu  n'est  que  la  forme  sous 
laquelle  nous  concevons  l'idéal,  que  m'importe  la  dévote 
onction  avec  laquelle  vous  parlez  de  ce  vieux  mot  ?  Dieu 
n'est  donc  plus  alors  qu'une  conception  de  l'esprit,  Dieu 
n'existe  plus  en  dehors  de  nous  ;  à  vos  yeux,  enfin,  Dieu 
n'est  pas,  vous  niez  Dieu,  vous  êtes  athée. 

Et  c'est  aux  lèvres  de  ce  panthéiste  devenu  athée,  que 
tout  un  peuple  vient  de  se  suspendre  :  et  c'est  aune  telle 
école  que  des  hommes  égarés  ont  déclaré  avoir  puisé  le 
sentiment  religieux  dont  ils  sentaient  le  besoin,  et  c'est 
^près  avoir  défiguré,  dans  une  confusion  aussi  inexpri- 

1  KliNAN,  Etudes  d'hiai.  rnliy.f  ^.  •JLltî-419. 
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mable,  la  notion  de  Dieu  et  la  notion  de  l'homme,  qu'un 
romancier  a  entrepris  de  raconteur  au  monde  la  vie  de 
l 'Homme-Dieu  :  et  ce  livre  a  été  appelé  le  cinquième  évan- 
gile. Oui  :  c'est  l'évangile  du  néant,  et  son  auteur  ;  — 
vous  l'avez  dit,  Monseigneur,  et  ce  mot  restera  — son  au- 
teur, l'homme  de  rien  i  ï 

Vous  le  voyez,  la  notion  de  Dieu  est  en  péril  dans  les 
âmes.  On  n'a  jamais  tant  prodigué  ce  grand  nom  dans 
les  déclamations  quotidiennes  des  journaux,  des  drames 
et  des  revues.  Mais  on  répète  le  mot  sans  comprendre 
l'idée,  et  nous  le  disons  avec  une  conviction  attristée,  la 
foi  en  Dieu  s'ébranle,  la  foi  en  Dieu  s'en  va  !  Nous  assis- 
tons à  une  renaissance  du  xviii®  siècle,  mais  d'un  xvni« 
siècle  plus  dangereux  que  l'autre  et  plus  difficile  à  com- 
battre, parce  qu'il  tient  en  réserve  son  dernier  mot  et 
que,  pour  le  savoir,  il  nous  a  fallu  le  lui  arracher. 

Eh  bien  1  si  après  dix-huit  siècles  d'enseignement 
chrétien,  la  raison  s'égare  à  ce  point  quand  elle  détourne 
de  la  foi  ses  yeux  et  sa  pensée,  si  malgré  les  magnifiques 
démonstrations  que  le  génie  éclairé  par  la  foi  a  composées 
depuis  saint  Augustin  jusqu'à  Bossuet,  la  notion  de  Dieu 
paraît  encore  un  problème  à  tant  d'esprits,  quelle  leçon, 
quel  avertissement  pour  nous  tourner  vers  cette  doctrine 
qui  n'est  pas  livrée  à  l'arbitraire,  vers  cette  école  qui  en- 
seigne le  Dieu  personnel,  le  Dieu  juste  et  bon,  le  Dieu 
de  la  raison,  le  vrai  Dieu  I 

Cette  école,  c'est  l'Éghse.  A  cette  question  :  qu'est-ce  que 
Dieu,  elle  n  a  jamais  eu  qu'une  réponse,  simple,  grande, 
complète,  lapremière  réponse  du  catéchisme,  le  premier 
article  du  symbole,  le  premier  mot  de  la  Bible. 

Dieu,  dit  le  cathéchisme,  c'est  l'Être  infiniment  parfait, 
Créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  Souverain  Seigneur  de 
toutes  choses.  Cette  notion,  simple  et  précise,  pénétrant 
dans  l'âme  naïve  et  pure  de  l'enfant,  est  pour  son  esprit 

1  Vo'r  le."  Notes  et  Eclaircissements,  à  la  fia  du  volusae. 
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une  lumière,  pour  son  cœur  la  paix  et  l'amour.  H  sait 
qu'il  a  Dieu  pour  père  autant  que  pour  maître,  et  sous 
Tœil  toujours  ouvert  de  cette  Providence  qui  l'observe, 
qui  le  guide,  qui  doitle  punir  ouïe  récompenser  un  jour, 
il  croît  en  vertu,  en  grâce, en  science  véritable,  tant  qu'il 
?arde  la  crainte  filiale  que  lui  inspire  cette  notion  salu- 
taire. 

Après  le  catéchisme,  écoutez  le  symbole.  La  courte 
mais  solennelle  profession  de  foi  qui  porte  le  nom  des 
apôtres,  donne  en  quelques  mots  la  réponse  à  toutes  les 
inquiétudes  de  la  philosophie,  et  contient  toutes  les  lu- 
mières après  lesquelles  le  genre  humain  avait  soupiré  si 
longtemps.  Je  crois  en  Dieu,  Créateur  du  ciel  et  de  la 
terre.  L'Église  a  répété  ce  symbole  dans  toutes  ses  as- 
semblées œcuméniques.  L'enseignement,  la  tradition,  les 
Pères,  sont  unanime-j  sur  ce  point.  Toutes  les  voix  et 
toutes  les  autorités  s'accordent  à  reconnaître  comme 
l'essence  même  de  Dieu:  l'unité .•  in  unum  Deum; comme 
attribut  de  Dieu,  la  puissance  :  Deum  omnipotentem  ;  et 
comme  ouvrage  de  cette  puissance  suprême,  mais  ou- 
vrage distinct  de  l'ouvrier,  la  création  du  ciel  et  de  la 
terre  :  factorem  cœli  et  terrœ. 

Or,  cette  notion  de  Dieu  donnée  aux  chrétiens  n'est 
pas  autre  chose  que  celle  que  Moïse  a  donnée  aux  Juifs 
et  que  Dieu  lui-même  avait  donnée  à  Moïse. 

La  première  fois  que  le  nom  de  Dieu  fut  écrit  avec  au- 
torité dans  ce  livre,  qui  est  la  première  histoire,  et  la 
première  phisophie,  et  la  première  législation  du  monde, 
dès  le  premier  mot  de  ce  livre,  la  grande  question  est  ré- 
solue. Voici  le  Dieu  véritable,  le  Dieu  unique,  le  Dieu 
personnel^  le  Dieu  créateur  :  Au  commencement^  dit  la 
Genèse,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  :  In  imncij)io  creavit 
Deus  cœlurn  et  terram. 

Et  afin  que  l'œuvre  demeure  toujours  distincte  derou- 
vrier,  Dieu  s'appUque  à  plusieurs  reprises  aux  détails  de 
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cet  ouvrage  :  il  le  reprend,  il  le  quitte,  il  le  reprend  encore, 
à  des  jours  ou  des  époques  déterminés;  il  l'achève  enfin 
à  un  jour  donné  qui  n'est  pas  loin  de  nous,  montrant  à 
chaque  reprise  que  le  roi  créateur  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  la  création,  qu'il  est  le  maître  de  son  œuvre 
qu'il  la  façonne  comme  il  lui  plait  et  qu'il  en  dispose  à 
son  gré. 

C'est  ici  qu'il  faut  entendre  la  géologie  confirmer  le 
récit  de  la  Genèse  et  marquer  elle-même  les  intervalles 
et  les  reprises  de  l'œuvre  créée. 

La  terre  quenoushabitons  n'était,  dans  l'origine,  qu'un 
peu  de  poussière  sidérale,  un  nuage  flottant  devant  Dieu 
comme  le  flocon  de  neige  au  milieu  de  notre  atmosphère. 
Dieu,  qui  avait  déjà  créé  les  mond:s  a  pris  ce  nuage, 
cette  poussière,  il  l'a  rendu  dure  comme  le  granit,  et  la 
séparant  de  l'eau  et  du  feu,  il  lui  a  imprimé,  la  science 
le  prouve,  ce  mouvement  de  rotation  qu'elle  a  reçu, 
toute  fluide  encore,  et  donc  elle  porteries  traces  ineffaça- 
bles à  l'aplatissement  des  pôles  et  au  renflement  de  l'é- 
quateur. 

Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut  *.  Se- 
conde création,  que  la  science  avoue  aussi  bien  que  la 
première,  puisqu'elle  reconnaît  une  lumière  antérieure 
au  soleil,  indépendante  de  lui,  cachée  dans  l'intérieur 
des  corps,  qui  jaillit,  au  moiudre  choc,  des  veines  du 
caillou  ou  qui  s'échappe  des  substances  en  dissolution. 

Mais  à  quoi  servira  cette  lumière?  Dieu,  dit  la  Genèse, 
déposa  sur  la  terre  le  premier  germe  végétal  :  c'est  une 
troisième  action  créatrice,  c"'est  un  nouveau  trait  de  la 
puissance  divine.  L  herbe  naît,  la  fleur  se  développe,  les 
fruits  commencent,  sous  l'action  de  ce  fluide  allumé  dans 
le  sein  de  la  terre.  Et  c'est  pourquoi  la  science,  en  fouil- 
lant les  entrailles  du  sol,  retrouve  sur  la  matière  inerte 
cette  végétation  magnifique  du  second  jour,  mais  sans 

1  Gen.,  1,  3. 
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mélange  avec  aucun  autre  débris,  parfaitement  distincte 
du  granit  qui  l'a  reçue  et  des  autres  coucties  qui  la  re- 
couvrent. 

Dieu  envoie  à  la  terre  un  nouveau  don,  les  animauY, 
c'est-à-dire  la  race  des  êtres  capables  de  se  mouvoir  et 
de  sentir.  C'est  l'œuvre  des  jours  suivants,  et  la  preuve 
que  cette  création  ne  doit  pas  être  confondue  avec  les 
précédentes,  et  que  Dieu  a  appliqué  de  nouveau  à  la  terre 
sa  force  et  sa  puissance,  c'est  qu'au-dessus  des  grands 
végétaux  qui  forment  la  première  couche  du  sol  géolo- 
gique, la  science  a  reconnu  des  débris  de  poissons,  d'oi- 
seaux, de  quadrupèdes,  dans  l'ordre  même  où  la  Genèse 
les  range,  avec  les  intervalles  qu'elle  marque  entre  eux 
et  selon  l'heure  où  Dieu  les  a  appelés  à  la  vie. 

Notre  globe  était  formée,  ensemencé,  peuplé,  mais  il 
était  encore  inintelligent  et  muet,  la  parole  n'était  pas 
à  la  terre,  l'homme  y  manquait.  Eh  bien  !  de  même  qu'il 
y  a  eu  des  jours  distincts  pour  la  création  successive  de 
la  matière  inerte,  du  fluide  lumineux,  des  végétaux  et  des 
animaux,  il  y  a  eu  un  jour  aussi,  plus  solennel  encore, 
pour  la  création  de  l'homme.  Dieu  s'est  consulté  :  il  est 
descendu  ;  il  a  déposé  sur  un  point  de  ce  globe  l'homme 
tout  entier,  avec  les  puissances  de  son  corps  et  les  facul- 
tés de  son  âme  ;  il  l'a  créé  enfin  à  son  image  et  à  sa  res- 
semblance. 

Toutes  ces  créations  ont  été  successives,  l'une  ne  com- 
mandait point  l'autre  :  l'homme  n'est  point  né  de  l'ani- 
mal, puisqu'il  a  la  raison  ;  l'animal  de  la  plante,  puis- 
qu'il a  le  mouvement;  la  planto  du  sol,  puisqu'elle 
a  la  vie.  Tous  ces  ouvrages  sont  aussi  indépendants  l'un 
de  l'autre  qu'ils  sont  dépendants  de  leur  auteur.  La 
plante  a  couvert  seule  la  face  de  la  terre  jusqu'à  ce  que 
rêtre  animé  y  ait  été  appelé  à  son  tour  ;  les  animaux  ont 
habité  seuls  au  milieu  des  plantes  jusqu'à  ce  que  la  rai-, 
bûu  soit  venue  donner  la  parole  à  la  vie  ;  l'homme  entin, 
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être  a"bscJnrneiit  nouveau,  incomparable,  sans  antécé- 
dents, libre,  intelligent,  doué  de  la  pensée  et  de  la  parole, 
a  été  mis  à  son  tour  sur  la  terre  par  la  main  qui  y  avait 
déjà  mis  le  pemier  feu,  la  première  fleur,  le  premier  être 
animé. 

Voilà  le  Dieu  créateur  avec  son  intervention  toujours 
libre  et  subite,  sa  puissance  infinie  et  son  insondable  sa- 
gesse. Chaque  page  de  son  ouvrage  se  retrouve  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  disposée  d'étage  en  étage,  comme 
dans  les  rayons  d'un  imm.ense  cartulaire.  C'est  la  charte 
delà  création  que  la  géologie  a  découverte,  et  le  premier 
mot  de  la  Genèse  reste  le  dernier  mot  des  sciences  mo- 
dernes .  Quand  on  voit  la  Bible,  le  symbole,  le  catéchisme, 
ainsi  justifiés  jusque  dans  leurs  moindres  détails,  on  res- 
pire et  on  se  sent  soulagé.  Ainsi  rien  n'est  plus  certain 
ni  plus  net  que  la  distinction  de  Dieu  d'avec  la  matière, 
de  l'ouvrier  d'avec  l'ouvrage.  Rapprochez  de  cet  ensei 
gnement  le  panthéisme  avec  ses  vagues  abstractions,  le 
dualisme  avec  ses  contradictions,  le  paganisme  avec  ses 
monstrueuses  incarnations.  D'un  côté  quelle  lumière, 
quelle  simplicité  auguste,  quelle  vérité  consolante  1  De 
l'autre  quelles  ténèbres,  quel  dédale  affreux,  quelle  dé- 
solante erreur  I 

J'ai  raconté  les  deux  doctrines  ;  choisissez  :  ou  le  pan- 
théisme, dernier  terme  de  toutes  les  erreurs,  athéisme, 
rafïiné,  doctrine  de  néant;  ou  le  christianisme,  déposi- 
taire des  vérités  primitives  justifiées  par  la  science.  Dieu 
créateur  et  père  ou  bien  Dieu  tout  et  Vidée  Dieu. 

Mais  votre  choix  n'est  pas  douteux,  car  tout  se  réduit 
à  être  athée  ou  chrétien,  et  l'athéisme  vous  fait  hor- 
reur. 

Je  me  tourne  donc  vers  vous,  ô  Dieu  créateur  du  ciel 
et  de  la  terre,  Père  des  hommes  et  Souverain  Seigneur 
de  toutes  choses.  Agréez  l'expression  de  notre  dépen- 
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daTice  et  de  nos  besoins  ;  dispensez-^ous  les  trésors  de 
votre  bonté  en  même  temps  que  vous  déployez  devant  nos 
yeux  les  merveilles  de  votre  sagesse  ;  soyez  surtout  notre 
père  :  donnez-nous  de  vivre,  donnez-nous  de  mourir  en 
répétant  le  symbole  que  nous  avons  appris  sur  les  genoux 
de  nos  mères  et  que  nous  chantons  tous  les  jours  dans 
vos  temples  :  Je  crois  en  Dieu  le  Père  toùt-puissarity  Créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre. 


DEUXIÈME  CONFÉÏIENCD 


DE   LA  NOTION   DE    L'HOMME 


Dieu  existe;  c'est  "une  vérité  de  raison  que  la  ronnai?- 
sance  de  notre  âme,  du  monde  et  de  l'histoire  tout  en- 
tière, impose  à  notre  esprit,  à  nos  yeux,  à  notre  mémoire, 
avec  une  Certitude  à  laquelle  on  ne  saurait  se  dérober. 

Qu'est-ce  que  Dieu?  Les  tausses  religions  et  les  vaines 
philosophies  se  sont  épuisées  a  le  peindre  ou  à  le  déiinir  ; 
elles  n'ont  fait  qu'en  défigurer  la  notion  et  ont  fini  par  la 
rendre  incertaine.  Au  contraire,  la  foi  révèle  à  la  raison 
et  la  science  atteste  à  la  foi  un  Dieu  unique  dans  son  es- 
sence, parfait  dans  ses  attributs,  essentiellement  distinct 
de  ses  ouvrages  ;  le  Dieu  du  catéchisme,  le  Dieu  de  nos 
symboles,  le  Dieu  de  la  Genèse.  Dieu  existe  ;  Dieu  est 
l'Êlre  intinim^t  parfait,  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre, 
Souverain  Seigneur  de  toutes  choses. 

Après  vous  avoir  rappelé  la  vraie  notion  de  Dieu,  je 
vous  dois  la  vraie  notion  de  l'homme. 

Or,  depuis  le  jour  où  l'homme,  qui  n'était  pas  encore 
sur  la  terre,  y  a  été  déposé  par  la  main  du  Tout-Puis- 
sant, jusqu'au  jour,  éloigné  ou  prochain,  n'importe,  où 
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cette  mam  souveraine  l'en  rappellera  à  jamais,  trois  ^tats 
fort  distincts  se  sont  succédé  dans  rhumanité  :  elle  a 
connu  le  bonheur,  elle  a  senti  la  chute,  elle  a  joui  de  la 
réparation.  Et  c'est  pourquoi,  l'histoire  à  la  main,  nous 
venons  étudier  ces  trois  états,  si  différents  l'un  de  l'autre 
et  marqués  dans  les  annales  du  monde  à  des  traits  si 
éclatants.  Peignons,  avec  les  caractères  qui  les  distin- 
guent, 1°  Vhomme  innocent^  2"  l'homme  décJiu^  3°  l'homme 
racheté. 

Dans  cette  histoire  de  rhumanité,  divisée  en  trois  épo- 
ques, nous  trouvons  la  notion  simple  et  vraie  qu'il  faut 
donner  de  l'homme  quand  on  veut  le  comprendre  et  l'ex- 
pliquer. 

I.  Un  philosophe  tristement  fameux  du  dernier  siècle, 
Rousseau,  a  enseigné  que  l'homme  naît  bon  et  que  la  so- 
ciété le  déprave. 

Cependant  quiconque  a  touché  à  l'enfance,  quiconque 
en  a  étudié  les  premiers  mouvements,  reconnaît  aisément 
que  l'homme  apporte  en  naissant  des  instincts  hostiles  à 
son  propre  développement  et  rebelle?  à  la  loi  de  la  nature. 
11  est  menteur,  emporté,  cruel  ;  il  a  au  dedans  de  lui  le 
germe  de  l'orgueil  et  l'amour  du  plaisir;  malheur  à  lui 
s'il  ne  rencontre  une  main  qui  le  châtie  et  s'il  ne  sait  se 
châtier  lui-même!  A  défaut  de  cette  réaction  intelligente, 
libre,  généreuse,  contre  ses  mauvais  instincts,  il  devien- 
dra un  prodige  d'égoïsme.  Non,  l'homme  ne  naît  pas 
bon,  et  ces  flcitteurs  mal  avisés  de  la  nature  humaine,  à 
force  de  proclamer  dans  l'homme  le  bien,  rien  que  le 
bien,  arrivent  nécessairement  à  y  développer  le  mal,  rien 
que  le  mal  ;  témoin  ce  philosophe  menteur  qui  ne  suppo- 
sait la  nature  irréprochable  que  pour  s'épargner  la  peine 
de  la  corriger  en  lui-même;  témoin  ses  disciples  qui, 
ayant  appliqué  son  système  dans  leurs  malheureuses 
écoles,  attendaient  patiemment  q.ue  la  nature  parlât  de 
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religion  et  de  morale  à  leurs  élèves,  et  ont  fini  par  les 
laisser  à  vingt  ans  sans  Dieu  et  sans  mœurs,  c'est-à-dire 
sans  juge,  sans  loi  et  sans  frein. 

Voilà  la  première  erreur  sur  l'homme  :  elle  nie  la  ma- 
lice qui  est  en  lui  ;  elle  a  inventé  llioinme  de  la  nature. 

Il  y  a  une  seconde  erreur  qui  appartient  à  notre  siècle 
et  qui  le  distingue  du  précédent.  En  vertu  de  je  ne  sais 
quelle  force  mystérieuse,  les  êtres  dont  se  compose  la 
nature  se  coordonnent  ensemble  et  s'élèvent  Tun  au-des- 
sus de  l'autre,  dans  l'échelle  indéfmie  du  progrès.  Grâce 
à  cette  ascension  universelle,  le  minéral  s'est  élevé  peu  à 
peu  au  végétal;  le  végétal  est  devenu  l'animal;  l'animal 
lui-même  s'est  transformé  et  perfectionné  jusqu'à  deve- 
nir l'homme;  et  l'homme,  enfin,  dernier  terme  de  cette 
série  hiérarchique,  bien  différent  à  présent  de  ce  qu'il 
était  à  son  origine,  doit  monter,  monter  encore,  se  per- 
fectionner toujours,  en  perfectionnant  le  soleil,  la  lune 
et  les  étoiles.  C'est  la  conclusion  ridicule  de  Fourier. 
Vous  en  avez  ri  peut-être!  Et  vous  n'avez  pas  ri  cepen- 
dant quand  l'auteur  du  nouvel  évangile  a  laissé  tomber 
de  sa  plume  cette  phrase  inaperçue  :  «  Quand  l'hommR 
a  commeucé  à  se  distinguer  de  l'animal,  etc.  i...  » 

Voilà  la  seconde  erreur  sur  l'homme  :  elle  nie  l'inno- 
cence et  la  beauté  qui  ont  été  en  lui  dès  l'origine;  elle  a 
inventé  V homme  du  progrès. 

Enfin,  il  est,  sar  ce  grave  sujet,  une  troisième  erreur 
qui  a  séduit  presque  toute  la  philosophie  moderne.  A 
l'en  croire,  l'homme  vient  au  monde  avec  une  nature 
complète,  se  suffisant  à  elle-même  pour  l'accomplisse- 
ment de  tous  ses  devoirs,  n'ayant  rien  à  guérir,  parce 
qu'elle  n'apporte  aucune  blessure,  rien  à  recevoir  de 
Dieu,  parce  que  Dieu  lui  a  donné  selon  l'étendue  de  ses 
besoins.  Ces  penseurs  s'imaginent  avoir  suffisamment 
expliqué  l'homme  en  disant  que  l'état  actuel  de  notre 

1   Vie  de  Jésus,  par  Kbnan, 
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nature  est  un  état  d'épreuve  et  d'exercice.  L'homme,  tel 

qu'ils  le  représontent,  est  V homme  de  la  raison. 

Or,  rien  de  tout  cela  n'est  ni  vrai  ni  complet.  L'homme 
véritable  n'est  ni  l'homme  de  la  nature  en  qui  tout  est 
bien,  ni  l'homme  du  progrès  en  qui  tout  s'améliore,  ni 
l'homme  de  la  raison  en  qui  le  bien  et  le  mal,  quoique 
reconnus  et  signalés,  formeraient  une  nature  éprouvée, 
mais  sans  dégradation. 

L'homme  de  la  nature  nie  le  mal  qui  est  en  nous; 
l'homme  du  progrès,  le  bien  qui  y  a  été  dès  l'origine; 
l'homme  de  la  raison,  le  désordre,  suite  de  la  lutte  entre 
le  bien  et  le  mal.  C'est  là  nier  trois  grands  faits,  qui  sont 
le  résumé  de  toutes  les  histoires  et  l'unique  explication 
des  phénomènes  de  l'âme  aussi  bien  que  des  annales  des 
peuples. 

Ces  trois  faits  sont  l'innocence  primitive,  la  chute  qui 
a  suivi  l'innocence,  et  la  réparation  qui  a  suivi  la  chute. 
Quand  nous  les  aurons  établis,  il  demeurera  prouvé, 
contre  la  philosophie  de  la  nature^  que  l'homme  ne  naît 
pas  bon  mais  déchu  ;  contre  la  philosophie  du  progrès, 
qu'il  a  été  bon  dans  l'origine  et  qu'il  est  réhabilité  défi- 
nitivement depuis  dix-huit  siècles;  contre  la  philosophie 
de  la  raison,  que  l'homme  n'est  pas  seulement  un  être 
éprouvé,  mais  un  être  en  désordre  dont  il  a  fallu  réparer 
les  ruines. 

L'homme  en  s'examinant  lui-même  découvre  au  dedans 
de  son  âme  deux  penchants  opposés;  l'un  par  lequel  il 
rapporte  les  choses  à  soi,  l'autre  par  lequel  il  se  rapporte 
lui-même  à  Dieu.  L'un  est  la  loi  de  la  jouissance,  l'autre 
la  loi  du  devoir.  La  première  s'accomplit  facilement,  la 
seconde  ne  s'exerce  qu'après  une  lutte  violente.  Aussi 
malgré  l'estime  et  l'amour  de  la  vérité,  l'homme  la  re- 
cherche très-peu  et  Taime  encore  moins.  Il  recherche, 
au  contraire,  avec  une  infatigable  ardeur,  les  biens  sen- 
sibles; mais  à  peine  les  a-t-il  possédés,  qu'il  les  rejette 
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avec  d(5goi\t.  Ses  recherches  recomniencent,  et  son  dégoût 
recommence  avec  elles.  Il  a  toujours  le  même  désir;  il 
éprouve  toujours  le  même  vide.  Pourquoi  devient-il  la 
proie  du  malheur,  s'il  est  né  pour  être  heureux?  Pour- 
quoi subit-il  tant  d'esclavages,  tandis  que  son  cœur  as- 
pire à  la  liberté?  Pourquoi  les  cris  et  les  douleur^  ^""^  ^" 
naissance,  de  sa  vie  et  de  sa  mort?  De  telles  éj 
sont  comme  des  sceaux  mystérieux  que  l'hommi 
dans  son  intelligence,  dans  sou  cœur,  dans  son 
même,  depuis  six  mille  ans,  et  que  nulle  philosophie  n'a 
jamais  brisés. 

Mais  la  poésie,  plus  hdèle  aux  traditions  primitives, 
explique  cette  énigme  ; 

L'homme  est  un  roi  torabé^qui  se  souvient  des  cieux  *. 

Mais  l'histoire,  d'accord  avec  la  poésie,  déclare  que  la 
croyance  à  l'innocence  primitive  de  l'homme  se  trouve 
chez  tous  les  anciens  peuples.  Le  premier  âge,  dit  Vol- 
taire, fut  l'âge  d'or  :  Aurea  prima  sataest  œtas^  est  la  de- 
vise de  toutes  les  nations  2. 

Vous  connaissez  les  tableaux  que  l'antiquité  a  tracés  de 
ïa  terre  féconde  sans  culture  et  de  la  paix  qui  régnait  à 
forigine.  Ces  moissons  qu'il  ne  coûtait  rien  de  semer  ni 
de  recueillir,  ces  fleuves  de  lait  qui  serpentaient  dans  les 
plaines,  ces  coteaux  chargés  de  fruits,  otTrent  l'image 
d'une  nature  bienfaisante  dont  l'homme  percevait  sans 
peine  le  tribut  volontaire.  Cette  paix,  que  rien  ne  trou- 
blait encore,  est  bien  celle  que  nous  demandons  pour 
nous  sans  l'obtenir  jamais.  Quelque  combinaison  heu- 
reuse que  nous  fassions  pour  notre  bonheur,  la  tradition 
semble  Tavoir  devancée.  Et  quand  la  philosophie  rêve 
l'âge  d'or,  poètes  et  historiens  de  toutes  les  langues  nous 

1  Lamartine,  Premières  Médit,  poét.  etrelig. 
-  Voltaire,  Essai  si'.r  les  raœurs,  c.  iv. 
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répondent  :  L'âge  d'or  n'est  pas  une  espérance,  c'est  un 
souvenir. 

C'est  un  souvenir  chez  les  Mongols.  «  Nos  premiers 
pères,  disent-ils,  vivaient  dans  un  état  heureux.  Mais 
cet  état  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Ils  virent  bientôt 
s'effacer,  par  leur  faute,  toutes  les  félicités  qui  avaient 
jusque-là  embelli  leur  existence.  A  la  surface  du  sol 
croissait  en  abondance  la  plante  du  schimm,  blanche  et 
douce  comme  le  sucre;  son  aspect  séduisit  un  homme, 
qui  en  mangea,  et  tout  fut  consommé  i.  » 

Ouvrez  les  livres  sacrés  de  la  Chine,  vous  apprendrez 
que  «  dans  l'état  du  premier  ciel,  ce  sont  les  expressions 
propres  du  texte,  l'homme  était  uni  au  dedans  à  la  sou- 
veraine raison,  et  qu'en  dehors  il  pratiquait  toutes  les 
œuvres  de  la  justice.  Le  cœur  se  réjouissait  dans  la  vé- 
rité ;  il  n'y  avait  en  lui  aucun  mélange  de  fausseté.  Alors 
les  quatre  saisons  de  l'année  suivaient  un  ordre  réglé  et 
sans  confusion.  Rien  ne  nuisait  à  l'homme,  et  l'homme 
ne  nuisait  à  rien.  Une  harmonie  universelle  régnait  dans 
toute  la  nature  2.  » 

Après  les  livres  de  la  Chine,  interrogez  ceux  de  la 
Perse;  vous  apprendrez  que  <c  le  premier  homme  et  la 
première  femme,  Meschia  et  Meschiani,  étaient  origi- 
nairement purs,  heureux,  parfaits  et  soumis  à  Ormuzd, 
c'est-à-dre  à  Dieu,  leur  auteur  3.  » 

Enfm,  quel  n'a  pas  été  l'étonnemenl  des  savants  qui 
ont  étudié  les  traditions  de  l'Amérique,  lorsqu'ils  ont 
trouvé,  dans  cette  terre  vierge  et  sans  relation  avec  le 
vieux  continent,  le  souvenir  de  l'innocence  primitive 
Xjlus  vif  encore  que  dans  les  traditions  et  les  histoires  de 
l'Europe  et  de  l'Asie? 

Non,  ce  n'est  pas  un  simple  hasard  qui  peut  donner 

1  Bkrgman  analysé  par  M.  Ozanam. 

2  Ramsav,  Discours  sur  la  mythologie,  p.   146-148. 

3  C«Huzi:n,.  Religions  de  l'antiquité,  t.  I,  p,  328;  — Anqubtil- 
DuriitiP.o.x,  Zend-Avesta,  t.  II,  p.  593. 
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un  résultat  si  frappant.  Les  idées  de  ces  peuples  qui  ont 
si  peu  de  rapport  ensemble,  dont  la  langue,  la  religion, 
les  mœurs,  n'ont  rien  de  commun,  s'accorderaient-elles 
sur  ce  point,  si  elles  n'avaient  la  vérité  pour  base  ? 

Et  cette  vérité,  à  quoi  se  réduit-elle?  A  reconnaître 
que  Dieu  nous  a  créés  dans  l'ordre,  c'est-à-dire  en  met- 
tant en  harmonie  les  puissances  de  notre  corps  avec  les 
facultés  de  notre  âme  et  en  établissant  l'équilibre  entre 
les  forces  qui  composent  notre  être. 

Exempt  du  penchant  au  mal  et  par  là  même  des  souf- 
frances morales,  l'homme  était  en  communication  in- 
time avec  Dieu  :  voilà  pour  l'âme .  Exempt  des  souf- 
frances physiques  et  de  la  mort,  il  était  en  rapport  avec 
un  monde  intérieur  plus  beau  et  plus  parfait,  avec  une 
nature  matérielle  qui  ne  renfermait  encore  aucune  des 
forces  ennemies  et  destructives  qui  font  la  guerre  au 
genre  humain  :  voilà  pour  le  corps.  L'homme  était  heu- 
reux parce  que  tout  se  rapportait  à  lui  sans  contrainte  et 
qu'il  rapportait  tout  à  Dieu  sans  détour  :  voilà  Tordre. 

Ce  bonheur  primitif  n'a  été  peint  nulle  part  mieux  que 
dans  la  Genèse,  et  l'on  reconnaît  assez  que  là  est  la  vraie 
peinture,  tandis  que  les  autres  traditions  n'en  offrent 
que  des  copies  grossières  ou  d'informes  ébauches.  Pour 
donner  une  idée  de  l'innocence  primitive,  les  cosmogo- 
nies  païennes  décrivent  la  paix  qui  régnait  entre  les 
hommes.  La  Genèse  de  Moïse,  plus  clairvoyante  parce 
qu'elle  est  inspirée,  au  lieu  de  s'arrêter  à  la  surface,  pé- 
nètre jusque  dans  l'intérieur  de  l'homme  et  le  montre 
en  paix  avec  lui-même  :  trait  profond,  qui  révèle  la  con- 
dition première  de  toute  félicité,  le  véritable  paradis 
terrestre,  tout  intérieur  et  tout  spirituel  :  l'âme,  mai- 
tresse  d'elle-même  comme  de  tout  le  reste,  ne  connais- 
sait que  l'ordre,  l'harmonie  et  la  sécurité. 

En  décrivant  l'abondance  des  biens  dont  jouissaient 
les  premiers  hommes,  la  plupart  des  cosmogonies  profa- 
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nés  nous  montrent  l'humanité  endormie  dans  l'oisiveté 
et  le  bonheur.  Ce  n'est  pas  cette  béatitude  ennuyeuse 
que  peint  la  Genèse.  Elle  nous  apprend  qu'Adam  tra- 
vaillait le  jardin  de  délices  où  Dieu  avait  placé  son  ber- 
ceau. Ce  travail  ne  courbait  point  son  corps  et  ne  faisait 
point  couler  la  sueur  de  son  front;  ses  mains  n'étaient 
point  ensanglantées  par  les  ronces  et  les  épines,  tristes 
images  des  obstacles  que  rencontre  l'industrie  et  des 
luttes  que  l'agriculture  livre  à  un  sol  rebelle.  Mais 
l'homme,  roi  de  la  nature,  n'en  devait  pas  moins  la  gou- 
verner par  un  travail  sans  peine,  parce  qu'il  était  sans 
résistance.  La  matière  était  docile,  la  terre  s'ouvrait 
d'elle-même,  et  tous  les  êtres  de  la  création  servaient, 
dans  leur  indépendance  muette,  respectueuse  et  sou- 
mise, le  souverain  dont  ils  reconnaissaient  l'autorité. 
Tel  était  l'homme  primitif,  au  milieu  des  créatures  in- 
férieures qui  lui  procuraient  ses  jouissances.  On  voit, 
on  vénère  en  lui  le  ministre  de  Dieu,  dans  le  gouverne- 
ment des  plantes,  des  animaux,  des  éléments  terrestres. 
Par  là  se  révèle  le  véritable  caractère  de  sa  domination 
sur  l'univers  matériel,  et  les  plus  gracieuses  peintures 
de  l'âge  d'or  sont  bien  pâles  auprès  de  cette  paix  inté- 
rieure, de  ce  travail  heureux  et  de  cet  empire  immense 
qui  signalent  les  commencements  de  l'humanité. 

Voilà  le  premier  fait  :  toutes  les  traditions  l'attestent. 
De  là,  le  vague  sentiment  d'une  destinée  complète,  resté 
au  fond  de  tous  les  cœurs  ;  de  là  le  souvenir  non  moins 
vague,  non  moins  persistant  et  non  moins  universel,  de 
la  justice  et  du  bonheur  au  fond  de  toutes  les  histoires. 

II.  L'histoire  de  l'homme  innocent  ne  dure  qu'un 
jour;  celle  de  l'homme  déchu  dure  quatre  mille  ans. 

Un  grand  et  fatal  événement,  qui  est  comme  la  pré- 
face du  long  livre  des  douleurs  humaines,  succède  dans 
toutes  les  traditions  au  récit  du  bonheur.  C'est  la  chute 
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originelle.  L'Église  l'enseigne  comme  un  dogme;  mais 
personne  n'en  peut  douter  comme  d'un  fait,  car  on  en 
retrouve  partout  les  indices,  on  suit  partout  les  lamen- 
tables traces  des  maux  qu'elle  a  causés. 

En  effet,  si  haut  que  l'on  remonte  dans  les  annales  des 
peuples,  elles  commencent  par  l'idolâtrie,  elles  sont 
souillées  par  la  volupté,  elles  sont  ensanglantées  par  la 
guerre  et  déshonorées  par  l'esclavage.  Trois  désordres^ 
qui  montrent  l'homme  en  lutte  ouverte  avec  Dieu,  avec 
lui-même  et  avec  ses  semblables. 

Mais,  ce  qu'on  ne  saurait  trop  remarquer,  ce  qui  con- 
fond à  la  fois  et  la  théorie  du  progrès  et  la  théorie  de  la 
raison,  c'est  que  le  mal,  une  fois  sorti  de  sa  source,  va 
épanchant  ses  eaux  avec  une  fureur  que  rien  n'arrête; 
c'est  que  l'homme,  une  fois  déchu,  se  précipite  de  siècle 
en  siècle  dans  des  profondeurs  où  la  religion  disparaît 
d'abord,  puis  les  mœurs,  le  courage,  la  liberté,  jusqu'au 
jour  où  il  ne  reste  plus  de  Dieu  qu'un  nom  et  de 
l'homme  qu'un  monstre.  Écoutez  ce  que  c'est  que  le 
progrès  pour  l'homme,  écoutez  ce  que  sa  raison  seule 
peut  faire  pour  établir  l'équilibre  troublé. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés  de  l'histoire ,  l'homme 
altéra  ses  rapports  avec  Dieu,  en  associant  au  culte  de 
l'Être  suprême  celui  des  génies  ou  des  intelligences  su- 
périeures ;  voilà  le  premier  pas  de  l'homme  déchu. 

Mais  bientôt  il  voit  ces  intelligences  dans  l'air,  dans 
le  feu,  dans  l'eau  î  C'est  aux  éléments  qu'il  adresse  ses 
hommages,  et  il  finit  par  déifier  les  forces  de  la  natute  ; 
le  déclin  devient  plus  sensible  et  Tidolâtrie  plus  gros- 
sière. 

Plus  tard,  c'est  vers  les  astres  qu'il  se  tourne,  parce 
que  leur  éclat  attire  ses  regards.  Le  culte  du  soleil,  plus 
matériel  encore  que  celui  des  éléments,  est  le  s?giie  d'u-ne 
nouvelle  chute  dans  l'abîme. 

Enfin  rhomme  divinise  ses  semblables ,  SOUS  l'empire 
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de  Tadmiration  et  de  la  crainte  qu'ils  lui  ont  inspirées. 
C'est  d'abord  à  leur  esprit,  à  leur  mémoire,  qu'il  élève 
des  autels ,  puis  il  anime  leur  image  par  le  ciseau  ou  le 
burin,  il  se  prosterne  et  il  adore.  Voilà  l'idolâtrie  com- 
plète et  Dieu  dégradé  par  l'homme. 

Est-ce  tout  ?  Non,  car  nous  ne  sommes  qu'aux  temps 
chantés  par  Homère  et  aux  dieux  dont  ce  poète  a  laissé 
à  Phidias  le  modèle  antique. 

Mais,  en  ce  temps  du  moins,  les  hommes  valaient 
mieux  que  les  dieux  :  ils  honoraient  le  courage ,  ils  ai- 
maient leur  patrie,  ils  étaient  généreux,  hospitaliers, 
dé  ^intéressés.  C'était  Nestor  apaisant  par  ses  cheveux 
blancs  les  querelles  des  Atrides,  Ulysse  cherchant  sa 
chère  Ithaque ,  Enée  emportant  son  père  à  travers  les 
mers  avec  ses  dieux  vaincus;  plus  tard  Codrus  se  dé- 
vouant pour  Athènes,  Lycurgue  donnant  des  lois  à  La- 
cédémone.  Saluons  ces  derniers  restes  de  la  grandeur 
humaine  :  c'est  un  édifice  ébranlé  dont  les  ruines  vont 
bientôt  disparaître.  Voyez,  en  effet,  dans  le  siècle  le  plus 
brillant  de  la  Grèce,  ce  que  l'humanité  est  devenue.  So- 
crate  enseigne,  Sophocle  et  Pindare  chantent  à  l'envi, 
Hérodote ,  Xénophon  ,  Thucydide  se  dispatent  la  palme 
de  l'histoire ,  Périclès  donne  son  nom  à  son  siècle,  et 
Alexandre  va  donner  à  la  Grèce  l'empire  du  monde. 
Mais  cette  gloire,  patrimoine  de  quelques  lettrés  et  de 
quelques  artistes ,  qu'un  conquérant  dévorera  bientôt^ 
n'empêche  pas  les  mœurs  de  se  pervertir,  l'esclavage  de 
s'aggraver,  la  vertu  de  devenir  de  plus  en  plus  rare.  Pla- 
ton veut-il  exposer  les  relations  des  hommes  entre  eux, 
sa  raison,  élevée  si  haut  par  la  spéculation  et  la  théorie, 
l'abandonne  complètement.  Il  devient  matérialiste  coumie 
le  dernier  des  Grecs ,  méconnaît  honteusement  la  di- 
gnité humaine  et  outrage  à  chaque  pas  les  principes  les 
plus  sacrés  de  la  loi  naturelle  i.  De  Platon  à  Aristote 

1  Voyez  la  République  de  Platon. 
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le  déclin  est  plus  visible  encore.  Le  précepteur  d'A- 
lexandre,  n'admettant  point  l'immortalité  personnelle 
de  l'âme  humaine,  réduit  toute  la  morale  à  l'intérêt 
bien  entendu,  et  renferme  l'homme  tout  entier  dans  le 
cercle  étroit  des  intérêts  de  la  vie  présente  i.  Epicure 
fonde  l'école  du  plaisir,  Zenon  celle  de  la  vanité.  L'un 
abaisse  Thomme  jusqu'à  l'abrutissement,  l'autre  l'exalte 
jusqu'à  l'enivrement.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  connaissent 
son  origine,  sa  nature,  sa  destinée.  L'homme  n'évite 
l'excès  de  la  volupté  que  par  l'excès  de  l'orgueil,  et  l'é- 
goïsme  demeure,  sous  un  nom  ou  sous  un  autre,  le  tyran 
de  l'humanité. 

Cependant  le  théâtre  des  événements  est  transporté  de 
la  Grèce  en  Italie.  Là  ce  n'est  déjà  plus  cette  Rome  fon- 
dée par  les  armes  de  Romulus  et  les  lois  de  Numa,  ho- 
norée par  le  serment  de  Régulus ,  par  la  pauvreté  de 
Fabricius  et  par  la  grande  âme  de  Gaton  l'Ancien.  Elle 
vient  d'avoir  pour  maîtres  Marins  et  Sylla,  et  la  voilà 
tombée  aux  mains  d'Octave  à  qui  le  monde  tend  les  bras 
et  qui  demeure  ,  sous  le  nom  d'Auguste  et  sous  le  titre 
d'Empereur,  seul  maître  de  tout  l'univers. 

Que  le  siècle  de  Périclès  dispute  au  siècle  d'Auguste 
la  palme  du  goût  et  des  beaux-arts,  je  n'en  suis  pas  sur- 
pris, mais  il  ne  lui  disputera  pas  du  moins  celle  de  la 
perversité. 

Entrez  dans  la  famille  :  un  simple  coup  d'œil  jeté  sur 
les  membres  qui  la  composent  vous  fera  apprécier  les 
progrès  de  la  dégradation.  Une  main  de  fer  pèse  sur 
tout  ce  qui  est  faible  :  les  enfants ,  les  femmes ,  les  es- 
claves, les  malheureux.  L'enfant  est  exposé  à  périr  de 
faim  et  de  froid;  on  le  jette  au  bord  des  chemins,  et  les 
loups  qui  descendent  toutes  les  nuits  des  Abruzzes,  vien- 
nent dévorer  cette  proie  aux  portes  des  villes.  La  femme 
est  répudiée  sous  le  plus  léger  prétexte;  l'esclave  est 

1  Voyez  le  livre  de  XII  de  la  Métaphysique. 
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mis  en  croix  pour  avoir  brisé  une  amphore  ;  le  malade 
est  sans  secours,  le  pauvre  sans  asile  :  c'est  une  égale 
honte  d'être  accessible  à  la  pitié  ou  de  céder  à  la  crainte  : 
nil  misereri,  nil  pavere.  Et  ces  hommes,  qui  ne  connais- 
saient ni  la  pitié  envers  les  pauvres  ,  ni  les  égards  dus  à 
leurs  serviteurs ,  ni  les  affections  saintes  du  foyer,  si 
quelque  disgrâce  ou  quelque  revers  venait  éprouver  leur 
cœur  endurci,  devenant  tout  à  coup  aussi  lâches  dans  le 
malheur  qu'ils  étaient  cruels  dans  la  prospérité,  tour- 
naient contre  eux-mêmes  une  maiu  qui  avait  condamné 
vingt  fois  la  vie  de  leurs   semblables.  Ils  déchiraient 
leurs  propres  entrailles  en  s'écriant  :  «  Vertu,  tu  n'es 
qu'un  nom!  »  et  ils  passaient  pour  être  sortis  noblement 
de  l'existence,  et  cette  ombre  de  vertu  qu'ils  maudis- 
saient en  mourant,  les  saluait  après  leur  mort,  tant 
elle  était  viciée  et  corrompue  !  Et  ils  comptaient  parmi 
les  hommes  les  plus  dignes  de  l'estime  publique  !  Et  la 
lâcheté  des  Gaton  et  des  Brutus  était  honorée  à  l'égal 
du  dévouement  des  Décius  et  de  la  valeur  des  Scipion  1 
L'infanticide  et  l'adultère  signalent  dans  toutes  les  fa- 
milles et  les  naissances  et  les  mariages;  le  péculat  et  la 
spoliation  marquent  l'accroissement  de  toutes  les  for- 
tunes ;  c'est  la  débauche  qui  les  perd,  c'est  le  suicide 
qui  est  le  dénouement  presque  inévitable  de  toutes  les 
hontes  et  de  tous  les  crimes. 

Ne  soyez  pas  surpris  de  trouver  la  famille  en  ruine  : 
elle  est  sans  croyances,  et  par  conséquent  sans  fonde- 
ment et  sans  lien.  Les  dieux  anciens  avaient  encore  des 
temples,  mais  ils  n'obtenaient  plus  de  respect  ni  de  cré- 
dit ;  les  grands  dogmes  de  la  justice  divine,  de  la  vie 
future,  de  la  récompense  et  du  châtiment  à  venir,  étaient 
niés  par  Lucrèce  avec  tout  le  prestige  de  la  poésie,  par 
César,  en  plein  sénat,  avec  tout  l'autorité  de  l'éloquence. 
Bientôt  les  arguments  de  Lucrèce  et  de  César  devinrent 
la  science  du  vulgaire.  Cicéron  nous  apprend  qu'athéisme 
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et  philosophie  sont  devenus  synonymes;  Sênèque  dé- 
clare qu'il  n'y  a  rien  au-delà  de  la  mort;  Juvénal  avoue 
que  les  enfants  ne  croient  plus  aux  enfers,  et  l'historien 
Philon,  qui  vivait  du  temps  de  Galigula,  se  plaint  que- 
le  monde  est  rempli  d'athées.  Mais  à  défaut  de  la  foi  an 
tique  et  grossière  des  premiers  païens,  vous  aurez  la  su- 
perstition, la  crédulité,  la  raillerie,  unies  à  la  corruption. 
On  ne  trouve  dans  l'histoire  des  Césars  que  présages, 
prédictions  astrologiques,  événements  merveilleux,  in- 
vocations magiques.  Ce  qui  restait  du  culte  ancien,  était 
souillé  par  les  mauvaises  mœurs,  et  la  dévotion  n'était 
pas  moins  impie  dans  ses  vœux ,  qu'absurde  dans  son 
objet.  Tous  les  écrivains  de  cette  époque  s'accordent  à 
dénoncer  les  prières  impures  que  l'on  faisait  dans  les 
temples,  et  les  offrandes  qu'on  adressait  aux  dieux  pour 
en  obtenir  des  choses  honteuses.  Ce  grave  personnage 
qui  consulte  le  devin,  c'est  un  époux  pressé  d'être  veuf; 
celui-ci,  prosterné  devant  le  dieu,  désire  le  succès  d'un 
amour  infâme.  Voici  un  fidèle  plus  discret,  qui  se  fait 
conduire  par  le  gardien  jusqu'à  l'idole,  il  lui  parle  à 
l'oreille  ;  si  vous  vous  approchez,  il  se  taira  ;  il  rougirait 
si  un  homme  pouvait  entendre  ce  qu'il  ne  rougit  pas  de 
dire  à  un  dieu  ^.  Glissez-vous  auprès  de  cet  autre  dé- 
vot qui  prend  un  autre  dieu  à  part  pour  lui  adresser  sa 
prière  :  «  Oh  1  si  de  belles  funérailles  allaient  enfin  empor- 
ter mon  oncle ,  si  je  pouvais  biffer  le  nom  de  cet  enfant 
à  défaut  duquel  je  dois  haiiter;  il  est  infirme,  bilieux, 
que  ne  meurt-il  donc  2?  »  Un  marchand  s'agenouille 
devant  Mercure,  pour  que  Mercure  veuille  bien  l'aider 
à  tromper  ses  pratiques.  Un  voleur  s'arrête  devant  la 
déesse  protectrice  de  son  métier  :  «  Belle  Laverne,  dit- 
il,  aiguise  mes  mains  pour  le  vol  3.  »  Un  personnage 

1  SÉNÈQUB,  Epist.  10, 

2  Persb. 

8  Plaute,  Cc-micvi» 
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consulaire  vient  à  son  tour  :  il  immole,  il  sacrifie  devant 
le  peuple  entier,  il  invoque  tout  haut  Apollon  et  Janus  ; 
puis  il  remue  seulement  les  lèvres,  et  il  murmure  : 
«  Belle  Laverne,  donne-moi  de  paraître  juste  et  saint.  Jette 
un  nuage  épais  sur  mes  tiomperies,  une  épaisse  nuit  sur 
mes  fraudes  1.  »  Ainsi  religion  immorale  et  mercenaire, 
impiété  malfaisante,  crédulité  sans  culte,  confusion  de 
toutes  les  superstitions  et  de  tous  les  vices,  voilà  ce  que 
croient,  ce  que  professent,  ce  que  pratiquent  Ovide,  Vir- 
gile, Tibulle  ,  Horace  et  tous  les  poètes,  César,  Horten- 
sius,  Cicéron  et  tous  les  orateurs,  Tite-Live,  Saîluste, 
Suétone  et  tous  les  historiens,  le  sénat  et  le  peuple, 
Rome  et  le  n\onde.  C'était  le  temps  où  l'on  fouettait 
Jupiter  sur  un  théâtre,  et  où  l'on  divinisait  Claude  à  la 
face  du  soleil. 

Passez  des  temples  dans  les  cirques,  et  l'horreur  suc- 
cède à  rinfamie.  Là  c'est  l'homme  sans  religion,  ici  c'est 
l'homme  sans  entrailles.  Représentez- vous  un  amphi- 
théâtre immense,  où  Rome,  l'Italie,  l'univers  entier,  en- 
voyaient cent  mille  spectateurs  pour  voir  s'entre-déchirer 
des  milliers  d'esclaves  mis  aux  prises  avec  des  milliers 
d'animaux  féroces.  Quand  les  mourants  demandent 
grâce ,  c'est  aux  vestales  qu'est  réservé  l'honneur  de  la 
leur  refuser,  et  ces  vierges  sanguinaires  donnent  d'un 
geste  le  signal  de  la  mort.  Quand  les  gladiateurs  man- 
quent. César  fait  saisir  les  premiers  venus  des  specta- 
teurs et  les  jette  aux  bêtes.  Le  peuple  applaudit  à  ce  jeu, 
le  sénat  l'encourage,  des  règlements  publics  statuent 
que  désormais  les  gladiateurs  ne  se  battront  plus  par 
couples,  mais  par  masses  et  comme  en  bataille  rangée  ; 
le  sang  enivre  à  la  fois  les  magistrats,  les  prêtres,  les 
vestales,  la  foule,  et  ceux  mêmes  qui  vont  s'immoler 
semblent  partager  cette  ivresse  commune,  car  on  les 

1  IIoRAT.,  Epist.  lib.  1,  XXI,  57  et  seq.  Voir  pour  plus  de  détails, 
les  Césars  de  j\I.  (îe  Clianrpagny. 
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voit  s^agenoiiiller  lâchement  devant  le  trùne,  on  les  en- 
tend  s'écrier  dans  un  désespoir  avili  par  la  bassesse  : 
Ave^  Cœsar^  morituri  te  salutant. 

Et  quel  est  donc  ce  César  entouré  de  l'assemblée  du 
monde  entier  et  salué,  avec  ces  stupides  adorations,  par 
des  peuples  entiers  qu'il  immole  à  ses  caprices  ? 

C'est  Tibère ,  l'ennemi  de  Germanicus  et  le  tyran  de 
Caprée. 

C'est  Caligula,  qui  a  voulu  élever  son  cheval  au  con- 
sulat. 

C'est  Claude ,  que  des  soldats  ont  trouvé  tout  trem- 
blant de  peur  dans  un  coin  du  palais,  et  qu'ils  ont  salué 
empereur  par  hasard. 

C'est  Néron,  l'assassin  de  son  frère,  de  sa  mère  et  de 
ses  maîtres,  l'horreur  du  genre  humain. 

C'est  Domitien,  qui  s'amuse  à  tuer  des  hommes  comme 
d'autres  s'amusent  à  tuer  des  mouches,  et  qui  renouvelle 
à  la  fois  la  cruauté  de  Caligula,  l'imbécilité  de  Claude  et 
la  fureur  de  Néron. 

C'est  ici  qu'il  faut  se  donner  le  spectacle  de  la  dégra- 
dation humaine.  Quoi  !  Rome  ne  s'était  enrichie  des  dé- 
pouilles de  l'univers  que  pour  les  mettre  aux  pieds  du 
crime  couronné.  Elle  tient  dans  sa  main  tous  les  scep- 
tres ,  et  quand  il  faut  les  décerner,  il  se  trouve  qu'elle 
n'a  plus  que  le  choix  entre  les  tyrans.  Ainsi ,  selon  la 
pensée  de  Montesquieu,  ce  sénat  n'avait  fait  évanouir 
tant  de  rois  que  pour  tomber  lui-même  dans  le  plus  bas 
esclavage  de  quelques-uns  de  ses  plus  indignes  citoyens! 
Ce  vaste  projet  de  tout  envahir,  si  bien  formé,  si  bien 
soutenu,  si  bien  fini,  n'a  donc  abouti  qu'à  assouvir  le 
bonheur  de  cinq  ou  six  raonsties  !  Un  homme  est  devenu 
seul  la  loi  et  l'autorité  ;  un  homme  a  hérité  seul  de 
quatre  mille  ans  de  gloire  ;  un  homme  reçoit  seul  l'en- 
cens des  mortels  ;  et  cet  homme,  en  qui  le  monde  se  ré- 

3. 
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sume  et  vers  qui  le  ciel  s'abaisse  pour  le  recevoir,  cet 
homme,  c'est  Néron! 

Posons  ici  la  borne  de  notre  déchéance  et  disons  har- 
diment :  Il  n'y  a  rien  au  delà. 

Et  il  y  a  juste  dix-huit  siècles,  presque  jour  pour  jour, 
que  ce  spectacle  fut  donné  à  la  terre.  Or,  dans  le  même 
siècle,  à  la  même  date ,  dans  la  même  ville,  à  côté  de 
Fhomme  qui  s'étalait  dans  sa  plus  grande  misère,  parut 
l'homme  dans  sa  plus  complète  réhabilitation 

Écoutez  et  jugez. 

JII.  Claude  régnait  encore,  lorsqu'un  pêcheur  de  Ga- 
lilée arrive  à  Ostie,  accompagné  de  quelques  Juifs,  et 
poursuit  ensuite  son  chemin  vers  Rome,  en  remontant 
le  Tibre  dans  une  barque  qui  lui  rappelle  son  ancienne 
profession.  Rien  ne  le  signale  aux  yeux  qu'un  visage 
pâle,  une  barbe  crépue,  une  robe  et  un  manteau  usés 
par  le  voyage ,  des  pieds  chaussés  de  pauvres  sandales. 
Arrivé  près  de  la  porte  Navale  ,  il  s'assied  un  moment 
sur  une  borne  d'où  il  peut  apercevoir  le  Capitole,  image 
abrégée  de  l'ancienne  Rome,  et  le  palais  d'or,  théâtre  de 
la  puissance,  des  plaisirs  et  des  crimes  des  Césars 

Voici  l'homme  nouveau.  Écoutez  et  jugez  si  jamais 
homme  n'a  mieux  mérité  ce  titre. 

Un  païen  l'aborde  et  un  dialogue  s'engage  entre  eux  : 

—  Étranger,  dit  le  païen,  pourrais-je  savoir  quelle  af- 
faire t'amène  à  Rome? 

—  Je  viens  y  annoncer  le  vrai  Dieu,  et  ce  vrai  Dieu 
est  un  Juif  crucitié. 

—  Vraiment!  un  Dieu  qui  s'est  fait  Juif,  voilà  quel- 
que chose  de  bien  nouveau.  Tu  appartiens  donc  à  cette 
race  qui  demeure  le  long  du  Tibre  et  dont  on  se  moque 
depuis  si  longtemps.  Quel  rang  tiens-tu  dans  ta  nation? 

«-  Je  n'ai  ni  or,  ni  argent,  ni  éloquence,  ni  crédit,  et 
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je  viens  apprendre  aux  hommes  à  mépriser  comme  moi, 
les  richesses,  la  philosophie,  la  puissacce  et  la  mort. 

—  Oh  1  l'étrange  école  I  Mais  les  riches  n'y  entreront 
jamais. 

—  Je  viens  les  détacher  de  ces  trésors  que  la  rouille 
et  les  voleurs  leur  enlèvent  tous  les  jours.  Riches  et 
pauvres  me  croiront  également. 

—  Mais  les  philosophes  te  railleront? 

—  Je  viens  captiver  leur  entendement  sous  le  joug 
des  mystères  et  leur  apprendre  à  dompter  leurs  passions. 
Les  philosophes  seront  mes  disciples. 

—  Mais  César  ne  souffrira  jamais  qu*on  change  le 
culte  et  les  mœurs  de  l'empire  ? 

—  Je  viens  destituer  César  du  souverain  pontificat,  je 
dégraderai  ses  ancêtres  du  rang  qu'ils  ont  usurpé  parmi 
les  dieux;  je  détruirai  les  temples  où  sous  le  nom  de 
tant  de  dieux  vous  adorez  tant  de  vices. 

—  Et  tu  crois  que  César  tolérera  impunément  toutes 
ces  injures? 

—  César  me  fera  mourir,  mais  un  autre  César  em- 
brassera ma  croyance. 

—  Quoi  !  tu  prétends  créer  une  race  et  avoir  des  suc- 
cesseurs? 

—  Cette  race  s'étendra  par  toute  la  terre ,  et  mes  suc- 
cesseurs siégeront  au  Capitole. 

—  Et  pour  longtemps  sans  doute  ? 

—  Pour  tous  les  siècles. 

Le  pauvre  fou!  s'écrie  le  Romain  en  s'éloignant.  Qni 
aurait  pensé  que  la  démence  allât  si  loin  ?  Il  croit  sincè- 
rement ce  qu'il  dit. 

Vous  avez  entendu  Thomme  nouveau,  la  régénération 
qu'il  annonce  ,  les  succès  qu'il  se  promet,  l'incrédulité 
qu'il  rencontre  d'abord,  la  guerre  horrible  qu'il  vient 
déclarer  aux  dieux  et  au  monde.  Cet  homme  nouveau  a 
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changé  de  nom;  il  ne  s'appelle  plus  Simon,  mais  Pierre, 
et  la  nouvelle  qu'il  apporte  au  monde,  c'est  la  foi. 

Quelques  années  après,  un  autre  Juif  était  annoncé  à 
Rome.  A  cette  nouvelle,  les  frères  qu'il  comptait  dans 
cette  ville  viennent  à  sa  rencontre  jusqu'au  forum  d'Ap- 
pius  et  aux  Trois-Tavernes.  L'étranger,  en  les  voyant, 
rendit  grâces  à  Dieu,  prit  confiance,  s'entretint  long- 
temps avec  eux  avant  d'entrer  dans  la  cité.  On  lui  racon- 
tait les  progrès  de  la  foi,  les  premières  alarmes  de  l'ido- 
lâtrie, les  cruautés  de  Néron.  Il  parla  à  son  tour  et 
retraça  en  quelques  traits  les  principales  circonstances 
de  sa  vie.  Ses  frères,  en  l'entendant,  ne  se  lassaient 
point  d'admirer  comment  un  pharisien  naguère  si  su- 
perbe, si  cruel  et  si  acharné  contre  l'Église,  était  devenu 
si  humble  et  si  doux.  Il  disait  sa  conversion  sur  le 
chemin  de  Damas,  ses  prédications  à  Athènes  ,  à  Gorin- 
the,  à  Ephèse,  ses  plaidoyers  devant  Festus  et  devant 
Agrippa,  ses  persécutions  et  ses  voyages  ,  les  trahisons 
qu'il  avait  essuyées  de  la  part  des  faux  frères,  les  visions 
sublimes  dans  lesquelles  il  avait  été  ravi  au  ciel.  Son 
récit  était  interrompu  par  des  applaudissements. 

«c  Voilà,  disait-on,  le  vase  d'élection  qui  portera  le  nom 
de  Dieu  parmi  les  gentils,  o  Mais  l'étranger  reprenait 
doucement  ses  frères  :  C'est  la  grâce  de  Dieu  qui  m'a 
fait  ce  que  je  suis  :  Gratid  Dei  sum  id  quod  sum  3.  Puis, 
mêlant  d'utiles  instructions  à  ce  touchant  récit,  il  ra- 
contait les  luttes  déchirantes  qu'il  soutenait  contre  lui- 
même.  Vieilli  déjà,  battu  de  verges,  éprouvé  par  le  nau- 
frage, épuisé  par  de  longues  pérégrinations,  il  sentait  en 
lui  là  loi  de  la  chair  se  révolter  contre  la  loi  de  l'esprit. 
«  Malheureux!  s'écriait-il,  qui  me  délivrera  de  ce  corps 
de  péché?  Le  bien  que  je  veux,  je  ne  le  fais  pas  ;  le  ma 
que  je  hais,  je  l'accomplis.  »  On  s'étonnait  de  cet  aveu, 
mais  il  reprenait  aussitôt  :  «  Combattons  jusqu'à  la  tin 

1  J  Cor.,  XV. 
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le  bon  combat  !  Que  le  bouclier  ne  tombe  jamais  de  nos 
mains  et  que  le  casque  du  salut  préserve  notre  tête! 
Mes  frères,  gardons  les  armes  de  la  milice  sainte  ;  qu'elles 
soient  notre  rempart  et  notre  force  pour  détruire  ce 
corps  de  péché.  » 

Vous  venez  d'entendre  un  Juif  converti  ;  on  ne  l'ap- 
pelle plus  Saui,  mais  Paul;  la  nouvelle  qu'il  apporte  au 
monde,  c'est  la  grâce. 

Trente  ans  s'écoulent,  et  Domitien,  en  qui  Néron 
semble  revivre,  ordonne  une  nouvelle  persécution  contre 
les  chrétiens.  Un  jour  on  amena  devant  la  porte  Latine 
un  troisième  Juif,  vieux,  chargé  de  chaînes,  et  que  l'on 
appelait  l'évêque  d'Éphèse.  C'était,  disait-on,  le  dernier 
disciple  d'une  superstition  enfin  abolie.  Plongé  par  l'or- 
dre de  l'empereur  dans  une  chaudière  d'huile  bouillante, 
il  en  sortit,  malgré  ses  quatre-vingt-dix  ans,  fort,  serein, 
radieux.  Au  bruit  de  ce  prodige,  l'empereur  n'en  peut 
plus.  C'est  un  magicien ,  s'écrie-t-il  ;  qu'on  le  relègue  à 
Pathmos  et  qu'on  me  débarrasse  de  ses  sortilèges.  Le 
vieil  évêque  s'éloigna  de  Rome,  mais  une  foule  de  per- 
sonnes qu'il  appelait  ses  chers  enfants,  se  trouvèrent, 
de  bourgade  en  bourgade,  sur  la  route  de  son  exil,  et  lui 
formèrent  un  cortège  d'honneur.  Il  les  saluait  du  geste 
et  de  la  voix,  ne  leur  laissant  pour  adieux  que  ces  mots 
cent  fois  répétés  :  Aimez-vous  les  uns  les  autres^  car  c'est 
là  toute  la  loi  i. 

Vous  venez  d'entendre  saint  Jean  :  on  ne  l'appelle  plus 
le  fils  du  Tonnerre,  mais  l'apôtre  bien-aimé  :  la  nouvelle 
qu'il  apporte  au  monde  ,  c'est  la  charité. 

Vous  connaissez  maintenant  l'homme  nouveau  tout 
entier.  Ce  siècle ,  qui  n'avait  plus  ni  croyances  ,  ni  ver- 
tus, ni  entrailles,  connaît  tout-à-coup  la  foi  qui  redresse 
l'esprit,  la  grâce  qui  raffermit  la  volonté ,  la  charité  qui 
embrase  le  cœur.  Il  va  croire  comme  saint  Pierre,  com- 

1  I  Joan.,  il,  10. 
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battre  comme  saint  Paul,  aimer  comme  saint  Jean,  parce 
que  ses  rapports  avec  Dieu ,  avec  lui-même ,  avec  ses 
semblables,  sont  rétablis,  parce  qu'il  est  régénéré. 

Ainsi,  le  siècle  qui  avait  vu  l'homme  dans  sa  plus 
grande  déchéance,  le  retrouve  tout-à-coup  dans  sa  plus 
complète  réhabilitation.  Doctrine,  mœurs,  vertus,  de- 
voirs, dévouement,  sacrifice,  héroïsme,  tout  se  régénère, 
non  par  l'effet  d'un  progrès  lent  et  successif,  mais  sous 
l'empire  d'un  esprit  imprévu,  d'un  bras  puissant,  d'une 
création  féconde  et  merveilleuse.  Ce  n'est  pas  le  soleil 
qui  se  dégage  peu  à  peu  des  ombres  de  la  nuit  et  qui 
monte  graduellement  à  l'horizon  ;  c'est  un  astre  éclipsé 
qui  reparaît  tout-à-coup  en  plein  midi  et  qui  verse  sur 
la  terre,  réveillée  en  sursaut,  des  torrents  de  lumière  et 
de  chaleur. 

Ils  naîtront  maintenant,  selon  l'ordre  des  temps,  les 
prodiges  de  foi  à  qui  il  a  été  promis  de  transporter  les 
montagnes.  Les  Gaules  entendront  les  Irénée,  les  Mar- 
tial,  les  Saturnin,  les  Denys,  les  Ferjeux.  Augustin 
évangélisera  l'Angleterre,  Golomban  la  Bourgogne,  l'Al- 
lemagne et  l'Italie,  Cyrille  et  Méthodius  les  peuples 
slaves,  Xavier  les  Indes  et  le  Japon.  Ce  ne  sont  que  les 
envoyés  de  Pierre,  les  imitateurs  de  sa  foi  et  les  disciples 
de  sa  doctrine. 

Ils  tomberont  comme  Paul,  sous  les  coups  de  la  mi- 
séricorde et  de  la  grâce,  les  Constantin,  les  Clovis,  les 
Ethelbert,  les  Etienne,  Ils  viendront  se  régénérer  à  la 
suite  de  leurs  rois ,  ces  peuples  que  l'on  conduit  au 
baptême  comme  on  les  conduisait  à  la  victoire,  et  qui 
garderont  à  ce  prix  l'honneur,  la  discipline  et  le  cou- 
rage. Leurs  lois  s'adouciront  avec  leurs  mœurs  ;  les  am- 
phithéâtres qu'ils  ont  détruits  ne  se  rebâtiront  jamais  ; 
et  le  sang  de  l'homme ,  si  doux  à  l'homme  déchu,  sera 
sacré  désormais  pour  l'homme  régénéré. 

Elle  s'étendra  partout,  cette  école  de  la  charité  par^ 
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faîte  qu'a  fondre  l'apôtre  d'Ephèse.  Et  depuis  dix-huit 
siècles,  il  n'y  a  point  de  cloître  où  le  disciple  bien-aimé 
ne  soit  un  modèle  de  perfection,  point  d'hospice  où  sa 
devise  chérie  :  Aimez-vous  les  uns  les  autres,  ne  soit 
la  devise  de  l'aumône  qui  se  prodigue  du  dévouement 
qui  s'oublie,  de  la  vie  qui  se  consume  au  service  de  l'hu- 
manité. 

La  puissance  romaine  s'est  écroulée  sous  les  coups  des 
barbares  ;  de  nouvelles  nations  sont  sorties  de  ses  rui- 
nes ;  le  moyen  âge  a  paru, il  a  brillé,  il  a  péri.  L'ère  mo- 
derne a  duré  trois  siècles  au  milieu  des  orages  de  la 
réforme,  des  grandeurs  de  Louis  XIV  et  des  triomphes 
passagers  de  la  philosophie.  L'ère  révolutionnaire,  qui 
a  commencé  ^u  1789,  poursuit  ses  transformations  poli- 
tiques, dont  on  ne  saurait  dire  ni  le  caractère  définitif,  ni 
le  terme  final.  Au  milieu  de  tous  ces  bouleversements, 
l'épée  du  cont^uérant  et  la  plume  du  diplomate  ont  re- 
manié cent  fois  la  carte  du  globe.  Tout  a  changé  parmi 
les  institutions  humaines  :  seul  l'homme  réhabilité  est 
resté  debout  ;  seul  il  est  resté  vainqueur  ;  seul  il  possède 
la  parole,  le  glaive,  l'amour.  Seul  il  enseigne  ;  seul  il 
commande  ;  seul  il  civilise.  Il  enseigne,  parce  qu'il  a  la 
foi  ;  il  commande  parce  qu'il  sait  se  vaincre  lui-même; 
il  civilise,  parce  qu'il  pratique  la  charité.  Un  mot  dit 
tout  :  Cet  homme  est  chrétien. 

Parcourez  tous  les  peuples  qui  ne  portent  pas  ce  nom  : 
regardez-les  au  visage,  pénétrez  dans  le  fond  de  leur 
cœur,  ce  sont  des  barbares.  Au  dedans  comme  au  dehors, 
vous  lisez  ce  mot  écrit  dans  leurs  lois,  dans  leurs  mœurs 
aussi  bien  que  dans  leurs  traits.  Chinois,  Indous,  Tarta- 
res,  Mahométans  se  rencontrent  dans  la  même  déca- 
dence et  n'offrent  à  l'œil  de  l'observateur  que  des  images 
variées  de  la  barbarie.  Ils  cachent  leurs  livres  et  leurs 
dogmes;  ils  s'abandonnent  sans  mesure  et  sans  frein 
au  penchant  de  leur  nature  ^  ils  s'enferment  dans  des 
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murailles  jalouses,  redoutant  le  regard  autant  que  l'êpée  ; 
et  quand  ils  ont  été  contraints  à  signer  quelque  traité,  ils 
attendent  encore  de  la  perfidie,  du  mensonge,  de  la  ba- 
sesse,  quelque  délai  à  l'invasion  de  la  foi  qui  se  lève  sur 
eux,  du  courage  qui  les  dompte,  et  de  la  charité  qui  de- 
mande leur  cœur. 

A  quoi  tient  donc  cette  différence  profonde?  D'où 
vient  ce  contraste  éclatant  ?  Tous  sont  déchus,  mais  le 
front  des  uns  ne  s'est  pas  relevé  sous  le  signe  de  la  réha- 
bilitation, tandis  que  les  autres,  sous  les  diverses  cou- 
leurs quiles  distinguent,  portent  ensemble  le  drapeau  que 
les  trois  apôtres  sont  venus  planter  au  pied  du  Capitole, 
le  drapeau  de  la  foi,  de  la  grâce  et  de  la  charité  ;  et  ces 
trois  mots  n'ont  qu'un  symbole  :  la  croix.  C'est  l'homme 
déchu  qui  a  laissé  tomber  le  sceptre  de  ses  mains,  en  Es- 
pagne, en  Afrique,  dans  les  grandes  Indes,  dans  le  Nou- 
veau-Monde. C'est  l'homme  réhabilité  qui  l'a  repris 
partout  et  qui  le  tient  dans  tous  les  cabinets,  dans  toutes 
les  entreprises,  sur  toutes  les  mers.  On  s'incline  devant 
lui  en  Chine,  en  Corée,  en  Océanie  ;  il  perce  l'Isthme  de 
Suez  ;  il  rouvre  au  monde  les  portes  de  Pékin,  conti- 
nuant ce  que  n'ont  pas  cessé  de  faire  depuis  dix-huit 
siècles,  apôtres,  soldats,  marchands,  ces  représentants 
et  ces  interprètes  si  divers  de  la  grande  idée  de  la  Ré- 
demption humaine.  Et  quand  un  voyageur  égaré  dans 
les  sables  de  l'Ethiopie,  sur  les  côtes  de  la  Guinée,  ou  le 
long  des  fleuves  de  l'Amérique,  retrouve  sur  ces  plages 
lointaines  quelque  trace  de  civilisation,  qu'il  interroge 
les  anciens,  qu'il  s'initie  aux  traditions  du  pays,  il  ap- 
prendra qu'en  des  temps  reculés,  l'homme  régénéré  y 
avait  déjà  planté  sa  tente,  et  que  la  forte  empreinte  de 
son  pied  y  est  demeurée  gravée,  tant  il  est  vrai  que 
l'homme  marqué  de  ce  caractère,  soldat,  marchand, 
missionnaire,  est  depuis  dix-huit  siècles  le  roi  du 
monde. 
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Résumons  et  concluons.  L'homme  est  né  dans  l'inno- 
cence et  la  perfection  c'est  le  premier  fait. 

L'homme  a  vécu  dégradé  pendant  quatre  mille  ans, 
c'est  le  second  fait. 

L'hommfc  est  réhabilité  depuis  dix-huit  siècles,  c'est  le 
troisième  fait. 

Je  ne  vous  dis  pas  encore  avec  l'Église  :  Ce  sont  trois 
dogmes. 

Je  vous  dis  seulement  avec  l'histoire  :  Ce  sont  trois 
faits. 

—  Et  maintenant  je  vous  interroge,  expliquez-les 
moi? 

Pourquoi  ce  passage  si  brusque  de  Tinnocence  à  la 
dégradation? 

Pourquoi  cette  déchéance  subite,  mais  progressive  ? 

Pourquoi  ce  passage  non  moins  subit,  mais  définitif, 
de  la  dégradation  à  la  réhabilitation. 

Une  dégradation  si  profonde,  si  longue,  si  universelle, 
dont  les  degrés  sont  marqués  de  siècle  en  siècle  avec  le 
sang  de  Thumanité,  serait- elle  explicable  par  la  philoso- 
pJiie  de  la  nature  ?  Jamais  ! 

Le  souvenir  de  l'âge  d'or,  placé  aux  dernières  limites 
dupasse,  serait-il  explicable  par  Idiphilosophie  du  progrès  ? 
Jamais  ! 

La  réhabilitation  subite  de  l'homme  par  la  foi,  par  la 
grâce  et  par  la  charité  serait-elle  explicable  par  la  philo- 
sophie de  la  raison  ?  Jamais  !  jamais  ! 

Pauvre  progrès  !  rêve  ridicule  de  notre  siècle  ;  ce  que 
tu  dis  de  l'avenir  n'est  pas  autre  chose  que  la  dernière 
réminiscence  du  paradis  terrestre. 

Pauvre  nature  !  tu  nies  le  mal;  cette  négation  même 
ne  fait  que  trop  voir  que  l'homme  est  dégradé  puisqu'il 
peut  fermer  les  yeux  à  l'évidence  ! 

Pauvre  raison  !  tu  ne  veux  pas  voir  dans  ce  mal  une 
chute  et  dans  cette  réparation  un  secours  nécessaire, 
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parce  que  tu  te  crois  forte  et  puissante.  Ah  !  cette  pré- 
tention est  étrange.  Après  dix-huit  siècles  de  réhabihta- 
tion,  quand  on  compare  tes  doctrines  à  celles  de  Socrate 
et  de  Gicéron,  on  voit  assez  le  jour  précis  où  elles  sont 
sorties  des  ténèbres  ;  on  marque  la  date  où  tu  as  été 
réhabilitée  avec  tout  le  reste,  et  puisque  tu  jouis  des 
bienfaits,  tu  ne  saurais  en  nier  la  céleste  origine. 

En  sorte  que  la  philosophie  du  progrès  offre  la  preuve 
de  notre  bonheur  primitif  ; 

La  philosophie  de  la  nature,  une  marque  permanente 
de  notre  dégradation  originelle  , 

La  philosophie  de  la  raison,  un  aveu  implicite  de  notre 
réparation  ; 

—  Et  qu'à  les  bien  examiner,  ces  trois  erreurs  don- 
nent, sans  le  savoir,  la  même  solution  que  l'Église  aux 
trois  questions  qui  résument  tout  ce  discours. 

Qu'est-ce  que  le  souvenir  de  l'innocence  primitive? 
c'est  le  paradis  terrestre. 

Qu'est-ce  que  ce  passage  si  brusque  de  l'innocence  à 
la  dégradation  ?  c'est  le  péché  originel. 

Qu'est-ce  que  le  passage  non  moins  subit  du  péché  à 
la  grâce,  de  la  mort  à  la  vie  ?  c'est  la  rédemption. 


TROISIÈME    CONFÉRENCE 


NOTION  DE  L'HOMME -DIEU 


Vous  connaissez  Dieu  :  c'est  l'être  infiniment  parfait, 
essentiellement  distinct  du  monde,  qui  est  son  ouvrage, 
Souverain  Seigneur  de  toutes  choses.  La  raison  en 
démontre  l'existence;  la  foi  en  dicte  la  vraie  notion 
et  les  sciences  attestent  à  la  raison  que  la  foi  ne  s'est  pas 
trompée. 

Vous  connaissez  l'homme  :  ce  n'est  ni  V homme  de  la 
nature,  en  qui  tout  est  bon,  ni  Vhomme  du  progrès,  en 
qui  tout  s'améliore,  ni  Vhomme  de  la  raison^  en  qui  le  bien 
et  le  mal  formeraient  un  être  éprouvé,  mais  complet.  A 
la  place  de  cet  homme  imaginaire,  nous  avons  peint 
l'homme  de  l'histoire,  c'est-à-dire  l'homme  innocent, 
l'homme  déchu  et  l'homme  réhabilité.  Son  innocence 
primitive,  sa  déchéance  graduelle  et  sa  réhabilitation 
subite,  sont  trois  faits  en  histoire  ;  en  religion  ce  sont 
trois  dogmes  :  le  paradis  terrestre,  le  péché  originel  et 
la  rédemption. 

Voilà  Dieu  et  voilà  Thomme. 

L'unique  problème  de  toute  religion  consiste  à  trou- 
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ver  le  rapport  exact  qui  les  réunit.  Il   faut  les  unir  sans 
les  confondre  ;  il  faut  les  distinguer  sans  les  séparer. 

Si  vous  ne  distinguez  pas  Dieu  de  l'homme,  vous  les 
détruisez  en  les  confondant  ;  leur  personnalité  disparait 
et  vous  aboutissez  au  panthéisme. 

Si  vous  séparez  Dieu  de  l'homme,  il  n'y  a  plus  de 
lien,  l'unité  disparait  et  vous  aboutissez  au  natura- 
lisme. 

Le  christianisme  seul  a  résolu  le  problème,  en  trou- 
vant le  vrai  rapport  entre  le  fini  et  Tintini.  Seul  il  pour- 
voit à  leur  union  sans  les  confondre,  à  leur  distinction 
sans  les  séparer  ;  seul  il  respecte  à  la  fois  Dieu  et 
l'homme,  seul  il  les  connaît,  seul  il  les  rapproche,  seul 
il  les  unit. 

Ce  rapprochement  s'est  opéré  par  l'Incarnation,  ou  le 
mystère  d'un  Dieu  fait  homme. 

Je  viendrai  vous  dire  bientôt  :  L'incarnation  est  un 
fait,  croyez-le.  Aujourd'hui  je  vous  dis  seulement  : 
C'est  un  mystère  plein  de  merveille,  admirez-le. 

Il  est  parfaitement  croyable  que  Dieu  s'est  fait 
homme;  car  ce  mystère  entre  dans  l'harmonie  des  mondes 
et  dans  les  analogies  de  la  nature  et  delà  grâce. 

Il  était  d'une  convenance  suprême  que  Dieu  se  fit 
homme,  car  cette  merveille  a  réparé  l'outrage  fait  à  la 
divine  gloire  et  elle  a  assuré  notre  salut. 

En  deux  mots  :  r  Rien  de  plus  croyable  que  l'Incar- 
nation parmi  les  mystères  que  Dieu  propose  à  l'homme  ; 

2°  Rien  de  plus  convenable  que  l'Incarnation  pour 
rétablir  les  rapports  troublés  de  Dieu  avec  l'homme. 

Telles  sont  les  harmonies  et  les  convenances  de  l'Incar- 
nation. 

I.  Le  mystère  de  l'Incarnation  a  été  exposé  comme  il 
suit  dans  nos  symboles  : 

La  vraie  foi  consiste  à  confesser  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  est  Dieu  et  homme. 
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Il  est  Dien,  engendré  avant  tous  les  siècle?,  de  la  sub- 
stance du  Père.  Il  est  homme,  né  de  la  substance  mater- 
nelle, dans  le  temps. 

Dieu  parfait,  homme  parfait,  ayant  un  corps  humain 
et  une  âme  raisonnable. 

Égal  au  Père  par  sa  divinité,  mais  inférieur  au  Père 
par  son  humanité. 

Quoiqu'il  soit  Dieu  et  homme,  il  n'est  pas  deux,  mais 
un  ;  il  est  le  Christ. 

Il  est  un,  non  parle  changement  de  la  divinité  en  chair, 
mais  bien  par  l'assomption  de  Thumanité  en  Dieu. 

Il  est  un,  non  par  la  confusion  des  substances,  mais 
par  l'unité  de  la  personne. 

Car  de  même  que  l'âme  raisonnable  et  la  chair,  c'est 
un  seul  homme,  de  même  Dieu  et  l'homme,  c'est  un 
seul  Christ. 

Voilà  le  mystère  de  l'Incarnation. 

Or,  ce  mystère  n'est  pas  autre  chose  que  le  dernier 
mot  du  plan  divin,  qui  embrasse  tous  les  êtres  dans  un 
ensemble  parfait,  et  qui  les  tient  unis  l'un  à  l'autre  par 
les  lois  d'une  admirable  harmonie. 

Les  différentes  natures  dont  le  monde  se  compose, 
s'appellent,  s'unissent  et  se  pénètrent  successivement. 
Leur  union  est  la  loi  universelle  et  comme  le  nœud  de 
toutes  choses  i. 

Après  avoir  créé  la  matière  inerte.  Dieu  ouvrit  les 
flancs  de  l'aride  rocher  et  y  déposa  le  premier  germe 
végétal;  et  les  deux  natures,  mêlées,  mais  non  confon- 
dues, ne  firent  qu'un. 

1  Voyez  le  livre  III,  chapitre  xvit,  du  Traité  de  Thomassin  su 
V Incarnation.  —  Ce  grand  théologien,  que  nous  ne  faisons  qu'abré- 
ger, dit  expressément  en  parlant  de  ce  mystère  :  «  Cardo  rei  to- 
tius  aperitur  :  modus  videlicet,  quo  naturae  superiores,  inferioribus 
quamlibet  perfectis,  ulteriùs  perficiendis,  sese  infundunt,  easque 
ad  multimodam  secum  unitatem  accolunt.  »  Le  P.  Gratry  a  déve- 
loppé admiroblement  cette  doctrine  dans   sa  Philosophie  du  Credo. 
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Dieu,  élevant  ensuite  la  création  d'un  degré,  déposa 
dans  la  nature  immobile  le  germe  de  la  vie  animée,  et 
unit  ainsi  l'animal  au  végétal,  comme  il  avait  uni  le  vé- 
gétal au  minéral. 

Puis,  renfermant  dans  le  corps  humain  tous  les  de- 
grés de  la  vie,  il  donna  à  ce  corps  un  souffle  divin.  Corps 
animal,  âme  spirituelle,  encore  deux  natures  en  un  seul 
être,  et  cet  être,  c'est  l'homme. 

11  restait  quelque  chose  de  plus  admirable  à  faire .  Le 
Créateur,  qui  avait  appelé  successivement  la  matière,  la 
végétation,  la  vie,  la  parole,  et  qui  avait  renfermé  toutes 
ces  forces  en  un  seul  être,  chef-d'œuvre  abrégé  de  tou- 
tes les  merveilles  de  sa  main,  a  voulu  élever  jusqu'à  lui- 
même  la  création  tout  entière,  et,  s'adressant  à  l'homme, 
qui  la  représente,  il  lui  a  dit  :  Montez  à  moi. 

L'heure  de  ce  dernier  miracle  était  fixée,  comme  celle 
de  la  création  du  monde  et  de  la  création  de  l'homme  : 
c'est  l'heure  où  la  pensée  suprême  s'achève  et  se  com- 
plète. La  main  qui  avait  déposé  la  plante  dans  les  fentes 
de  la  pierre,  l'animal  dans  l'immense  jardin  formé  par 
les  plantes,  et  l'homme  intelligent,  libre  et  souverain 
parmi  les  animaux  dociles  à  sa  parole  et  soumis  à  son 
empire,  s'étendit  alors,  par  un  autre  prodige,  jusqu'à 
l'homme,  et  prenant  avec  l'homme  la  création  tout  en- 
tière, Dieu  l'unit  à  lui-même  «  pour  terminer  le  cercle, 
«  dit  saint  Thomas  d'Aquin,  et  ramener  à  lui  ce  qui  ve- 
«  nait  de  lui  i.  »  Il  était  sorti  de  lui-même  par  son  Verbo 
incréé;  il  y  rentra  par  son  Verbe  incarné. 

Il  y  a  là  une  création  surnaturelle,  comme  il  y  a  eu 
une  création  naturelle.  Par  celle-ci,  T univers  a  été  ap- 
pelé du  néant  au  fini;  par  celle-là,  il  est  appelé  du  fini  à 
l'infini. 

Dans  la  première  merveille,  la  puissance  souveraine 

1  Homo  cùm  sit  creaturarum  terminus,  convenienter  primo  re- 
rum  principio  unitur,  etiam  ut  quâdam  circulatione  perfectio  re- 
rum  concludfttur.  Cont.  ferU.f  LUI,  cap.  tr.  4. 
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envdîe  son  Verbe;  le  Verbe  dit^  et  tout  est  fait  :  Dixtt^ 
et  facto,  sunt  i  ;  dans  la  seconde,  le  Verbe  franchit  l'a- 
bîme du  fini  comme  il  avait  franchi  l'abîme  du  néant. 
Voici^  dit-il  lui-même,  que  je  vais  créer  de  nouveaux 
deux  et  une  noitvelle  terre'^.  Prodige  pour  prodige,  c'est 
la  même  pensée,  la  même  puissance,  le  même  amour. 

Avant  que  Dieu  eût  créé  l'homme,  il  n'y  avait  dans 
l'univers  que  de  purs  esprits  et  des  corps  matériels  ;  subs- 
tances si  opposées  l'une  à  l'autre  que  leur  union  sem- 
blait impossible.  Mais  Dieu  voulant  faire  voir  que  rien 
n'est  impossible  à  sa  parole,  résolut,  le  sixième  jour  de 
la  création,  de  former  l'homme  en  unissant  l'esprit  et  le 
corps  dans  la  même  personne . 

De  même,  avant  la  venue  du  Rédempteur,  Dieu  et 
l'homme,  éloignés  l'un  de  l'autre  de  la  distance  qui  sé- 
pare l'infini  du  fini,  en  étaient  éloignés  encore  davan- 
tage de  la  distance  qui  sépare  la  sainteté  du  péché.  L'u- 
nion de  Dieu  avec  l'homme  paraissait  impossible.  Mais 
voilà  que  Dieu,  pour  montrer  que  sa  sagesse  sait  tout 
combiner  et  que  sa  puissance  peut  tout  accomplir,  choi- 
sit le  sixième  âge  du  monde  pour  renfermer  son  propre 
Fils,  son  Verbe,  dans  une  humanité  pure  qui  n'a  du 
péché  que  les  apparences  et  qui  en  subit  la  peine 

En  créant  l'homme,  il  ébauchait  l'Homme-Dieu.  La 
création  de  l'un  n'était  que  l'esquisse  de  l'incarnation 
de  l'autre.  La  création  est  le  plus  inetîable  des  mystères 
de  la  nature,  parce  que  c'est  l'union  de  l'esprit  et  du 
corps;  la  Rédemption  est  le  plus  ineffable  des  mystères 
de  la  grâce,  parce  que  c'est  l'union  de  Dieu  et  de 
l'homme.  Ainsi,  la  raison  humaine  a  été  préparée  d'a- 
vance à  reconnaître  le  second  mystère  en  s'initiant  au 
premier. 

Un  mystère  si  bien  placé  dans  l'harmonie  lu  monde 

1  Psalm,  XXXII,  9. 

2  IS.,  XTL,   17. 
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trouve  dans  l'homme  lui-même  des  relations  et  des  ana- 
logies qui  achèvent  de  le  rendre  croyable.  Écoutez  là- 
dessus  saint  Athanase,  saint  Cyrille  et  saint  Augustin. 

Il  y  a  dans  l'homme  deux  substances  ou  deux  natures 
totalement  distinctes;  mais  ces  deux  natures  constituent 
ensemble  une  seule  et  même  personne,  la  personne  hu- 
maine. 

Le  corps  est  un  limon  pétri  par  la  main  de  Dieu,  l'âme 
un  souffle  vivifiant  sorti  de  sa  bouche  créatrice. 

Détaché  de  l'âme,  le  corps  demeure  avec  sa  forme,  ses 
membres  et  ses  proportions. 

Détachée  du  corps,  l'âme  demeure  intelligente,  libre, 
maîtresse  de  soi. 

L'âme  n'est  ni  délayée  dans  le  corps,  ni  confondue  avec 
lui;  le  corps  n'est  ni  absorbé,  ni  détruit  par  l'âme.  Quel- 
que intime  que  soit  l'union  des  deux  substances,  ces 
deux  substances  demeurent  distinctes  l'une  de  l'autre. 

Cependant  il  y  a  entre  le  corps  et  l'âme  des  rapports 
étroits  de  dépendance  et  de  commandement.  L'âme  en- 
vahit le  corps,  le  pénètre  et  se  l'approprie.  Selon  l'ex- 
pression de  saint  Thomas,  elle  le  fait  être  i.  Elle  agit, 
elle  pèche  ou  elle  mérite  avec  lui,  comme  avec  un  ins- 
trument associé  à  ses  desseins  et  qui  partage  sa  respon- 
sabilité morale.  Dans  cette  haute  destinée  communiquée 
à  une  chair  infirme,  le  corps  garde  les  propriétés  essen- 
tielles de  sa  nature,  mais  il  perd  son  individualité  indé- 
pendante, et  suivant  le  sort  de  l'âme,  il  en  a  dans  l'éter- 
nité comme  dans  le  temps,  tous  les  mérites  ou  toutes  les 
hontes,  toutes  les  souffrances  ou  toutes  les  gloires.  C'est 
une  chaire  ennoblie  et  immortalisée  sans  retour. 

Voilà  dans  l'union  de  l'âme  et  du  corps  l'image  de  l'u- 
nion de  Dieu  avec  l'homme. 

Gomme  il  y  a  dans  l'homme  deux  substances  et  un 

1  Magis  anima  rontinet  corpus  et  fecit  ipsum  esse  quàm  è  con- 
Terso.  (i.  p.  2  76,  a  3.) 
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seul  être,  il  y  a  dans  rHomme-Dieu  deux  natures  et  une 
seule  personne. 

Avant  de  s'unir  à  notre  nature,  le  Verbe  est  une  per- 
sonne :  c'est  la  seconde  personne  de  la  Très-Sainte  Tri- 
nité. 

D'autre  part  la  nature  humaine  considérée  en  soi,  a 
tout  ce  qui  est  requis  pour  constituer  une  personne  pro- 
pre. 

Mais  le  Verbe  semblable  à  l'âme  qui  pénètre  le  corps, 
envahit  et  domine  la  nature  humaine;  il  Tassume  en 
même  temps  qu'elle  est  créée  dans  la  chair  virginale  où 
ce  mystère  s'opère;  il  se  l'approprie  et  en  devient  le  sup- 
pôt; il  en  dispose  pleinement  et  souverainement  comme 
d'une  chose  qui  est  à  lui  i. 

C'est  ainsi  que  la  nature  humaine  perd  sa  personnalité 
dans  l'Homme-Dieu  ;  elle  abdique,  mais  son  abdication 
n'a  rien  que  de  glorieux,  car  elle  participe  à  la  person- 
nalité divine  et  va  s'associer  dans  ses  destinées  nouvelles 
à  la  suprême  dignité  du  créateur. 

Si  le  corps  de  l'homme  est  le  plus  parfait  des  corps, 
n'est-ce  pas  parce  qu'il  offre  partout,  dans  son  attitude, 
sa  forme,  sa  prestance,  ses  mouvements,  comme  un  re- 
flet de  l'âme  qui  l'anime  ?  Telle  est  aussi  l'humanité  dans 
le  Verbe  fait  chair.  Bien  loin  d'avoir  rien  perdu,  en  per- 
dant sa  personnalité  pour  revêtir  la  personnalité  divine, 
elle  en  est  devenue  plus  noble  et  plus  auguste  encore. 
L'homme  y  est  Dieu,  et  Dieu  y  est  homme  :  Perfedus 
Deus;perfectus  homo  ex  anima  ralionali^  et  humana  carne 
subsistens  2. 

Tel  est  le  mystère  de  l'union  du  Verbe  avec  l'huma- 
nité dans  l'Homme-Dieu.  Cette  union  que  la  théologie 
appelle  hypostatique,  pour  exprimer  le  rapport  entre  les 

1  Natura  nostra  non  sic  assumpta  est  ut  priùs  creaia  posteà  as- 
«umeretur,  sed  ut  ipsa  assumptione  crearetur.(  Saint  Léon.) 

2  Synib.  Saint  Athanase. 

4 
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deux  natures  dont  elle  ne  fait  qu'une  seule  personne, 
n'enlève  à  notre  nature  aucune  de  ses  propriétés  essen- 
tielles ;  mais  elle  fait  remonter  à  Dieu  la  responsabilité 
et  le  mérite  des  actes  de  l'homme  ;  elle  donne  à  ces  actes 
un  prix  infini  par  la  vertu  divine  qui  en  est  le  principe, 
elle  agrandit  et  elle  exalte  dans  la  splendeur  incréée  ce 
qui  eût  été,  par  sa  nature  propre,  terrestre  et  humain. 
Exaltation  merveilleuse,  chef-d'œuvre  de  l'amour  de 
Dieu,  prodige  incomparable,  devant  lequel  tous  ceux 
qui  participent  à  la  nature  humaine  ne  peuvent  que 
tombera  genoux  et  se  confondre  dans  un  sentiment  de 
respectueuse  admiration  et  de  pieuse  reconnaissance  i. 

L'homme  est  donc  comme  le  type  vivant  et  anticipé 
de  PHomme-Dieu,  et  il  n'est  pas  plus  difficile  de  con- 
cevoir cette  admirable  union  entre  Dieu  et  l'homme  dans 
la  personne. 

Ainsi,  il  n'est  pas  plus  difîicile  de  concevoir  cette  ad- 
mirable union  entre  Dieu  et  l'homme  dans  la  personne 
du  Dieu  fait  homme ,  que  l'union  de  l'âme  et  du  corps 
en  chacun  de  nous. 

Ce  sont  des  mystères,  il  est  vrai,  mais  des  mystères  à 
deux  aspects,  l'un  tout  rayonnant  de  clarté,  l'autre  tout 
rempli  de  ténèbres.  Il  y  a  assez  de  certitude  pour  satis- 
faire la  raison  et  assez  de  profondeur  pour  éprouver  la 
foi.  Telle  est  la  condition  générale  des  connaissances 
humaines.  L'ombre  y  marche  côte  à  côte  avec  la  lumière, 
et  la  logique  du  bons  sens  demande  que  nous  acceptions 
ce  qui  est  impénétrable,  en  faveur  de  ce  qui  est  lumi- 
neux. 

La  nature  a  donc  des  analogies  qui  nous  persuadent 
la  possibilité  de  l'Incarnation  et  qui  la  rendent  éminem- 

1  Thomassin,  de  incamntione  Verhi,  lib.  in,  c.  m  et  suiv.  — Voir 
aussi  les  Dogmes  catholiques,  par  M.  le  chanoine  Laforest,  t.  II,  1.  xr, 
ch.  IV,  420  —  426.  Ouvrage  excellent  dont  on  ne  saurait  trop  re- 
commander la  lecture  aux  chrétiens  qui  veulent  connaître  à  fond 
leur»  croyances  et  en  parler  avec  précisioiu 
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ment  croyable.  Il  y  a  plus  :  par  une  autre  analogie  non 
moins  frappante,  elle  nous  fait  comprendre  comment  ce 
prodige  s'opère,  il  snfïit  pour  cela  de  signaler  les  miracles 
du  verbe  de  l'homme  et  de  les  rapprocher,  par  une  com- 
paraison facile,  des  miracles  du  Verbe  de  Dieu. 

Tant  que  ma  pensée  est  dans  mon  esprit,  dit  saint  Au- 
gustin, elle  est  une  chose  toute  spirituelle,  bien  différente 
du  mot  et  du  son  de  la  voix  '. 

Quand  elle  veut  se  manifester  au  dehors,  que  fait-elle  ? 
Elle  cherche  un  véhicule  dans  les  sons  ;  mes  lèvres  s'ou 
vrent  pour  les  laisser  passer;  elle  s'unit,  en  quelque  sorte, 
à  la  voix,  elle  s'incarne  en  elle,  elle  se  fait  voix.  Voilà  lo 
premier  des  prodiges  du  Verbe  humain  2  ! 

Ce  n'est  pas  tout.  En  passant  dans  votre  esprit,  ma 
pensée  ne  me  sépare  pas  du  mien  s.  Avant  que  j'eusse 
parlé,  javais  cette  pensée  en  moi-même,  et  vous  ne  l'avie? 
pas.  J'ai  parlé,  vous  avez  commencé  à  lavoiren  vous,  je 
vous  l'ai  donnée,  et  je  n'ai  rien  perdu,  puisque  je  la  con- 
serve dans  mon  esprit  aussi  complète  qu'auparavant. 
Voilà  le  second  prodige  du  verbe  humain. 

Le  troisième  prodige  est  plus  grand  encore.  Si,  au  heu 
de  vous  administrer  le  pain  spirituel  de  la  parole  de  Dieu, 
je  ne  faisais  que  vous  distribuer  un  certain  nombre  de 
pains  matériels,  les  uns  en  recevraient  plus,  les  autres 
moins,  plusieurs  même  n'en  pourraient  recevoir,  mais 
aucun  n'obtiendrait  ni  le  même  morceau  que  son  voisin 
ni  la  totalité  du  pain.  Mais  je  parle,  ma  pensée  vous  est 
transmise  à  tous;  c*est  peu  que  vous  l'ayez  tous,  tous 
vous  l'avez  tout  entière.  0  merveille!  ô  prodige  du  Verbe 
humain  ^  1 

1  Verbum  quod  est  in  corde  meo  aliud  est  quàm  sonus.  (Serm» 
119  de  Verh.  Joann.) 

2  Vehiculum  quaerit  ;  vehiculum  verbi  sonus  est  vocis.  (Ibid. 

3  Pervenit  ad  vos  et  non  recessit  à  me...  Antequàm  dicerem, 
ego  habebam,  et  vos  non  habebatis.  Dixi,  et  vos  habere  coepistis, 
et  ego  nihil  perdidi.  (Ibid.) 

4  Si  proponerem  robis  panes,  si  ad  unum  pervenirent ,  coeten 
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Nous  ne  sommes  que  de  pauvres  et  chétives  créatures, 
et  cependant  nous  sommes  capables  de  garder  notre  verbe, 
de  le  manifester  au  dehors  sans  le  séparer  de  l'esprit  qui 
l'engendre,  de  le  reproduire,  par  la  parole  et  par  l'écri- 
ture, aux  oreilles  et  aux  yeux  des  millers  d'hommes  qui 
l'entendent  ou  qui  le  lisent.  Ce  verbe  humain  opère  d'é- 
clatantes merveilles  dans  mon  esprit,  dans  ma  langue, 
dans  ma  voix,  et  vos  oreilles  en  le  recevant  les  renouvel- 
lent avec  la  même  fidélité.  L'homme  fait  cela  tous  les 
jours  avec  son  verbe,  et  nous  serions  surpris  que  Dieu 
l'eût  fait  une  fois,  d'une  manière  plus  réelle  et  plus  par- 
faite, pour  manifester  son  propre  Verbe  !  De  ce  qui  ar- 
rive dans  l'humble ,  dans  le  petit,  dans  le  créé,  nous  ne 
conclurions  pas  à  ce  qui  peut  arriver'dans  le  grand,  dans 
le  parfait  dans  l'incréé  i  !  Et  les  prodiges  que  nous  ac- 
complissons nous-mêmes  sur  la  terre  avec  une  facilité 
qui  en  redouble  encore  la  mystérieuse  profondeur ,  ne 
nous  détermineraient  pas  à  soumettre  notre  raison  aux 
prodiges  du  ciel  ! 

Mais  ces  trois  mystères  du  Verbe  humain ,  que  sont- 
ils  autre  chose  que  des  images  frappantes  et  de  vivantes 
représentations  du  Verbe  incarné  ? 

De  même  que  ma  pensée  ,  voulant  se  faire  connaître , 
s'unit  à  la  voix  ;  de  même  le  Verbe  de  Dieu,  voulant  se 
faire  connaître  à  l'homme,  est  passé  dans  la  chair ,  s'est 
uni  à  la  chair,  s'est  incarné  dans  la  chair,  en  un  mot 
s'est  fait  chair. 

De  même  que  le  Verbe  humain,  devenu  sensible  par  la 
parole,  ne  se  sépare  pas  de  l'esprit  qui  le  conçoit  ;  de 
même  le  Verbe  de  Dieu  ne  s'est  point  séparé  de  l'intelli- 
gence suprême  dont  il  est  l'essence. 

De  même  que  le  Verbe  humain  se  transmettent  entier 

nihil  haberent.    Ecce   loquor,  et    omnes    habetis...    O    miraculum 
verbi  mei  !  {Ibid.i 

1  De  parvis  magna  conjicite,  considerate  lerrena,  laudate  caiies- 
tia.  {Ibid.) 
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et  demeure  identiquement  le  même  pour  tous  ceux  qui 
entendent  le  même  soa  ;  ainsi  le  Verbe  divin,  une  fois 
incarné,  demeure  infini  et  indivisible,  se  trouvant  en 
même  temps  tout  entier  dans  des  lieux  différents,  amoin- 
dri et  raccourci  dans  la  chair  d'une  Vierge  et  cependant 
élevé  dans  le  sein  de  son  Père  au  plus  haut  des  cieux. 

Avantde  me  demander  comment  Dieu  s'estfait  homme, 
expliquez-moi  donc  comment  la  pensée  se  fait  parole. 
Expliquez-moi  comment  cette  pensée,  conception  toute 
spirituelle,  se  transmet  à  l'esprit  par  la  langue,  par  le 
son,  par  l'oscillation  de  l'air,  par  les  oreilles,  choses  maté- 
rielles et  sensibles.  Expliquez-moi  comment  ces  moyens, 
tout  matériels  qu'ils  sont,  suffisent  pour  que  je  dépose 
dans  votre  intelligence  l'empreinte  de  la  mienne  et  que 
je  fasse  battre  votre  cœur  à  i'unisson  du  mien.  Expliquez- 
moi  comment  les  rayons  de  ma  voix,  ces  ailes  invisibles 
mais  palpitantes,  auxquelles  mon  esprit  se  confie  pour  se 
communiquer  au  vôtre,  après  s'être  brisés  en  mille  et  mille 
échos,  vous  apportent  dans  chaque  vibration  sonore  une 
pensée  invisible.  Expliquez-moi  comment  cette  pensée  se- 
rait entendue  de  la  terre  entière  si  ma  voix  pouvait  la  par- 
courir. Expliquez-moi  comment  les  huit  cent  millions 
d'hommes  qui  habitent  cette  terre  recevraient,  s'ils  poU' 
valent  entendre,  ma  pensée  tout  entière,  sans  altération  ni 
partage.  Vous  ne  voyez  que  l'homme,  eh  bien  !  je  n'en  veux 
pas  davantage  pour  vous  étonneret  vous  confondre.  Pour 
quoi  blasphémer  contre  le  mystère  du  Verbe  de  Dieu, 
tandis  que  vous  admettez,  sans  le  comprendre  davantage, 
le  mystère  du  Verbe  de  l'homme. 

Oh  !  laissez-moi  plutôt  m'élever  de  la  contemplation 
des  mystères  de  Thomme  à  la  contemplation  plus  haute 
des  mystères  de  Dieu.  Philosophe  qui  cherches  à  m'exal- 
ter,  que  me  diras-tu  de  plus  noble  et  de  plus  grand  que 
ce  que  j'entrevois  dans  mon  âme  en  méditant  ce  grand 
sujet? 
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Qne  j'aime  à  lire  ces  nobles  pages  où  les  princes  de  la 
science  théologique  montrent  à  l'homme  qu'il  porte  en 
lui-même,  comme  dans  une  image  spirituelle,  l'auguste 
mystère  de  la  Trinité  I  Ils  lui  disent  qu'il  est  intelligence, 
pensée  et  amour,  comme  Dieu  est  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit  ;  comparaison  magnifique  dont  il  partage  l'hon- 
neur avec  les  anges  qui,  étant  eux-mêmes  intelligence, 
pensée,  amour,  représentent  aussi  la  Trinité,  mais  d'une 
manière  plus  parfaite. 

L'ange  toutefois  n'a  ni  voix  ni  figure;  Sîi  pensée  ne 
saurait  être  articulée  d'une  manière  sensible  ;  il  ne  re- 
présente la  Trinité  que  telle  qu'elle  est  dans  son  essence. 
Seul,  l'homme  représente  à  la  fois  la  Trinité  et  Vlncar- 
nation,  le  Dieu  triple  et  un  et  le  Dieu  fait  homme,  les 
deux  plus  grands  mystères  de  l'Être  infini,  fondement 
de  toute  science  et  de  toute  religion. 

L'homme  seul  est  donc  le  portrait  le  plus  vrai,  la  res- 
semblance la  plus  complète,  l'image  la  plus  parfaite  de 
Dieu.  L'homme  seul  résume  Dieu  tout  entier,  et  le  ma- 
nifeste tout  entier  et  dans  son  être  et  dans  ses  ineffables 
opérations.  Dieu  n'a  accordé  à  aucune  autre  créature 
qu'à  l'homme  l'honneur  d'être  son  image  véritable;  ce 
qui  nous  explique  pourquoi  c'est  de  l'homme  seul  que 
Dieu  a  dit  en  le  créant  :  Faisons  Vhomme  à  notre  image 

ressemblance^. 

Qu'il  est  beau  de  voir  que  Dieu  en  créant  l'homme  en 
a  fait  un  temple,  un  tabernacle,  un  reliquaire  vivant  de 
ses  mystères,  le  prophète  qui  les  prédit,  l'évangéliste 
qui  les  annonce,  l'apôtre  qui  les  persuade,  le  martyr  qui 
les  confesse,  l'apologiste  qui  les  défend  21 

Je  crois,  mon  Dieu!  je  crois!  Ces  harmonies  sont 
souverainement  belles,  ces  analogies  sont  souveraino- 

1  Gen.,  1,  26 

2  Voir  le  P.  Ventura,  Conférences  sur  la  raison  philosoplri 
raison  cf;...c>7igue,  t.  1,  p.  443  et  suiv. 
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ment  frappantes;  tout  ce  mystère  est  souverainement 
croyable,  puisqu'il  donne  de  Dieu  une  idée  si  haute  et 
qu'il  donne  à  l'homme  une  ressemblance  si  parfaite  avec 
Dieu. 

II.  Avant  la  chute  de  Thomme  rincarnatîon  était 
croyable;  après  sa  chute  elle  devient  vraisemblable. 
Ce  n'est  plus  seulement  le  terme  harmonieux  de  toute 
chose;  c'est  la  réparation  que  demande  Dieu  pour  sa 
gloire  et  que  l'homme  attend  pour  son  salut. 

«  L'adoration  en  esprit  et  en  vérité  de  la  Divinité 
invisible,  a  dit  Leibnitz,  est  le  sommet  de  toute  la  reli- 
gion. » 

Or,  cette  vérité,  à  laquelle  nous  sommes  accoutumés 
depuis  dix-huit  siècles,  n'avait  plus  de  cours  dans  le 
monde  ancien  : 

Ni  chez  les  Juifs,  où  le  culte  de  Dieu,  quoique  infini- 
ment plus  pur  que  dans  tout  le  reste  de  la  terre,  était 
restreint  au  temple  de  Jérusalem,  enveloppé  dombres 
et  de  figures,  et  borné  dans  sa  sanction  aux  seuls  avan- 
tages de  ce  monde; 

Ni  chez  les  païens,  où  les  idoles  usurpaient  la  place 
de  Dieu  dans  les  temples  et  où  le  dualisme  et  le  pan- 
théisme en  défiguraient  la  notion  dans  les  écoles. 

Cette  antiquité  tout  entière  avait  l'idée  de  Dieu,  mais 
elle  n'en  avait  pas  la  connaissance.  Elle  savait  qu'il  est, 
mais  elle  ne  savait  pas  ce  qu'il  est.  Errante  dans  une 
nuit  profonde,  elle  cherchait  Dieu  sans  le  trouver.  Tout 
lui  devenait  Dieu,  sans  la  satisfaire.  Elle  avait  conscience 
de  cette  erreur  sans  pouvoir  la  redresser.  A  mesure 
qu'elle  l'ignorait  plus  profondément,  elle  la  prodiguait 
davantage;  plus  elle  en  devenait  prodigue,  plus  elle 
achevait  de  l'ignorer;  enfin,  ne  sachant  qu'en  penser  et 
ne  voulant  pas  le  méconnaître,  elle  finit  par  lui  élever 
un  autel  sans  symbole  et  sans  image  et  par  écrire  ce?» 
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mots,  qui  attestent  son  erreur  et  son  désir  :  Au  Dieu  in- 
connu. 

Eh  bien!  ce  Dieu  inconnu  qu'Athènes  adorait  sans  le 
nommer,  c'est  le  Dieu  que  saint  Paul  vient  lui  faire 
connaître,  c'est  le  Dieu  incarné. 

Il  y  a  sans  doute  dans  la  création  seule  une  gloire  im- 
mense pour  son  auteur.  L'excellence,  la  beauté,  les  splen- 
deurs de  cet  univers  ont  une  langue  muette,  mais  su- 
blime, qui  célèbre,  dans  l'harmonieux  ensemble  de  tant 
d'ouvrages  Celui  par  qui  tout  a  été  fait  et  qui  s'est  ap- 
plaudi lui-même  en  déclarant  que  tout  était  bien.  Mais 
la  création  n'a  pas  conscience  de  ses  hommages  ;  elle 
n'entend  pas  ce  qu'elle  dit,  elle  ne  sent  pas  ce  qu'elle 
doit  :  c'est  un  orgue  immense  dont  les  touches  sonores, 
s'étendant  d'une  extrémité  du  monde  à  l'autre,  attendent 
la  main  qui  les  fera  parler. 

Ici  paraît  l'homme,  interprète  intelligent  et  libre  de 
ces  grandes  harmonies.  Seul  spectateur  du  monde  visi- 
ble, il  en  comprend  seul  l'étendue  et  la  grandeur,  seul 
il  en  embrasse  toutes  les  merveilles  dans  sa  pensée,  seul 
il  en  rend  grâces  à  son  auteur. 

Mais  si  l'homme  a  un  esprit  pour  comprendre  Dieu  et 
un  cœur  pour  l'aimer,  qui  lui  donnera  de  le  comprendre 
sans  incertitudes,  de  le  voir  sans  obstacles,  de  l'aimer 
sans  partage?  Toutes  les  créatures  prises  ensemble  n'ont 
aucune  proportion  avec  l'être  de  Dieu;  toutes  les  nations 
ne  sont  devant  lui  qu'un  atome  et  un  néant  ;  et  quelque 
eifort  qu'elles  fassent  pour  témoigner  à  Dieu  leur  dépen- 
dance, Dieu  ne  pouvant  être  pleinement  honoré  par  elles, 
il  restait  toujours  un  vide  infini  que  tous  les  sacrifices 
du  monde  n'étaient  pas  capables  de  remplir.  Il  fallait 
un  sujet  aussi  grand  que  Dieu,  qui  d'un  côté  possé- 
dât la  souveraineté  de  l'être,  et  qui  de  l'autre  se  mit  en 
état  de  prière  et  d'offrande.  Il  fallait  être  Dieu  pour  ho- 
norer Dieu;  mais  en  même  temps  il  fallait  que  le  Dieu 
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qiii  honore  se  fît  inférieur  pour  rendre  cet  hommage. 

Le  médiateur  aurait  pu  ne  prendre  que  la  nature  an- 
gélique,  mais  alors  Dieu  n'aurait  tiré  sa  gloire  que  de  la 
nature  céleste. 

Il  aurait  pu  ne  prendre  que  l'âme  humaine,  mais 
alors  Dieu  n'aurait  tiré  sa  gloire  que  de  la  nature  spiri- 
tuelle. 

Il  aurait  pu  emprunter  le  corps  humain  au  lieu  de 
s'en  revêtir,  mais  alors  Dieu  n'aurait  pas  tiré  sa  gloire 
de  la  nature  corporelle  au  même  titre  que  de  toutes  les 
autres. 

Mais  se  faisant  chair,  comme  Ta  dit  saint  Jean  avec 
une  admirable  crudité  d'expressions,  il  a  ramassé  en  lui 
la  création  tout  entière,  la  prenant  ainsi  par  son  fond, 
pour  la  consacrer  dans  son  tout,  et  la  rendre  absolument 
digne  de  la  gloire  de  son  Auteur. 

La  nature  humaine  participe  en  effet  et  du  monde  sen- 
sible, dont  elle  réunit  tous  les  éléments  dans  son  corps, 
et  du  monde  spirituel,  dont  elle  représente  toutes  les  fa- 
cultés dans  son  âme. 

Rappelez-vous  maintenant  ce  qu'était  cette  nature  avant 
l'Incarnation?  Une  nature  dégradée,  couverte  de  souil- 
lures, remplie  de  péchés  ;  un  esprit  où  régnaient  des  té- 
nèbres visibles,  un  cœur  ouvert  à  tous  les  penchants 
mauvais,  une  mémoire  accablée  sous  le  poids  de  souve- 
nirs honteux,  un  jugement  perverti  par  l'erreur,  un  goût 
corrompu  par  le  vice,  une  imagination  flétrie  par  de  sales 
images,  un  corps  enfin  où  la  volupté  avait  gravé  ses  stig- 
mates, là  dressé  par  l'orgueil  contre  le  ciel  même,  ici 
courbé  vers  la  terre  par  l'esclavage.  L'homme  était  cor- 
rompu dans  ses  tendances,  blessé  dans  ses  facultés,  bou- 
leversé dans  son  être. 

Eh  bien!  cette  adoration,  que  l'humanité  faible,  ma- 
lade, assujettie  aux  souffrances  et  à  la  mort,  ne  pouvait 
plus  faire  agréer,  le  Verbe  de  Dieu  va  la  rendre  à  sou 
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Père,  en  prenant  une  chair  qui,  sans  être  entachée  par 
le  péché,  a  toute  la  ressemblance  extérieure  du  péché 
lui-même. 

Mais,  sous  ce  voile,  le  Verhe  éternel  a  conservé  la 
sainteté,  les  mérites,  les  droits,  la  dignité  de  Fils  de 
Dieu.  Véritablement  homme,  il  pourra  prier,  adorer, 
souffrir,  mourir  comme  tout  autre  homme  ;  véritable- 
ment Dieu,  il  donnera  à  ses  adorations,  à  ses  souffran- 
ces, à  sa  mort,  la  valeur,  le  mérite  infini  des  actions  de 
Dieu  même.  C'est  ainsi  que  sur  l'abîme  creusé  par  la 
nature  entre  le  fini  et  Tinfini,  agrandi  par  le  péché  entre 
Dieu  irrité  et  l'homme  coupable.  Dieu  et  l'homme  se 
rencontrent  en  Jésus-Christ,  se  donnent  un  mutuel  baiser 
et  se  réunissent  enfin.  Dieu,  grâce  à  l'Incarnation,  n'est 
plus  le  Dieu  inconnu  à  l'homme  ;  sa  gloire  est  saluée  par 
une  voix  digne  de  lui  ;  et  tout  ce  qui  l'a  obscurcie  va 
changer  de  nom  et  contribuera  désormais,  par  un  juste 
retour,  à  la  faire  resplendir.  Le  jardin  de  l'Eden  a  dis- 
paru pour  laisser  entrevoir  celui  des  Oliviers.  A  la  place 
de  l'arbre  du  mal,  j'entrevois  la  croix,  arbre  de  vie.  Au 
lieu  de  Satan,  l'ange  de  l*enfer  qui  tente  l'homme  par  le 
plaisir,  j'entends  Gabriel,  l'ange  du  ciel,  qui  annonce  sa 
réhabilitation  par  la  grâce  du  Verbe  incarné.  Le  nouvel 
Adam  prend  la  place  du  premier;  ce  n'est  plus  Eve  dont 
la  faiblesse  m'indigne,  c'est  Marie  dont  la  bonté  m'attire 
et  me  console.  Ne  redoutez  plus  le  fruit  cueilli  par  les 
mains  téméraires  de  la  première  femme;  la  nouvelle 
live  ne  présente  qu'un  fruit  de  grâce  et  de  salut.  Ainsi  le 
plan  de  la  réparation  est  calqué  sur  la  chute;  Dieu  fait 
crouler  sur  le  démon  les  derniers  débris  de  ses  machi- 
nes; voilà  de  part  et  d'autre  les  mêmes  symboles,  mais 
c'est  la  vie  au  lieu  de  la  mort,  l'adoration  au  lieu  de 
l'oubli.  La  création  ne  dira  plus  à  Dieu  :  «  O  Père,  je 
monte  toujours,  mais  je  n'arrive  jamais  à  vous.  Entre 
vous  et  moi  il  y  a  toujours  l'infini.  »  Non,  entre  Dieu  et 
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l'homme  il  n*y  aura  désormais  plus  qu'une  croix,  et  sur 

cette  croix  l'Homme- Dieu. 

L*autel,  le  sacrifice,  la  victime,  tout  est  digne  de  Dieu, 
la  gloire  de  Dieu  est  satisfaite. 

'^n.  assurant  la  gloire  de  Dieu,  l'Incarnation  assure 
aussi  le  salut  de  l'homme  ;  car,  dans  l'admirable  unité 
du  monde,  ces  deux  buts  ne  se  séparent  point.  Dieu, 
avec  sa  gloire,  et  l'homme  avec  son  salut  sont  renfermés 
en  Jésus-Christ  comme  en  un  terme  qui  réunit  les  deux 
extrêmes.  C'est  cette  théologie  sublime  du  mystère  de 
Dieu  mcarné  que  saint  Paul  résumait  en  trois  mots, 
comme  dans  cette  merveilleuse  formule  :  Tout  est  à 
vous,  vous  êtes  à  Jésus 'Christ,  Jésus-Christ  est  à  Dieu  : 
Omnia  vestra  sunt,  vos  autem  Christi,  Christus  ctatem 
Dei  1. 

L'homme,  dit  un  grand  théologien  2^  résume,  en  sa 
personnalité,  tous  les  corps  et  tous  les  esprits;  l'Homme- 
Dieu  résume  à  son  tour  tous  les  corps,  tous  les  esprits, 
et  Dieu  lui-même.  Par  la  création  de  l'homme,  l'ordre 
matériel  a  été  élevé  à  Tordre  spirituel.  Par  l'Incarna- 
tion du  Verbe,  Tordre  matériel  et  spirituel  est  élevé  à 
l'ordre  divin.  Dans  Thomme  et  par  l'homme,  la  matière 
est  élevée  jusqu'à  Tintelligence  ;  dans  THomme-Dieu 
Tintelligence  et  la  matière  sont  élevées  jusqu'à  Dieu. 
Tout  se  spiritualise  dans  Thomme  ;  tout  se  divinise  dans 
THomme-Dieu.  L'Homme-Dieu  est  le  médiateur  entre 
la  nature  spirituelle  et  la  nature  divine,  et  Dieu  est  la  fin 
dernière  de  tous  les  êtres,  pour  les  rendre  heureux  en  lui 
et  avec  lui. 

Mais,  sans  Tîncarnation,  comment  Thomme  eût-il  at- 
teint cette  fin,  qui  est  son  salut  et  la  loi  de  son  être? 

Dieu  considéré  d'une  manière  immédiate  étant  invi- 

llCorint'h.,  m,  23. 

2  Le  P.  Ventura,  Conférence»   «i*r  la  raison  philosophique   et   la 
raison  catholique. 
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sible,  inaccessible  et  entièrement  inimaginable  pour 
l'homme. 

Les  créatures,  dont  les  perfections  sensibles'  devaient 
nous  élèvera  la  connaissance  des  perfections  invisibles  de 
leur  Auteur,  en  avaient  pris  la  place  dans  le  cœur  de 
l'homme;  et  comme,  entre  toutes  les  créât  ares,  il  n'y  a 
pas  d'idée  plus  naturelle  à  l'homme  que  l'homme  même, 
celui-ci,  dans  cette  grande  méprise,  était  porté  naturelle- 
ment à  appliquer  à  un  corps  et  à  une  forme  humaine  l'i- 
dée qui  lui  restait  de  la  Divinité. 

Pour  s'accorder  à  cette  bassesse  de  l'esprit  de  l'homme, 
Dieu  a  jugé  qu'il  devait  abaisser  sa  grandeur  Jusqu'à 
présenter  à  l'homme  un  homme  qui  fût  Dieu,  afin  de 
faire  entrer  dans  son  esprit,  par  les  actions  de  cette  hu- 
manité déifiée,  la  justice  éternelle  et  la  vérité  souve- 
raine que  l'homme  ne  pouvait  plus  contempler  en  elles- 
mêmes.  Toute  autre  image  de  Dieu  était  fausse  et  de  pure 
idolâtrie  ;  mais,  en  se  faisant  homme,  Dieu  nous  a  donné 
le  droit  de  nous  le  représenter  comme  un  homme,  de  le 
contempler  dans  Tétable,  entre  les  bras  de  Marie,  prê- 
chant sur  la  montagne ,  mourant  sur  la  croix,  et  de  l'a- 
dorer dans  ces  divers  états.  Ce  qui  fait  que  saint  Augus- 
tin appelle  ce  mystère  le  lait  des  enfants,  c'est-à-dire,  la 
sagesse  éternelle  abaissée  par  un  divin  artifice  et  pro- 
poitiomée  par  un  excès  d'amour  à  la  grossièreté  des 
hommes . 

Voilà  pourquoi  Dieu  s'est  rendu,  en  s*incarnant,  acces- 
sible, visible,  sensible,  humain.  Il  se  fait  l'un  de  nous. 
Il  prend  notre  langage  articulé,  notre  cœur,  notre  raison, 
notre  sang,  nos  besoins,  nos  misères,  nos  souffrances, 
notre  mortalité,  tout,  sauf  le  mal,  pour  le  changer  en 
lui.  La  nature  humaine  est  domptée,  transformée,  régé- 
nérée. 

Tel  est  le  modèle  désormais  proposé  à  l'homme.  Ce 
modèle  ne  s'est  fait  voir  qu'autant  qu'il  le  fallait  pour  at- 
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teindre  le  but  de  sa  mission.  Il  s'est  suffisamment  montré 
pour  condescendre  à  la  faiblessehumaine;  il  ne  s'est  pas 
trop  montré  pour  laisser  à  l'homme  le  mérite  de  la  foi 
et  l'obliger  à  se  relever  par  lui-même.  11  a  ^M  annoncé 
et  attendu  pendant  quatre  mille  ans  ;  il  devra  entretenir 
de  soi  le  reste  des  temps  jusqu'à  la  fin  du  monde  ;  et  ce 
personnage  qui  remplit  tous  les  siècles  de  son  attente  ou 
de  son  action, ne  parait  que  trente-trois  ans  sur  uni^oint 
obscur  de  la  Judée,  et  de  ces  trente -trois  ans  il  en  cache 
encore  trente  dans  l'obscurité  d'une  humble  condition. 
Mais  c'est  assez  de  voir  une  fois  ce  dont  on  se  souviendra 
toujours.  C'est  assez  pour  Dieu  de  paraître  un  instant 
sur  un  point  pour  sanctifier  de  sa  présence  tous  les  temps 
et  tous  les  lieux.  Le  Verbe  incarné  n'a  fait  que  passer,  et 
on  l'a  suivi;  et  cette  apparition  a  suffi,  pour  assurer  à  la 
grâce,  qu'il  a  promise,  son  efficacité,  et  pour  donner  à  la 
liberté  de  l'homme,  qu'il  veut  respecter,  son  initiative  et 
son  mérite. 

Les  yeux  fixés  sur  cet  exemplaire  régénéré  de  l'homme 
primitif,  le  monde  apprend  à  se  régénérer  lui-même. 
L'Homme-Dieu  est  l'initiateur,  le  premier-né  de  cet  or- 
dre nouveau,  le  père  du  siècle  à  venir.  L'Homme-Dieu, 
par  l'esprit  qu'il  a  semé,  par  la  grâce  qu'il  répand  tous 
les  jours,  par  les  exemples  que  sa  vie  a  donnés,  est  tou- 
jours au  milieu  de  nous,  agissant,  opérant,  solhcitant 
l'âme  de  tout  homme  à  s'éveiller,  sondant  nos  cœurs,  il- 
luminant 1%  fond  de  nos  esprits,  bénissant  et  touchant 
nos  corps,  et  laissant  l'élite  de  ses  disciples,  comme  au- 
trefois saint  Jeaii,  s'appuyer  sur  son  cœur  et  s'endormir 
sur  sa  poitrine. 

Mais  la  liberté  de  chaque  homme  n*en  est  pas  moins 
respectée  Notre  union  avec  le' Christ  nous  est  présentée 
nousla,,^  -  te  d'un  seul  corps,  dont  le  Christ  est  le  chef 
et  dont  nous  sommes  les  membres.  Quoi  de  plus  in- 
time I  Et  cependant  nous  pouvons  la  combattre,  l'affai- 
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Llir,  la  briser.  Quoi  de  plus  libre  !  C'est  un  jeu  continuel 
de  dons  et  de  fidélité.  C'est  un  commerce  tour  à  tour 
commencé ,  interrompu ,  renoué  par  la  volonté  de 
l'homme,  selon  qu'elle  incline  à  l'amour,  qu'elle  passe  à 
la  haine,  ou  qu'elle  revient  de  la  haine  à  l'amour.  Les 
conséquences  de  ces  relations  sont  éternelles.  Elles  abou- 
tissent au  ciel  ou  à  l'enfer,  librement  choisis,  librement 
voulus. 

Et  quels  égards  Dieu  ne  témoigne-t-il  pas  à  l'âme  hu- 
maine en  lui  offrant  l'application  de  ses  mérites  et  le  mo- 
dèle de  sa  chair  incarnée  !  Voici,  dit  Dieu,  que  je  suis  à  la 
porte  et  que  Je  frappe  :  Ecce  sto  adostium  et  puisa  i,  —  Et 
depuis  quand,  Seigneur,  attendez-vous  à  la  pprte  de 
cette  âme  et  frappez-vous  ?  —  J'y  suis  venu  avec  la  pre- 
mière pensée  et  le  premier  sentiment;  j'ai  épié  l'éveil  de 
l'intelligence;  j'ai  sollicité  la  raison  naissante;  j'ai  pro- 
posé ma  grâce  aux  passions  de  la  jeunesse  ;  je  l'ai  offerte 
aux  sollicitudes  de  l'âge  mûr  ;  je  la  rapporte  enfin  au 
milieu  des  impressions  d'une  vieillesse  inclinée  vers  la 
tombe.  —  Quoi  !  vous  pressez,  et  il  résiste  encore  ;  for- 
cez donc  cette  liberté  qui  vous  repousse,  ou  retirez  cette 
grâce  qu'elle  méprise  et  qu'elle  outrage.-—  Non!  Thomme 
ne  cessera  pas  d'être  libre,  et  moi  je  ne  cesserai  pas  d'être 
bon.  —  Mais  cette  lutte,  mais  ces  égards  durent  de- 
puis vingt,  trente,  soixante  ans.  —  N'importe!  je  frap- 
perai, j^attendrai,  je  presserai  jusqu'à  la  dernière  heure; 
et  si,  au  dernier  moment,  la  dernière  parole  et  le  der- 
nier regard  sont  une  adhésion  de  l'homme  à  Dieu  par 
l'Homme-Dieu,  un  rapprochement  du  Créateur  avec  la 
créature  par  le  Médiateur  qui  les  unit ,  c'en  est  assez  : 
tout  sera  à  lui  dans  l'éternité,  puisqu'il  est  au  Christ  et 
que  le  Christ  est  à  Dieu  :  Omnia  vestra  sunt,  vos  autem 
Christi^  Christus  autem  Dei. 

Voilà  notre  foi,  notre  espérance,  notre  amour,  et  dans 

1  Â^ocal.,  111,  20. 
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tout  cela  le  respect  et  le  triomphe  do  ce  que  nous  avons 
de  plus  cher  et  de  plus  grand,  de  ia  liberté. 

Arrière  !  arrière  I  cruels  sophistes  qui  voulez  arracher 
de  mon  cœur  la  foi  du  Dieu  fait  homme  !  J'ai  besoin 
de  ce  grand  et  délicieux  mystère.  Laissez-moi-le  ;  c'est 
le  principe,  le  fondement,  le  gage  de  mon  salut.  C'est 
par  lui  que  j'espère,  que  je  me  réforme,  que  je  deviens 
bon,  désintéressé,  généreux.  Si  vous  séparez  Dieu  de 
l'homme  dans  la  personne  divine  qui  les  a  réunis,  je  n'ai 
plus  de  Rédempteur,  j'ai  perdu  ma  richesse,  mon  espé- 
pérance,  ma  force  est  ébranlée,  mon  bonheur  évanoui. 
Un  Dieu  qui  n'est  pas  homme  ne  m'inspire  que  de  l'ef- 
froi ;  un  homme  qui  n'est  pas  Dieu  ne  m'inspire  que  de 
l'inditférence.  Un  Dieu  qui  n'est  pas  homme  ne  rassure 
pas  ma  faiblesse;  un  homme  qui  n'est  pas  Dieu  ne  me 
sauve  pas  de  la  mort.  Il  n'y  a  que  le  Dieu-Homme  qui 
m'éclaire  et  qui  me  console;  il  n'y  a  que  l'Homme-Dieu 
qui  m'encourage  et  qui  me  relève.  Laissez-moi  donc 
l'Homme-Dieu.  C'est  en  l'Homme-Dieu  seulement  que 
je  dois  espérer;  c'est  à  ses  pieds  que  je  puis  me  repo- 
ser, c'est  dans  ses  bras  que  je  veux  mourir. 
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Nous  avons  étudié  Dieu  et  l'homme.  Vous  savez  com- 
ment la  raison  atteste  à  la  foi  non  les  vaines  idoles  que 
le  paganisme  encensait  dans  ses  temples,  non  le  dua- 
lisme et  le  panthéisme  que  la  philosophie  préconisait 
dans  ses  écoles,  mais  le  Dieu  du  catéchisme,  du  symbole 
et  de  la  Bible. 

Vous  savez  comment  l'histoire  atteste  à  son  tour  la 
vraie  notion  de  l'homme,  c'est-à-dire  l'innocence  primi- 
tive, la  déchéance  graduelle  et  la  réhabilitation  subite 
de  l'humanité. 

Ces  deux  termes  étant  connus  et  définis,  je  vous  ai 
proposé  le  vrai  moyen  qui  les  rapproche  d'une  manière 
digne  de  l'un  et  de  l'autre. 

Ce  moyen,  c'est  l'Incarnation  ou  le  mystère  d'un  Dieu 
fait  homme. 

Le  mystère  de  l'Incarnation  est  croyable,  même  avant 
la  chute  originelle,  parce  qu'il  entre  dans  les  harmonies 
du  monde  et  qu'il  y  a  dans  notre  nature  des  ressem- 
blances et  des  analogies  propres  à  le  faire  comprendre. 

Le  mystère  de  l'incarnation  devient ,  après  la  chute, 
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Tune  convenance  suprême,  parce  qu'il  r(^pare  seul  la 
>loire  utragoe  d'un  Dieu  méconnu,  et  qu'il  assure  seul 
e  salut  de  l'homme  en  respectant  sa  liberté. 

Ici  la  raison  s'arrête.  Elle  s'étonne ,  elle  admire,  elle 
iemande  si  ces  harmonies  et  ces  convenances  ne  sont 
oas  la  magnifique  hypothèse  d'un  grand  esprit  ou  le  rêve 
généreux  d'un  cœur  abusé. 

Je  viens  lui  répondre,  l'histoire  à  la  main  :  Non,  ce 
a'est  pas  ainsi  que  l'esprit  invente  ni  que  le  cœur  s'é- 
puise en  rêves  ;  l'Incarnation  est  un  fait  :  Dieu  s'est  fait 
homme,  et  ce  Dieu  fait  homme  c'est  Jésus-Christ. 

L'Homme-Dieu  a  été  attendu  ;  l'Hommc-Dieu  est  venu. 
Il  a  été  attendu  comme  on  attend  un  Dieu,  j'en  atteste 
les  Juifs  et  les  Gentils,  c'est-à-dire  toutes  les  nations  du- 
rant quatre  mille  ans.  Il  est  venu  comme  un  Dieu  doit 
venir;  j'en  atteste  la  terre  et  le  ciel  ;  la  terre  avec  le  dé- 
nombrement de  ses  habitants  ,  le  tressaillement  de  ses 
peuples,  les  terreurs  de  ses  rois,  les  aveux  de  ses  histo- 
riens; le  ciel  où  tous  les  astres  achèvent  alors  leur  révo- 
lution et  viennent  s'incliner  en  passant  devant  le  berceau 
qui  doit  sauver  le  monde. 

I.  Si  Dieu  s'est  fait  attendre  ici-bas,  ce  n'a  point  été, 
vous  vous  le  persuadez  aisément,  d'une  manière  ordi- 
naire et  commune.  Sa  visite  a  dû  être  annoncée  dans 
toutes  les  langues  et  dans  tous  les  lieux  ;  tous  les  hom- 
mes devaient  l'espérer;  tous  les  hommes  pouvaient  le 
reconnaître.  Il  fallait  des  signes  divins,  populaires ,  ef- 
ficaces, éclatant  à  la  fois  au  ciel  et  sur  la  terre,  capables 
d'émouvoir  le  cœur  des  nations,  de  les  soulever  comme 
la  poussière,  au  soufQe  d'une  espérance  commune,  et  de 
les  entraîner,  sur  tous  les  chemins,  à  la  rencontre  du  li- 
bérateur qui  leur  était  promis. 

Or,  telle  a  été  l'attente  du  Messie.  Le  monde  entipr 
eut  le  pressentiment  et  l'espoir  de  sa  venue,  parce  qu'il 
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venait  pour  sauver  tout  le  monde.  Mais  la  terre  où  il  de- 
vait naître,  vivre  et  mourir,  préparée  par  des  prodiges  à 
ce  prodige  suprême,  a  senti  plus  qu'une  autre  les  dou- 
leurs de  l'attente,  les  inquiétudes  du  désir,  les  espéran- 
ces delà  régénération. 

Transportez-vous  par  la  pensée  au  moment  solennel 
où  les  trois  fils  de  Noé,  sortant  de  l'arche  qui  les  a  sau- 
vés, vont  se  partager  Tunivers.  Ils  emportent  tous  trois 
la  peine  de  la  faute  originelle  et  l'espoir  de  la  rédemption 
à  venir.  Tous  trois  ont  entendu  raconter  à  Noé  la  tenta- 
tive et  la  chute  du  premier  homme,  son  expulsion  du 
paradis  terrestre,  et  la  promesse  faite  à  la  femme  d'une 
revanche  éclatante  sur  le  démon  qui  l'a  perdu.  "Voici 
cette  parole  :  tous  la  rediront  ;  leurs  fils  la  rediront  à  leur 
tour;  elle  se  transmettra  de  génération  en  génération  ;  elle 
sera  traduite  dans  toutes  les  langues  ;  on  l'exprimera  par 
les  symboles  les  plus  divers;  mais  partout  se  [retrouvera 
la  tentation  maudite,  le  serpent  séducteur,  la  femme  sé- 
duite. Partout  retentira  cette  parole  divine,  dont  le  démon 
est  menacé  :  Je  mettrai  des  inimitiés  irréconciliables  entre 
toi  et  la  femme,  entre  sa  race  et  la  tienne^  et  un  jour  cette 
race  V écrasera  la  tête  *.  Mais  où  habitera  cette  postérité 
de  la  femme  ? 

Déjà  Sem,  Cham  et  Japhet  deviennent  de  grandes  ra- 
ces. L'Europe,  l'Asie,  l''Afriqùe,  tout  se  peuple;  les 
dynasties,  les  villes,  les  empires,  tout  commence.  Étu- 
diez les  principales  nations  avec  le  génie  qui  les  anime  ; 
cherchez,  entre  toutes  les  terres,  la  terre  que  Dieu  a 
choisie  pour  s'y  montrer,  entre  tous  les  peuples,  le  peu- 
ple qu'il  a  élu  pour  en  faire  ses  ancêtres. 

Est-ce  Babylone  ?  Babylone,  il  est  vrai,  semblait  née 
pour  commander  à  la  terre,  elle  avait  le  génie  de  l'or- 
gueil ;  mais  sa  prospérité  dura  peu,  car  l'orgueil  s'oublie 
toujours  dans  la  mollesse  et  dans  les  plaisirs.  Babylone 

1  Gènes. f  iii,  15. 
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était  ruinée  de  fond  en  comble  cinq  cents  ans  avant  la 
Rédemption.  Est-ce  l'Egypte?  Je  la  vois  animée  d'un  es- 
prit de  sagesse  et  de  prévoyance;  elle  dure  quinze  siè- 
cles; mais  cette  durée,  le  plus  beau  chef-d'œuvre  de  la 
politique  humaine,  aura  son  terme.  L'Egypte,  autrefois 
si  sage,  marche  étourdie,  enivrée,  chancelante  ;  elle  ne 
sait  plus  ce  qu'elle  fait,  elle  est  perdue  quand  le  Messie 
est  encore  à  naître.  Est-ce  la  Grèce?  La  passion  de  la 
Grèce  est  la  liberté.  Homère  et  Pindare  l'enflamment 
parleurs  chants  dans  le  cœur  des  Hellènes  ;  Lycurgue  et 
Solon  l'aflermissent  par  leurs  lois;  Léonidas,  Miltiade, 
Thémistocle,  la  vengent  par  leurs  armes.  Mais  cette  li- 
berté a  ses  défaillances  :  Philippe  trouve  assez  d'or  pour 
l'acheter,  Alexandre  assez  de  prestige  pour  l'aveugler  en 
l'enchaînant,  et  le  dernier  soupir  de  cette  généreuse  pas- 
sion s'exhale  avec  la  vie  de  Philopœmen  sans  donner 
naissance  au  libérateur  attendu.  Est-ce  Rome  enfin,  l'hé- 
ritière de  l'Egypte,  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  ?  Ah  l  sans 
doute,  c'est  un  noble  et  fier  sentiment  que  celui  qui  lit  la 
fortune  et  la  grandeur  de  Rome.  L'amour  de  la  patrie 
fut  le  génie  de  ce  peuple  nouveau.  Mais  depuis  le  jour 
où  le  vieil  Horace  offrait  sa  famille  à  Rome  en  danger, 
jusqu'au  jour  où  Rome  se  vendait  dans  les  comices  à 
César,  à  Pompée,  à  Antoine,  à  Octave,  il  ne  s'écoula  pas 
plus  de  sept  siècles.  L'amour  de  la  patrie  s'éteignit, 
comme  celui  de  la  liberté,  dans  ces  cœurs  amollis  par  le 
luxe  et  la  corruption,  et  les  sentiments  romains  n'étaient 
plus  quand  la  terre  attendait  encore  un  sauveur. 

Mais  à  côté  de  ces  quatre  grandes  nations  il  y  en  a 
une  autre,  d'un  territoire  resserré  et  d'une  existence 
souvent  obscure,  qui  a  surpassé  par  sa  durée  et  par  sa 
fidélité  à  ses  lois,  par  sa  constance  dans  ses  épreuves, 
Rome,  Athènes,  Memphis  et Babylone.  D'abord  errante, 
longtemps  esclave,  rarement  victorieuse,  toujours  com- 
battue, elle  a  résisté  pendant  deux  mille  ans  à  toutes 
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ces  vicissitudes.  Ce  n'est  ni  l'ambition,  ni  la  politique, 
ni  la  liberté,  ni  l'amour  de  la  patrie,  qui  a  soutenu  et 
animé  cette  merveilleuse  existence.  De  tels  sentiments* 
quelque  grands  qu'ils  soient,  ne  révèlent  que  l'iiomme, 
et  c'est  le  souffle  de  Dieu  que  nous  trouvons  en  elle. 
Cette  nation  naît,  se  forme,  existe,  souffre,  agit,  règne, 
succombe,  pour  annoncer  et  publier  pendant  deux  mille 
ans  qu'elle  adore  le  vrai  Dieu;  qu'un  jour  son  Dieu  de- 
viendra le  Dieu  de  toute  la  terre  ;  enfin  que  cette  révolu- 
tion s'accomplira  par  un  homme  sorti  de  ses  rangs, 
qu'elle  appelle  le  Saint,  le  Juste,  le  Sauveur,  le  Désiré 
des  nations,  et  à  qui  elle  prête  les  pensées ,  les  attributs 
et  l'éternité  de  Dieu  même.  Ce  peuple,  c'est  le  peuple 
juif;  sa  destinée,  c'est  d'attendre  ;  l'attente  de  Dieu  qu'il 
annonce,  c'est  sa  passion,  son  âme,  sa  vie. 

Quelle  voix  fait  sortir  Abraham  des  champs  de  la 
Chaldée?  C'est  la  voix  de  la  promesse  et  de  l'attente: 
Écoutez-la  :  Sors  de  ta  terre  et  de  ta  parenté^  et  viens 
dans  la  terre  que  je  te  montrerai;  je  ferai  de  toi  une 
grande  nation^  et  en  toi  seront  bénis  tous  les  peuples  de  la 
terre  i. 

Cette  attente  fut  mise  à  une  singulière  épreuve.  Abra- 
ham attend  jusqu'à  cent  ans  le  fils  auquel  il  doit  trans- 
mettre la  promesse  ;  l'enfant  naît,  croît ,  grandit,  et 
quand  toutes  les  espérances  de  sa  race  commencent  à 
s'épanouir  en  lui,  Dieu  demande  au  patriarche  de  lui  en 
faire  un  holocauste  sur  une  montagne  mystérieuse.  iVIais 
quoi  !  pendant  qu'Abraham  lève  la  main  sur  ce  fils  uni- 
que et  bien-aimé,  la  même  voix  se  fait  entendre  encore 
pour  affermir  l'attente  dans  le  moment  même  où  elle  va 
être  détruite  ;  cette  voir  est  plus  forte  et  plus  distincte 
que  la  première  fois  :  fe  l'ai  juré  par  7noi-7nême  :je  bé- 
nirai et  je  multiplierœ.  ta  semence  comme  les  étoiles  du 
ciel  et  comme  le  sable  jui  est  sur  le  rivage  de  la  mer^  et  en 

1  Gen.,  XII,  1, 
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toi  seront  bénies  toutes  les  nations  de  la  terre  *.  Voila  la 
promesse  confirmée  par  le  serment. 

Isaac  l'entend  à  son  tour  et  la  redit  à  Jacob  ;  Jacob, 
voyant  douze  fils  autour  de  son  lit  de  mort  distingue 
entre  Juda  tous  les  autres,  marque  son  rôle,  nomme  la 
tribu  dans  laquelle  naîtra  le  Messie,  et  précise  l'époque 
même  de  sa  venue  :  Le  sceptre,  dit-il,  ne  sera  point  ôfé  de 
Juda,  ni  le  chef  de  sa  race^  jusqu'à  ce  que  vienne  celui  qui 
sera  V attente  des  nations  2. 

Mais  que  cette  attente  est  longue  et  qu'elle  a  de  vi- 
cissitudes !  Le  sang  d'Abrabam  passe  en  Egypte  :  là  on 
le  condamne  à  se  perdre,  et  il  survit  à  la  condamnation. 
Moïse,  sauvé  des  eaux,  sauve  lui-même  Israël  devenu  un 
peuple  ;  ce  peuple  tiré  de  l'Egypte  et  mené  à  travers  les 
déserts  au  pied  du  Sinaï,  arrive  en  face  du  Jourdain, 
aux  frontières  de  ce  territoire  babité  par  ses  ancêtres 
et  dont  la  possession  est  promise  à  toute  leur  postérité. 
Là  se  tenait  une  nation  en  armes  pour  lui  disputer  le 
passage.  Quel  spectacle  1  D'une  part,  c'est  Moab  avec 
ses  bataillons,  ses  autels  et  ses  chefs  ;  de  l'autre,  c'est 
Israël  avec  ses  femmes,  ses  enfants,  ses  soldats,  ses  lé- 
vites. Un  devin  s'avance  entre  les  deux  armées.  Moab  lui 
demande  de  maudire  Israël,  mais  quoi  1  la  malédiction 
expire  dans  sa  bouche;  trois  fois  il  veut  la  prononcer, 
trois  fois  la  prophétie  sort  de  ses  lèvres  au  lieu  de  l'a- 
nathème  ;  Une  étoile,  s'écrie-t-il ,  sortira  de  Jacob,  une 
aje  surgira  d'Israël;  elle  frappera  les  chefs  de  Moab  et  les 
i-rfants  deSeth  s. 

Va  maintenant,  peuple  béni,  sur  la  foi  si  souvent  re- 
'ûouvelée  de  cette  promesse  ;  les  murs  de  Jéricho  tombe- 
iDnt  devant  elle  ;  les  peuples  chananéens  disparaîtront 
pour  la  vérifier  ;  Débora,  Samson,  Gédéon,  naîtront,  se- 
Lon  l'ordre  des  temps,  pour  montrer  ce  que  cette  attente 
>^»eut  faire  d'une  femme,  et  comment  un  héros  peut  vain- 

1  Gen.,  XLix,  10,  2  Gen.,  xxii,  18.  3  Num.,  xxiu,  7-10. 

5. 
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cre  avec  des  lampes  au  lieud'épées.  Oh  1  qu'Israël  ne  se 
plaigne  pas  d'être  séparé  du  reste  du  monde  I  Dieu  le  met 
à  part  des  autres  peuples  pour  empêcher  que  la  tradition 
de  l'attente  ne  s'altère  dans  un  commerce  étranger;  dans 
le  peuple,  il  sépare  la  tribu  de  Lévi  des  autres  tribus  ;  dans 
les  animaux  quile  servent,  ceux  qui  sont  purs  de  ceux  qui 
sont  impurs;  dans  les  jours  de  sa  vie,  le  sabbat  et  les  fêtes 
des  autres  jours;  dans  la  terre  qu'il  habite,  un  lieu  pour 
y  bâtir  son  temple  ;  dans  le  temple,  une  enceinte  réser- 
vée aux  prêtres  ;  dans  cette  enceinte,  le  Saint  des  Sainls 
où  le  grand-prêtre  entre  seul.  Voilà  le  temple  dont  l'an- 
tiquité parlait  avec  admiration,  quoiqu'il  n'y  eût  ni  ima- 
ges, ni  statues,  ni  simulacres  !  C'était  un  temple  vide, 
le  seul  où  Dieu  souffrait  qu'on  l'adorât,  parce  que  c'était 
le  seul  où  il  fût  attendu. 

Ne  craignez  rien  pour  cette  admirable  attente  de  toute 
la  suite  de  l'histoire.  Quand  David  et  Salomon  élèvent 
jusqu'au  comble  la  gloire  du  peuple  juif,  ce  peufile  ne 
triomphe  que  pour  annoncer  et  publier  la  venue  de  ce- 
lui qui  doit  venir.  Tout  demeure  provisionnel,  figuratif 
et  prophétique,  jusque  dans  les  splendeurs  de  ces  règnes 
incomparables;  et  la  harpe  de  ses  voyants  couronnés, 
soit  qu'elle  soupire,  soit  qu'elle  se  plaigne,  soit  qu'elle 
s'épuise  en  actions  de  grâces,  ne  célèbre  ni  le  règne  éphé- 
mère des  Juifs,  ni  les  alliances  charnelles  de  leurs  rois, 
ni  le  tombeau  où  reposeront  leurs  cendres,  mais  le  trône 
éternel  à  qui  la  terre  sert  d'escabeau,  le  Verbe  assis  à 
la  droite  du  Père,  le  tombeau  vide  qui  demeurera  glo- 
rieux parce  que  l'humanité  du  Christ  y  aura  passé. 

Ne  redoutez  pas  non  plus  les  jours  du  déclin  et  de  la 
tribulation.  Le  schisme  éclate,  mais  le  Pentateuque, 
également  vénéré  à  Jérusalem  et  à  Samarie,  donne  des 
témoins  à  l'attente  du  monde,  au  pied  des  autels  de  Baal 
comme  au  pied  du  vrai  Dieu.  Les  tyrans  régnent,  mais 
Isaïe  console  Juda  de  ses  disgrâces  en  chati tant  les  triom- 
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plies  du  Christ.  «  Lève-toi,  Sion,  revêts-toi  de  ta  force, 
«  prends  tes  vêtements  de  gloire;  ton  Dieu  régnera,  et  le 
0  Saint  d'Israël  sera  désormais  le  Dieu  de  toute  la  terre  i.  » 
Voici  l'exil,  et  Daniel  succède  à  Isaïe.  Il  annonce  le  re- 
tour des  Juifs  dans  leur  patrie,  la  date  du  décret  qui  les 
rétablira,  la  royauté  du  Sauveur,  l'ingratitude,  les  renie- 
ments, la  désolation  et  la  ruine  de  Jérusalem.  Comptez 
ces  soixante  et  dix  semaines  d'années,  la  prophétie  est 
aussi  claire  que  l'histoire,  et  les  dates  ont  toute  la  préci- 
sion des  mathématiques.  C'est  454  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne que  commence  la  grande  époque;  c'est  en  l'an 33 
de  cette  ère  que  le  Christ  sera  mis  à  mort,  c'est  en  l'an  70 
que  la  ville  sainte  sera  détruite  2. 

Après  l'exil,  le  retour  ;  après  Daniel,  Aggée  et  Mala- 
chie.  Un  nouveau  temple  s'élève,  mais  les  vieillards,  qui 
se  souvenaient  de  la  gloire  du  premier,  ne  pouvaient  se 
consoler  de  la  pauvreté  du  second.  Aggée  les  rassure  en 
chantant  parmi  les  pierres  du  nouvel  édifice  ces  paroles 
prophétiques  :  Encore  unpeu  de  temps^  dit  le  Seigneur  des 
armées,  et  je  remplirai  cette  maison  de  gloire;  c'est  dans  ce 
lieu-ci  que  le  Désiré  des  nations  viendra  et  qu'il  donnera  la 
paix  3.  N'est-ce  pas  là  l'attente  d'un  Dieu  ? 

Il  a  donc  été  attendu,  et  aux  portes  de  l'Eden,  et  sous 
les  tentes  delà  Chaldée,  et  dans  les  demeures  de  l'Egypte, 
et  aux  pieds  du  Sinaï,  dans  Jérusalem  et  dans  Babylone, 
dans  les  douleurs  del'exil  et  dans  lajoie  du  retour.  Adam, 
Noé,  Abraham,  Jacob,  INIoïse,  Isaïe,  Daniel,  l'ont  salué 
comme  le  vainqueur  et  le  créateur  du  monde,  le  prince 
de  la  paix,  l'ange  de  l'alliance,  l'agneau  de  Dieu  chargé 
des  péchés  de  la  terre,  le  juste  qui  pleuvra  du  ciel. 

Attendez-le  dans  le  genre  humain,  dans  la  postérité  de 
Sem,  dans  la  race  d'Abraham,  dans  la  tribu  de  Juda, 
dans  la  famille  de  David.  Voilà  ses  ancêtres  selon  la 
chair. 

1  /s.,  LU,  1,  3  Dan.,  ix,  24-^7,  7.  Agg.,  II,  7-13 
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Attendez-le  à  l'heure  où  le  sceptre  sortira  de  Juda  ; 
c'est  Jacob  qui  donne  ce  signe  dix-sept  cents  ans  avant 
la  naissance  du  Rédempteur. 

Attendez-le  dans  le  second  temple  ;  c'est  Aggée  qui 
l'y  reconnaît  cinq  cents  ans  avant  son  entrée. 

Attendez  sa  mort  pour  l'an  33  de  notre  ère  ;  c'est 
Daniel  qui  en  marque  la  date  cinq  cent  soixante-dix  ans 
avant  cet  événement.  Ainsi,  l'état  politique  de  la  Judée 
est  déterminé,  la  famille  du  Messie  est  nommée,  sa  pré- 
sence est  signalée  dans  le  second  temple,  la  date  de  sa 
mort  est  fixée.  Quelle  suite!  quelle  fidélité  à  la  même 
pensée  !  quelle  admirable  attente  ! 

Mais  l'attente  de  ce  Dieu  réparateur  ne  s'est  pas  renfer- 
mée dans  la  tradition  particulière  du  peuple  juif.  Elle  a 
passé  le  Jourdain,  l'Euphrate,  i'Indus,  la  Méditerranée, 
tous  les  océans,  et,  portée  sur  les  ailes  invisibles  de  la 
Providence,  elle  a  pénétré  chez  les  peuples  les  plus  di- 
vers et  les  plus  lointains,  pour  y  créer  une  espérance  uni- 
forme à  côté  d'un  universel  souvenir.  Sous  quelque  soleil 
qu'il  ait  planté  la  tente  de  son  exil ,  l'homme  banni  de  l'Eden 
n'a  pas  cessé  d'avoir  le  désir  profond  de  s'unir  au  Verbe. 
Son  âme  a  gardé  partout  les  arrhes  de  ce  mariage  divin  : 
chez  les  juifs,  c'est  la  loi  écrite  ;  chez  les  païens,  la  révé- 
lation primitive  :  promesses  authentiques,  présents  sacrés, 
doux  et  profonds  souvenirs  qui  sont  pour  elle  de  vérita- 
ble fiançailles.  Ne  soyez  donc  pas  surpris  qu'elle  ne 
drouve  dans  aucune  doctrine  la  satisfaction  de  ses  désirs, 
qans  aucun  rite  la  plénitude  de  son  amour.  C'est  en  vain 
tue  les  anges  la  visitent  et  que  les  hommes  l'enseignent. 
Ni  les  hommes  ni  les  anges  ne  lui  suffisent,  elle  veut 
épouser  le  Seigneur. 

Consultez  sur  cette  attente  les  livres  sacrés  et  les  tra- 
ditions populaires.  Tout  livre  sacré,  grec,  égyptien,  in- 
dien, persan,  chinois,  s'ouvre  par  le  récit  de  la  chute 
originelle,  la  promesse  d'une  réparation,  les  débats  d'une 
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lutte  animée  entre  le  bien  et  le  mal,  l'espoir  d'une  vic- 
toire remportée  un  jour  sur  le  mauvais  génie  quiaperdu 
l'humanité.  Je  ne  vous  citerai  ni  la  boîte  de  Pandore, 
ouverte  par  la  curiosité  d'une  femme  et  au  fond  de  la- 
quelle demeure  Tespérance  du  salut  à  venir  ;  ni  la  fable 
de  Prométhée  enchaîné  sur  le  Caucase,  que  la  main  d'un 
dieu  viendra  délivrer  un  jour  ;  ni  la  tradition  égyptienne 
du  serpent  Typhon,  qui  trompe  Isis,  mais  qui  sera  un 
jour  vaincu  par  la  postérité  de  celte  femme  séduite  i  ;  ni 
cet  Orus  que  l'Egypte  attendait  pour  tuer  Typhon,  et  que 
la  Grèce  adorait  d'avance  sous  l'image  d'Apollon  vain- 
queur d'un  serpent.  D'où  vient  cet  admirable  accord  de 
symboles  et  d'espérances  entre  tous  les  peuples  ?  Où  est 
le  fond  de  toutes  ces  traditions,  sinon  dans  le  verset 
prophétique  de  la  Genèse  adressé  à  l'ennemi  du  genre 
humain  après  la  première  faute  :  Je  mettrai  une  inimitié 
entre  toi  et  la  femme,  entre  ta  race  et  la  sienne,  et  un  jour 
cette  race  f  écrasera  la  tête  2. 

Mais  oublions,  si  vous  le  voulez,  les  fables  et  les  sym- 
boles, et  tenons-nous-en  à  la  philosophie. 

Gonfucius,  à  l'extrémité  orientale  de  l'Asie,  parle  d'un 
saint  qui  était,  disait-il,  le  véritable  Saint  et  qui  devait 
venir  à  TOccident  3. 

Zoroastre  chez  les  Persans  est  plus  explicite  encore. 
Il  nomme  le  médiateur,  Mithras,  tenant  de  Dieu  et  de 
l'homme,  et  servant  de  point  de  rapprochement,  de 
moyen  entre  ces  deux  êtres.  Il  prédit  le  temps  où,  sous 
le  règne  de  ce  médiateur,  la  terre  sera  plate,  unie,  égale, 
soumise  à  la  même  loi  et  parlant  la  même  langue  ^.  Ce 
Dieu  se  fera  encore  attendre,  mais  le  temps  pendant  le- 
quel il  se  repose  n'est  pas  trop  long  pour  un  Dieu. 

1  Plutarque.  de  Isis  et  Oris,  n°  24,  trad.  d'Amyot. 

2  Gen.,  m,  15. 

3  Voltaire,  Addition  à  l'histoire  générale,  p.  15. 

4  Ramsay,  Discours  sur  la  mythologie,  p.  150.  —  An'quetil-Duper- 
PON,  Système  mythologique  des  mages,  t.  LXI,  p.  298-;29y. 
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Quelle  philosophie  !  quelle  tradition  !  comme  elle  est 
claire,  transparente,  décisive  ! 

Socrate,  le  plus  sage  des  Grecs,  ne  s'exprime  pas  au- 
trement. Alcibiade  se  rendait  au  temple  pour  y  faire  un 
sacrifice  :  il  rencontre  son  maître  et  le  consulte  sur  ce 
qu'il  doit  demander  aux  dieux.  —  Attendez,  répond  So- 
crate. —  Mais  que  faut-il  attendre  ?  —  Celui  qui  s'inté- 
resse à  ce  qui  nous  touche  et  qui  désire  infiniment  notre 
bien.  —  Qu'il  vienne  donc,  qu'il  dissipe  les  ténèbres 
dont  je  suis  enveloppé.  Pour  moi  je  suis  disposé  à  faire 
tout  ce  qu'il  me  prescrira,  pourvu  que  je  devienne  meil- 
leur 1. 

Quel  est-il  donc?  Platon  vous  répondra  dans  le  Timée  : 
C'est  l'auteur  de  tout  ce  qui  est,  de  tout  ce  qui  sera  ; 
nous  devons  le  prier  ainsi  que  son  Père  et  son  Sei- 
gneur ;  c'est  le  logos,  c'est  le  Verbe  2. 

Après  les  Orientaux  et  les  Grecs,  interrogez  les  La- 
tins. Le  logos  de  Platon,  le  docteur  universel  de  Socrate, 
le  saint  de  Confucius,  le  Mithras  de  Zoroastre  est  pour 
l'oracle  de  la  sybille  de  Cames  le  monarque  universel  ; 
pour  Cicéron,  c'est  la  loi  primitive  et  véritable,  c'est  la 
droite  raison  de  Dieu.  Et  Cicéron  parle  comme  Zoroas- 
tre des  lois  qui  seront  données  un  jour  à  la  terre.  Il  at- 
tend ce  jour  heureux  où  il  n'y  aura  plus  de  règles  di- 
verses, les  unes  à  Athènes,  les  autres  à  Rome,  mais  où 
l'univers  entier  reconnaîtra  un  seul  législateur,  un  seul 
maître,  une  seule  loi. 

Pendant  que  l'antiquité  confessait  ainsi  cette  attente 
divine,  le  cercle  des  temps  s'achevait,  et  le  monde,  de 
plus  en  plus  dégradé,  s'avilissait  à  tous  les  degrés  de  l'é- 
chelle sociale.  Partout  la  division,  la  haine,  l'infamie. 
L'homme  était  blasé.  Un  mot  profond  de  Sénèque  peint 
et  résume  cette  triste  époque  :  «  Ce  qui  nous  tourmente, 

1  Tlat.  in  Alcih.,  ti  Oper.,  t.  I,  p.  100-101. 

2  Plat.,  Timée.  Opéra,  t.  IX,  p.  541. 
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dit  ce  philosophe,  ce  n'est  pas  la  tempête,  c'est  la  nau- 
sée 1.  »  La  nausée  I  c'est-à-dire  l'eunui  secret,  incurable, 
universel  ,  de  l'humanité  revenue  de  ses  illusions. 
Cette  triste  humanité  s'efforce  de  se  dérober  à  elle- 
même,  en  offrant  à  ses  yeux  fatigués  le  spectacle  d'un 
luxe  inouï,  à  ses  goûts  affadis  des  festins  qui  coûtent  des 
millions  de  sesterces,  à  son  cœur  endurci  des  fêtes  où  le 
sang  coule  à  grands  flots.  De  là  cette  prodigieuse  faci- 
lité  à  accepter  les  superstitions  étrangères  2.  La  magie 
est  remise  en  honneur.  Quand  l'attente  n'a  plus  d'or- 
gane dans  le  paganisme  décrié,  elle  en  retrouve  dans  la 
divination  et  l'astrologie.  Tant  il  est  vrai  que  celui  qui 
doit  venir  viendra  non- seulement  pour  les  Juifs,  mais 
pour  les  Gentils,  qu'il  sera  l'attente  de  toute  la  terre,  le 
centre  de  tous  les  temps,  le  libérateur  de  tous  les  hom7 
mes.  Qu'il  vienne  donc,  je  le  demande  avec  Socrate. 
L'expérience  est  complète.  L'homme  est  devenu  sem- 
blable à  ce  pauvre  aveugle  que  saint  Luc  nous  montre 
aux  portes  de  Jéricho,  implorant  Taumône  de  tous  ceux 
qui  passaient.  Ainsi  l'humanité  tout  entière  s'adresse 
tantôt  à  la  philosophie,  pour  savoir  si  elle  a  une  doctrine 
qui  console,  tantôt  au  prêtre  égyptien,  pour  savoir  si  les 
mystères  d'Isis  ne  seraient  pas  moins  vides  que  ceux 
d'x\donis  ou  de  Cérès,  tantôt  au  magicien  lui-même, 
pour  savoir  si  ses  sortilèges  ne  renfermeraient  pas  une 
vertu  de  Dieu.  Mais  la  doctrine  des  philosophes  n'a  rien 
d'assuré,  les  évocations  des  magiciens  n'ont  rien  d'efB- 
cace.  Tout  se  réduit  à  répondre  ;  Attends,  attends  en- 
core! Pauvre  aveugle,  prends  courage,  tu  n'auras  pas 
longtemps  à  tâtonner  dans  la  nuit.  Déjà,  comme  l'aveu- 
gle de  Jéricho,  tu  entends  le  bruit  confus  qui  s'élève 
autour  des  pas  du  Sauveur,  et  tu  commences  à  crier  vers 

1  Non   tempestate,    sed  nauseâ  vexor.    {De  tranquilïitate  cnmt, 
cap.  I.) 
à  Externae  superstitiones  valuerunt,  riACiTE,  Ann.  XI,  cap,  xy.) 
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lui.  Déjà  tu  lui  as  dit,  dans  le  fond  de  ton  cœur  :  Prends 
pitié  de  moi,  guéris-moi.  Eh  bien  !  le  voici,  les  temps 
de  la  préparation  sont  achevés.  Il  vient,  il  est  venu,  un 
Dieu  nous  est  né,  et  c'est  à  lui,  mes  frères,  que  nous  al- 
lons vous  conduire. 

II.  Le  Dieu  attendu  avec  tant  d'impatience,  comme  il 
convenait  à  sa  mission,  est  venu  comme  il  convenait  à 
sa  majesté.  Vous  ne  verrez  ici  ni  la  pompe  des  palais, 
ni  l'éclat  des  couronnes,  ni  les  cérémonies  qui  accompa- 
gnent la  naissance  des  princes.  Qu'importe  aux  regards 
de  celui  qui  fit  l'immensité  une  étable  ou  un  trône,  un 
manteau  de  pourpre  ou  de  misérables  langes  ?  Ce  n'est 
pas  l'avènement  d'un  roi  temporel  que  je  vous  raconte, 
c'est  l'avènement  d'un  Dieu. 

Or,  un  tel  événement  est  marqué  à  des  signes  si  hauts, 
si  universels,  si  inattendus,  que  l'on  demeure  confondu 
et  anéanti  devant  ces  preuves  de  la  divine  apparition. 

La  venue  de  l'Homme-Dieu  est  certifiée,  dans  toutes 
les  langues,  par  toutes  les  histoires  et  toutes  les  tradi- 
tions, et  c'est  le  seul  fait  sur  lequel  elles  soient  toutes 
d'accord  dans  ce  grand  siècle. 

Son  nom,  sa  famille  et  le  lieu  de  sa  naissance  ont  été 
écrits  dans  le  dénombrement  de  la  terre  entière,  et  c'est 
la  seule  statistique  universelle  qu'on  ait  jamais  dressée. 

L'année  et  le  jour  de  cet  événement  sont  marqués  dans 
le  ciel,  et  cette  année,  ce  jour,  sont,  dans  le  mouvement 
et  les  révolutions  des  astres,  la  date  la  plus  solennelle 
du  temps. 

Oubliez  donc,  si  vous  le  voulez,  l'Évangile  et  ses  preu- 
ves. J^  n'interroge  aujourd'hui  que  trois  sciences  :  l'his- 
toire dans  sa  vaste  et  sa  plus  large  expression  ;  la  statis- 
tique, dans  le  seul  monument  complet  qu'elle  ait  écrit; 
l'astronomie  avec  ses  lois  profondes,  ses  nombres  mys- 
térieux et  ses  harmonies  universelles. 
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Le  Désiré  de  toutes  les  nations  devait  être  le  sauveur 
du  monde,  et  sa  religion  était  destinée  à  durer  toujours 
C'est  pourquoi  l'heure  marquée  pour  sa  venue  sera  fa- 
vorable à  ce  grand  projet.  Le  génie  romain  était  au 
comble  de  la  puissance.  Ses  lois,  ses  mœurs,  sa  langue, 
portées  dans  tous  les  lieux  qu'il  avait  conquis,  réalisaient 
pour  la  première  et  la  dernière  fois  l'empire  universel. 
Epoque  solennelle  et  unique  dans  l'histoire,  où  tous  les 
peuples,  anciens  et  modernes,  furent  mêlés  et  confondus 
pour  quelque  grande  et  décisive  transformation .  Le 
genre  humain  n'avait  qu'une  capitale,  Rome  ;  qu'un 
maître,  Auguste  ;  qu'une  lèvre  et  qu'une  langue,  la  lan- 
gue latine.  Moralement,  il  était  arrivé  à  la  plus  profonde 
dissolution  ;  matériellement,  il  avait  atteint  le  plus  haut 
point  d'organisation  et  d'unité.  En  un  mot,  d'un  bout  à 
l'autre  de  ce  siècle,  tout  semble  prêt,  et  l'on  peut  dire 
sans  crainte  de  se  tromper  que  le  siècle  d'Auguste  sera 
le  siècle  du  Messie. 

Jamais  point  de  vue  n'a  été  plus  vaste,  plus  simple  et 
plus  vrai.  Daniel  le  prédit  i  ;  Polybe  le  prévoit  2  ;  Tite- 
Live  3  et  Piutarque  *  le  signalent  ;  saint  Augustin  et 
Bossuet  l'ont  peint  à  grands  traits  5.  Nous  n'avons  qu'à 
ouvrir  l'histoire,  et  nous  serons  assurés,  au  premier 
coup  d'oeil,  que  les  temps  sont  accomplis.  En  effet,  à  ce 
point  marqué,  un  pressentiment  universel  s'empare  de 
toutes  les  âmes.  Toutes  les  traditions  jusque-là  si  con- 
fuses, se  réveillent,  se  précisent  et  se  répandent  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre,  comme  les  mille  échos  d'une 
voix  qui  a  trouvé  son  but  et  qui  revient  sur  elle-même. 

1  Dan.  cap.  11. 

2  «:  Les  événements,  dit-il,  amp'nent  le  monde  à  une  certaine 
unité.  >> 

3  Lib.  .  I,  n»  4. 

4  Œuvr.  moral.  Delà  fortune  des  Romains,  nomb.  33. 

5  S.  AuG.,  De  la  cité  de  Dieu,  liv.  V.  —  Bossuet,  Discours  sur 
Vhisloire  universelle,  !''•  partie,  chap.  ix. 
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Voyez  les  peuples  :  quelle  espérance  !  quel  frémissement  ! 
Dès  l'an  60  avant  Jésus-Christ,  les  Gaules  s'ébranlent, 
parce  que  les  druides  s'accordent  à  reconnaître  que  le 
cycle  des  temps  va  atteindre  son  dernier  terme  et  que 
l'époque  de  la  grande  réforme  prédite  par  leurs  oracles 
est  arrivée.  Une  lutte  intérieure  s'engage  dans  la  natio3 
entre  la  noblesse  et  le  sacerdoce  ;  les  deux  partis  cher 
chent  des  secours  étrangers  :  l'un  est  protégé  par  les 
Romains,  l'autre  par  les  peuples  germaniques;  c'est  l'é- 
pée  de  César  qui  termine  la  lutte,  et  plus  d'un  million 
de  Gaulois  périssent  dans  les  champs  de  bataille,  à  peu 
près  comme  les  Juifs  périrent  plus  tard  pour  avoir  mal 
compris  leurs  prophéties.  L'île  sacrée  des  Bretons  a  aussi 
ses  révolutions,  fondées  sur  les  mêmes  espérances,  tan- 
dis que  les  peuples  du  nord,  apprenant  qu'un  Dieu  va 
naître  en  Asie,  envoient  une  ambassade  pour  s'en  assu- 
rer. Cependant  ce  mouvement  d^inquiétude  et  de  curio- 
sité religieuse  fait  frémir  comme  une  étincelle  électri- 
que l'autre  extrémité  du  monde.  L'inertie  contemplative 
des  Indes  en  est  émue,  le  repos  du  bramine  en  est  trou- 
blé :  l'annonce  d'un  avènement  miraculeux  se  répand 
partout.  C'est  alors  que  l'empereur  Vicramadytia,  ins- 
truit parles  prophéties  qui  annonçaient  la  naissance  d'un 
Enfant  divin,  députe  vers  l'ouest  à  la  recherche  de  ce 
fils  du  ciel.  Une  caravane,  composée  des  chefs  des  tri- 
bus, se  met  en  marche  vers  la  ville  des  Sept  Collines  et 
vient  y  demander  quel  est  ce  Dieu  qui  trouble  le  ciel  et 
la  terre. 

Mais  Rome  elle-même  était  partagée  entre  l'espérance 
et  l'alarme.  Suétone  raconte  dans  sa  Vie  cV Auguste,  que 
l'année  de  la  naissance  de  ce  prince  ,  un  prodige,  inter- 
prété par  les  prêtres,  fixa  au  plus  haut  degré  l'attention 
publique.  Il  avait  été  annoncé  que  la  nature  était  en 
travail  d'un  roi  et  que  Rome  serait  mise  sous  ce  sceptre 
nouveau.  Le  sénat,  épouvanté,  rendit  un  décret  qui  dé- 
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fendait  d'élever,  cette  année-là,  aucun  enfant  mâlei.  Ce 
décret  ne  fut  point  porté  aux  archives  publiques ,  parcfi 
que  chaque  sénateur  espéra  .en  secret  pour  sa  maison  le 
bénéfice  de  l'oracle  et  la  gloire  de  cette  élévation  inat- 
tendue. Pendant  que  l'ambition  tempérait  ainsi  la 
cruauté  dans  Rome,  Hérode,  roi  de  Judée,  troublé  par  le 
même  présage,  ne  pouvait  plus  contenir  sa  fureur.  1) 
connaissait  la  prophétie  de  Jacob  ;  c'était  lui  qui  avait 
arraché  le  sceptre  à  la  tribu  de  Juda ,  et  qui  avait  ainsi 
hâté  les  jours  de  l'avènement.  Les  princes  de  l'Orient 
venaient  lui  demander  où  était  né  le  Roi  des  Juifs  ;  il  se 
flattait  lui-même  d'être  le  Messie,  et  les  esprits  forts  qui 
formaient  sa  cour,  aveugles  comme  le  sont  les  sectaires, 
courtisans  comme  le  sont  les  incrédules,  voyaient  dans 
son  pouvoir  l'accomplissement  des  bénédictions  pro- 
mises à  l'humanité.  Il  résolut  donc  de  détruire  tous  les 
enfants  mâles  au-dessous  de  deux  ans,  y  compris  son 
propre  fils.  Ce  ne  sont  pas  les  livres  saints  que  j'invoque 
ici,  c'est  un  historien  païen  ,  c'est  Macrobe  :  «  Auguste, 
«  dit-il,  ayant  appris  que  parmi  les  enfants  égorgés  en 
«  Syrie  se  trouvait  le  fils  d'Hérode,  s'écria  :  Il  vaut  donc 
«  mieux  être  le  pourceau  d'Hérode  que  son  enfant  2.  » 

Aussi  les  poètes  et  les  historiens ,  en  constatant  l'ar- 
rivée du  Messie ,  s'accommodent  avec  soin  aux  inauié- 
tudes  des  maîtres  du  monde.  Écoutez-les  : 

Virgile  traduit  en  vers  les  oracles  de  la  sibylle  de  Gu- 
mes  ;  il  annonce  au  siècle  d'Auguste  la  venue  d'un  en- 
fant mystérieux,  fils  de  Jupiter,  destiné  à  bannir  du 
monde  les  vestiges  de  l'antiquité  et  à  commencer  un 
ordre  aussi  grand  que  nouveau  3.  Il  s'adresse  à  tous  les 
siècles;  il  montre  la  terre,  la  mer,  le  ciel,  tressaillant  à 
l'approche  de  la  nouvelle  ère;  il  décrit  la  douceur,  la 

1  Suétone,  Vita  Cœsaris  Augusti,  cap.  xciv, 

2  Macrobe,  Satur,  lib.  II,  cap.  iv, 

3  ViRGiJLB,  Eglog.  IV, 
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paix,  la  concorde,  les  prodiges  de  lumière  et  de  vertu 
qui  vont  éclater  dans  l'univers.  On  croit  entendre  Isaïe  : 
c'est  le  même  langage,  les  mêmes  figures,  la  même  gran- 
deur; et  quand  on  cherche  le  nom  de  ce  Dieu,  que 
trouve-t-on  à  la  tête  de  l'églogue?  celui  de  Pollion, 
l'ami  de  Virgile. 

Voici  un  autre  interprète  de  l'opinion  publique  ;  c'est 
le  plus  sérieux  et  le  plus  grave  des  historiens ,  c'est  Ta- 
cite ;  (c  C'était,  dit-il,  une  persuasion  répandue  partout 
«  qu'à  cette  époque-là  l'Orient  devait  prévaloir,  et  qu'un 
a  homme  sorti  de  la  Judée  s'emparerait  du  gouverne- 
«  ment  du  monde  i.  »  Mais  quel  est  donc  cet  homme 
sorti  de  la  Judée  ?  O  prodige  d'aveuglement!  Tacite  ici 
se  fait  courtisan.  En  dépit  de  son  propre  texte,  ce  sont 
des  Romains,  et  non  des  Juifs ,  c'est  Vespasien ,  c'est 
Titus,  qu'il  revêt  de  ces  hautes  destinées  2. 

Mais  Josèphe,  l'historien  des  Juifs,  constate  le  même 
oracle  et  l'applique  aussi  à  Vespasien ^  :  aveugle  qui, 
pour  autoriser  sa  flatterie ,  transportait  aux  étrangers 
l'espérance  de  Jacob  et  de  Juda,  qui  cherchait  dans  l'em- 
pereur romain  le  fils  d'Abraham  et  de  David,  et  attri- 
buait à  un  prince  idolâtre  le  titre  de  celui  dont  les  lu- 
mières devaient  retirer  les  gentil?  de  l'idolâtrie 'i. 

Tandis  que  les  lettrés  constataient  ainsi  la  venue  de 
l'Homme -Dieu  et  cherchaient  inutilement  sa  personne, 
les  faux  christs  se  montraient  de  toutes  parts  et  attiraient 
le  peuple  à  leur  suite.  Les  prestiges  de  Simon  le  Magi- 
cien fascinaient  la  ville  de  Samarie.  Jérusalem  se  soule- 
vait tout  entière  au  moindre  bruit  de  quelque  apparition 
nouvelle  ;  Dosithée  et  Ménandre  s'appropriaient  le  titre 
de  sauveur  du  monde  ;  Barchochébas,dont  le  nom  signifie 
fils  de  l'étoile,  essayait  de  se  faire  reconnaître  pour  la 

1  Hist.,  liv.  V,  cap.  XIII. 

2  Qux  ambages  Vespasianiim  ac  Titum  prœdixerant,  (Ibid.) 

3  Guerre  des  Juifs,  lib.  VI,  chap.  xxxi. 

4  Hist.  univ.,  2"  partie. 
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postérité  de  Jacob.  Ainsi  les  messies  s'improvisaient  par- 
tout; partout  retentissaient  ces  paroles  contradictoires  : 
Le  Christ  est  ici.  Non,  il  est  là.  On  apprend  que  Jean  prêche 
aux  bords  du  Jourdain.  Les  Juifs  députent  aussitôt  au- 
près  de  lui  :  Éles-vous  le  Christ,  lui  demandent-ils,  ou 
bien  faut-il  en  attendre  un  autre?  Non,  Jean  n'est  pas  le 
Christ,  mais  son  précurseur.  Interrogez  le  grand-prêtre 
Zacharie,  le  père  de  Jean  ;  il  vous  dira  que  son  fils  est  le 
prophète  du  Seigneur,  qu'il  marche  devant  lui  pour  pré- 
parer les  voies,  mais  que  le  soleil  vient  de  se  lever  pour 
éclairer  ceux  qui  sont  assis  dans  les  ténèbres  et  pour  con- 
duire nos  pieds  dans  le  chemin  de  la  paix^.  Voyez  Anne  la 
prophétesse  ,  qui  ne  quitte  plus  le  temple  et  qui  y  passe 
sa  vie  dans  le  jeûne  et  dans  la  prière.  Elle  accourt  au 
devant  d'un  enfant  qu'on  apporte  dans  le  lieu  saint,  elle 
en  parle  avec  admiration  comme  de  la  rédemption  du 
peuple.  Mais  le  saint  vieillard  Siméon  l'a  devancée;  il 
prend  l'enfant  dans  ses  bras,  il  bénit  Dieu  et  il  s'écrie  : 
Maintenant  vous  pouvez  renvoyer  votre  serviteur  en  paix, 
parce  que  inei  yeux  ont  vu  le  salut  que  vous  avez  préparé^ 
la  lumière  qui  illuminera  les  nations  et  qui  sera  la  gloire 
du  peuple  d'Israël'^,  Voilà  l'histoire,  avec  les  tressaille- 
ments des  peuples,  les  craintes  des  rois,  les  interpréta- 
tions des  savants,  les  mouvements  indiscrets  delà  foule, 
la  persuasion  du  monde.  Le  Christ  est  né.  Où  est-il?  La 
Chine  et  l'Inde  viennent  le  chercher  en  Occident  s,  les' 
Gaules  et  les  Scandinaves  en  Orient  ;  toute  la  terre  le 
demande  à  la  Judée,  c'est  vers  la  Judée  que  se  tournent 
lous  les  yeux.  Qui  est-il  ?  Est-ce  le  hls  de  Pollion?  Est-ce 
V^espasien  ou  Titus  ?  Est- ce  Jean-Baptiste  ?  Mais  le  fils 
le  Pollion  n'a  pas  même  une  histoire,  Vespasien  et  Ti- 
tus ne  sont  pas  des  Juifs,  Jean  décline  le  titre  de  Messie. 
Il  reste  l'enfant  que  Zacharie  a  salué,  ce  soleil  qui  se 

1  Evang.  selon  S.  Luc,  c.  n.     3  Talmud,  Bah^jl.  ^anh'^âr.,  c.  ii 

2  Ibid. 
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lève  et  q\ie  le  saint  Yieillard  Siméon  a  chanté  comme  le 
salut  et  la  gloire  d'Israël. 

Quel  est  donc  cet  enfant?  Je  rechercherai  devant  vous 
son  acte  de  naissance,  et,  prenant  en  main  non  pas  les 
Évangiles,  mais  les  statistiques  de  l'empire  romain,  je 
vous  dirai  avec  toute  la  précision  de  la  science  profane  : 
Il  est  né  à  Bethléem,  il  est  de  la  race  d'Abraham,  de  la 
tribu  de  Juda  et  de  la  famille  de  David  ;  le  huitième 
jour  après  sa  naissance  il  a  été  circoncis  et  nommé 
Jésus. 

Entrons  dans  quelques  détails  :  trois  statistiques  ont 
été  dressées  sous  le  règne  d'Auguste  ;  la  première  date 
de  l'an  de  Rome  726,  elle  ne  fut  que  partielle,  et  la  Judée 
n'y  est  pas  mentionnée  ;  la  seconde  qui  fut  générale,  au 
rapport  de  Tacite,  commence  en  l'an  de  Rome  746  ;  la 
troisième  ne  fut  achevée  qu'après  la  mort  de  l'empereur, 
en  759.  Ce  fut  au  sénateur  Sulpicius  Cyrinus,  l'un  des 
hommes  les  plus  considérables  de  l'empire,  que  l'on 
donna  la  surintendance  du  recensement  de  toutl'Orienti. 
Il  commença  ses  opérations  avec  mesure,  car  six  mille 
pharisiens,  attendant  la  venue  du  Messie,  refusaient  de 
rendre  hommage  à  Auguste.  On  compta  seulement  la 
population  par  tribus,  conformément  à  la  constitution  du 
peuple  juif,  afin  de  rétablir  l'ordre  généalogique  des  dif- 
Iférentes  familles,  sans  aller  jusqu'à  taxer  les  propriétés. 
'Encore  cette  mesure  ne  fut-elle  appliquée  qu'aux  an- 
ciennes tribus  de  Juda  et  de  Benjamin.  C'est  dans  ces 
circonstances  que  la  Vierge  Marie  et  Joseph  son  époux, 
qui  appartenaient  tous  deux  à  la  tribu  de  Juda  et  à  la 
famille  de  David,  se  rendirent  à  Bethléem,  pour  obéir 
aux  prescriptions  de  l'empereur.  Cet  ordre,  s'il  eût  été 
exécuté  en  vertu  des  usages  des  Juifs,  n'aurait  compris 
que  Joseph.  Mais  nous  apprenons  par  Denys  d'Halicar- 

1  Voir  le  Dr  Sepp,  Vie  de  Jésus-Christ ,  t.  I,  Recensement.  Cf.  Jo- 
SÈPHE,  Antiq.  judaïques,  lib.  XVIII,  cap.  i  et  ii. 
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nasse  que  chez  les  Romains  le  recensement  s'appli(|uait 
aussi  aux  femmes ,  voilà  pourquoi  le  voyage  de  Marie 
était  nécessaire,  malgré  sa  grossesse  et  les  rigueurs  de  la 
saison^  Bien  plus,  Lactance  nous  en  avertit >  non-seule- 
ment on  exigea  dans  les  provinces  la  présence  des  fem- 
mes, mais  le  nom  des  enfants,  même  en  bas  âge,  était 
écrit  sur  les  tables  du  recensement*. 

Voilà  donc  l'acte  de  naissance  de  Jésus-Christ,  vérifié 
par  un  païen  dans  la  ville  de  Bethléem.  Cet  acte  constate 
son  nom,  sa  famille,  le  lieu  de  son  apparition  au  monde. 
Cyrinus  envoya  à  Rome  les  tables  qu'il  avait  dressées  ; 
témoin  saint  Justin,  qui  les  cite  au  juif  Triphon,  et  qui 
par  cette  citation  laisse  tous  les  contradicteurs  sans  ré- 
plique ^  ;  témoin  Tertullien,  qui  déclare  avoir  vu  le  re- 
gistre officiel  où  était  inscrit  le  nom  de  Jésus  et  que  Ton 
gardait  dans  les  archives  de  l'empire*;  témoin  saint 
Chrysostôme,  qui  fait  mention  de  la  même  statistique, 
assurant  qu'on  la  montrait  encore  à  Rome  de  son  temps, 
que  chacun  pouvait  la  lire,  et  qu'il  était  facile  d'y  recon- 
naître l'époque  de  l'avènement  du  Christ  5;  témoin  Ju- 
lien, ce  philosophe  apostat  et  couronné,  qui  devant  toutes 
ces  preuves  renonçait  à  contester  la  famille  du  Messie  et 
le  lieu  de  sa  naissance  6.  Or,  après  de  tels  noms  et  de 
telles  autorités,  de  quel  poids,  je  vous  le  demande,  pèse 
la  critique  ignorante  du  xix^  siècle  pour  contrebalancer 
les  témoignages  accablants  des  premiers  âges  du  christia- 
nisme ?  Quand  un  sénateur  romain  a  constaté  la  naissance 
de  Jésus  à  Bethléem  dans  un  recensement  universel, 
quand  saint  Justin,  Tertullien,  saint  Chrysostôme,  ont 

1  Drox.  Halic. 

2  Voir  pour  plus  de  détails  Sozomèxe,  Rist.  eccl.,  v,  4,  Huet, 
Démonst.  évang.,  ix  ;  Lardxer,  Credibtl.,  t.  I,  p.  284  et  t  liv.,  et 
surtout  M. 

3  S.  Justin,  Apol.  pro  Christian.  3-1  ad  finem. 

4  Tertull.,  Advers.  Marcion.,lV,  cap.  xix. 

5  "S.  Joan.  Chrts.,  Eom.  in  diem  Nativ,. 

6  S.  Cyrille,  lib,  vi,  C.  Jul 
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Cité  cet  acte  authentique,  quand  Julien  l'Apostat  s'est  tu 
devant  ces  témoignages,  de  quel  droit,  à  quel  titre,  sur 
quelle  autorité,  la  plume  légère  d'un  romancier  vient- 
elle  nous  dire  au  mois  de  juin  1863  :  *  Jésus  est  né  à 
Nazareth  M  » 

Ah  !  qu'a-t-il  donc  trouyé  pour  contredire  les  hymnes 
dans  lesquels  la  poésie  a  chanté  Fétable  de  Bethléem,  les 
chefs-d'œuvre  dont  cet  aimahle  et  touchant  sujet  a  doté 
la  peinture,  les  homélies  qu'il  a  inspirées  aux  Pères  des 
premiers  siècles,  les  pèlerinages  qui,  depuis  les  apôtres, 
ont  conduit  tant  d'âmes  pieuses,  de  toutes  les  extrémités 
du  monde,  à  cette  ville,  témoin  des  premiers  vagissements 
de  l'enfant  divin?  Qu'a-t-il  trouvé!  quelque  blasphème 
de  Celse  ou  quelque  hérésie  de  Marcion?  Mais  Origène  a 
répondu  à  Celse  :  «  S'il  est  quelqu'un  à  qui  l'Evangile  ne 
suffise  pas  pour  le  convaincre  que  le  Christ  est  né  à 
Bethléem,  qu'il  sache  et  qu'il  se  rappelle  qu'à  Bethléem 
on  montre  encore  la  caverne  dans  laquelle  Jésus  est  né, 
et  dans  cette  caverne  la  crèche  où  il  fut  enveloppé  de 
langes.  Sur  les  lieux  mêmes  il  ne  rencontrera  personne 
qui  ne  publie  et  ne  se  plaise  à  répéter,  contre  les  enne- 
mis de  la  foi,  que  c'est  bien  là  qu'est  né  ce  Jésus  que  les 
chrétiens  admirent  et  adorent  2.  Mais  TertuUien,  s'adres- 
sant  à  Marcion,  lui  a  dit  avec  une  foudroyante  ironie  : 
<c  Faites  disparaître  et  ce  dénombrement  de  César  qui 
m'importune,  et  cette  misérable  hôtellerie,  et  ces  langes 
méprisables,  et  cette  crèche  si  dures  !  »  Non,  le  prophète 
n'a  point  parlé  au  hasard  quand  il  a  promis  à  Bethléem 
la  gloire  d'être  le  berceau  du  Christ.  Non,  les  princes 
des  prêtres  et  les  scribes  du  peuple  n'ont  pas  hésité 
quand,  ouvrant  les  livres  saints  pour  découvrir  le  lieu 
de  celte  mystérieuse  naissance,  ils  ont  montré  à  Hérode 

1  Vie  de  Jésus,  ii,  pag.  19. 

2  Orig.,  Contra  Cehum,  lib.  I,  n»  51, 

3  Tertui-l,,  De  carné  Çhristi,  n»  2. 
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et  aux  Mages  le  passage  fameux  où  la  modeste  bourgade 
est  élevée,  sept  cents  ans  d'avance,  au  premier  rang  des 
cités ^  Non,  saint  Jérôme  n'a  pas  baisé  une  vaine  pous- 
sière, quand  il  a  enseveli  ses  passions,  ses  luttes,  ses 
veilles,  ses  vertus,  dans  cette  grotte  où  il  cherchait  con- 
tre lui-même  un  sûr  asile  et  de  divins  souvenirs.  Non,  le 
genre  humain  ne  fait  point  fausse  route  quand  il  visite 
Bethléem  aussi  bien  que  le  Calvaire.  Ce  n'est  pas  d'un 
trait  de  plume  qu'on  efface  tant  d'autorités  et  de  tradi- 
tions ;  et  la  goutte  d'encre  tombée  de  cette  plume  igno- 
rante, sur  le  nom  immortel  de  la  ville  de  David,  n'em- 
pêchera pas  les  yeux  des  générations  à  venir  de  s'arrêter, 
comme  ceux  des  mages,  à  la  triple  lueur  de  l'astronomie, 
de  la  prophétie  et  de  l'histoire,  sur  la  cité  bénie  où 
Jésus  a  ouvert  les  yeux  au  monde. 

Après  le  lieu  de  sa  naissance,  il  faut  en  constater  la 
date.  Or,  cette  date  est  écrite  dans  les  cieux,  car,  selon 
la  pensée  profonde  d'un  astronome,  c'est  le  ciel  qui  nous 
dit  l'heure  qu'il  est  sur  la  terre. 

Zoroastre  avait  prédit  aux  Perses  qu'une  étoile  annon- 
cerait en  Orient  le  salut  et  la  paix^;  les  Chinois  remar- 
quent dans  leurs  tables  astronomiques  qu'un  nouvel 
astre  avait  commencé  à  paraître  à  une  époque  qui  coïn- 
cide avec  l'ère  chrétienne,  et  que  cet  astre  est  resté  dans 
le  ciel  pendant  plus  de  soixante-dix  jours.  Enfin  les  In- 
diens parlent  aussi  d'une  étoile  qui  avait  paru  à  la  fin  de 
leur  période  sacrée,  comprenant  4,320  années  lunaires. 
Or,  cette  époque  coïncide  parfaitement  avec  l'an  747  de 
Rome,  date  de  la  naissance  de  Jésus-Christ. 

Le  plus  célèbre  astronome  des  temps  modernes, 
Kepler,  a  démontré  en  effet,  d'après  les  lois  du  mouve- 
ment céleste,  que  deux   planètes,  Saturne  et  Jupiter, 

1  Matth.,  II.  3,  4,  5,  6. 

^  Voir  S.  Justin.  Apo}.,  ii,  p.  82;  S.  Clément  d'Alexandrie, 
Stwm.  VI,  pag.  636;  Josèphe,  Ant.  jud.,  I. 
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avaient  été  réunies,  sons  le  signe  du  Poisson,  par  une 
triple  conjonction  en  l'an  de  Rome  747;  et  que  cette  con- 
jonction s'opéra  trois  fois,  aux  mois  de  juin,  août  et 
décembre.  Une  nouvelle  étoile  apparut  tout-à-coup  au 
pied  du  serpentaire  ;  elle  brillait  d'un  éclat  extraor- 
dinaire, et  semblait  inonder  le  ciel  d'une  lumière  co- 
lorée . 

Les  mages  de  la  Chaldée  attendaient  ce  signe,  annoncé 
par  leurs  livres.  Reconnaissant  la  venue  du  Rédemjjteur 
que  leurs  traditions  déclarait  imminente,  à  peine  la  pre- 
mière conjonction  eut-elle  été  opérée  sous  leurs  yeux, 
qu'ils  se  mirent  sous  la  conduite  de  ce  merveilleux  guide.. 
Ils  partirent  des  bords  de  l'Euphrate,  patrie  d'Abraham,  et 
reprirent,  à  travers  les  déserts,  la  route  que  ce  patriarche 
avait  suivie  longtemps  auparavant.  La  seconde  conjonc- 
tion s'accomplit  pendant  leur  voyage,  et  confirma  leurs 
espérances.  Ce  fut  au  moment  où  ils  quittèrent  Jérusa- 
lem, que  les  deux  planètes,  réunies  pour  la  troisième 
fois,  s'avancèrent  dans  la  direction  de  Bethléem  et  s'arrê- 
tèrent derrière  Fé table,  à  l'horizon  borné  sous  lequel 
s'élève  la  ville  sainte. 

Il  est  donc  bien  vrai  que  les  moindres  détails  du 
voyage  des  mages  sont  confirmés  par  les  plus  minutieux 
calculs  de  l'astronomie,  et  que  l'on  peut  découvrir  par 
la  science  même,  l'année  et  le  mois  de  la  naissance  du 
Sauveur.  Cette  année  747  de  Rome  correspond,  dans  le 
calendrier  sacerdotal,  qui  est  de  neuf  mois,  comme  dans 
le  calendrier  lunaire,  qui  est  de  360  jours,  et  dans  le 
calendrier  solaire,  qui  en  compte  365,  à  une  date  unique 
qui  achève  toutes  les  périodes.  L'anneau  des  temps  se 
ferme  partout.  Chez  les  Etrusques  ,  c'est  la  fin  du 
trente-huitième  siècle  ;  chez  les  Babyloniens  et  les  Egyp- 
tiens, l'année  cyclique  4320;  chez  les  Juifs,  le  quatre-. 

2  Voir  la  dissertation  de  Kepler  :  De  Jesu  Christi  Salvatoris 
nostri  vero  anno  natalitio.  (1606). 
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vingt-cinquième  jubilé  établi  par  Moïse  tous  les  cin- 
quante ans.  Ah  !  qu'il  est  bien  nommé  l'année  jubilaire 
ce  quatre-vingt-cinquième  anniversaire ,  qui  sera  le 
dernier!  Tous  les  esclaves  vont  en  effet  obtenir  leur 
liberté  ;  la  terre  va  revenir  à  son  maître;  le  genre  hu- 
main tout  entier  va  être  déHvré  de  la  servitude  du  péché 
et  se  réconciliera  avec  Dieu.  Qu'on  oublie  désormais,  si 
l'on  veut,  les  savants  calculs  des  chronologies  anciennes. 
Tout  recommence  :  il  n'y  a  plus  qu'une  seule  ère,  et 
c'est  d'aujourd'hui  qu'elle  date  :  c'est  l'ère  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ. 

Cependant  la  chronologie  de  la  terre  correspond  aux 
mouvements  des  astres.  Les  planètes  qui  composent  avec 
notre  monde  le  magnifique  système  dont  le  soleil  est  le 
centre,  ont  chacune  leur  mouvement  et  leurs  lois,  et  tou- 
tes ces  planètes,  comme  par  un  admirable  accord,  les 
unes  dans  la  rapidité  de  leur  cours  plus  rapproché  de 
nous,  les  autres  dans  la  lenteur  de  leurs  rotations  loin- 
taines, achèvent  chacune  au  même  point,  au  même  jour' 
à  la  même  heure,  une  de  leurs  mystérieuses  périodes, 
fermant  ainsi  dans  les  cieux,  l'année  même  de  la  nais- 
sance du  Christ  l'anneau  des  temps  qui  vient  d'être  fer- 
mé dans  riiistoire.  A  cette  date  correspond  la  354®  révo- 
lution de  Jupiter  et  la  2222^  de  Mars  ;  Vénus  et  Mercure 
achèvent  l'un  19  fois  365  cercles,  l'autre  49  fois  555,  tan- 
dis que  Saturne  termine  lui-même  sa  i  44e  révolution  et 
qu'Uranus,  la  planète  la  plus  éloignée  de  notre  système 
solaire,  ne  compte  qu'un  cycle  jubilaire  entier,  c'est-à- 
dire  cinquante  années. 

Mais  élevons  nos  regards  plus  haut  encore.  Il  est  cons- 
taté par  la  précession  des  équinoxes  que  l'univers  tout 
entier  compte  ses  années  avec  une  mesure  bien  plus  lon- 
gue que  la  terre.  L'ère  sacrée  de  la  Rédemption  n'est  elle- 
même  qu'un  jour  de  la  grande  semaine  des  étoiles  fixes, 
que  l'antiquité  connaissait  déjà.   Pythagore  l'appelait 
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l'année  universelle  ;  Cicéron  l'a  décrite  dans  le  Songe  de* 
Scipion.  Chacun  de  ces  mois,  qui  est  de  2,160  ans-,  com- 
prend le  temps  que  la  terre  reste  dans  un  des  signes  du 
zodiaque,  et  la  semaine  entière  sera  accomplie  après 
25,920  ans,  quand  la  terre  aura  parcouru  les  douze 
signes  du  zodiaque  et  que  le  soleil  se  trouvera  par  rapport 
aux  étoiles  fixes  dans  la  même  position  qu'au  commen- 
cement de  toutes  choses.  Eh  bien  !  cette  période  im- 
mense, décomposée  en  années,  en  mois,  en  semaines,  en 
jours,  en  heures,  reproduit  dans  ses  dilférentes  combi- 
naisons tous  les  nombres  sacrés  relatifs  à  la  Rédemption, 
toutes  les  dates  qui  marquent  la  chute  d'Adam,  la  voca- 
tion d'Abraham,  la  loi  de  Moïse,  la  captivité  de  Baby- 
lone,  la  prophétie  de  Daniel.  Après  avoir  signalé  ainsi 
dans  ses  différentes  phases  les  principales  figures  du 
Messie,  elle  clôt  le  premier  jour  de  cette  semaine  mysté- 
rieuse en  s'inclinant,  avec  tous  les  signes  célestes,  devant 
le  berceau  de  l'Homme-Dieu*. 

La  naissance  du  Sauveur  n'a  donc  pas  été  seulement 
annoncée  par  les  prophètes  de  l'ancienne  alliance.  Tout 
concourt,  dans  la  tradition,  dans  l'histoire,  dans  l'astrono- 
mie, à  rendre  ce  grand  événement  plus  croyable  et  plus 
manifeste.  Les  chronologies  des  peuples,  le  cours  des 
astres,  les  annales  sacrées  et  profanes,  l'étude  des  lois  de 
l'univers,  nous  donnent,  par  un  magnifique  enchaînement 
des  preuves  les  plus  variées,  des  moyens  sans  nombre 
de  reconnaître  ici  une  date  solennelle.  Il  faudrait  fermer 
les  yeux  à  la  lumière  et  ôter  la  parole  à  la  raison,  pour 
refuser  de  voir  et  d'entendre  une  démonstration  si  con- 
vaincante de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  C'est  Dieu  lui- 
même  qui  l'a  écrite  en  caractères  indélébiles  au  ciel  et 
sur  la  terre  ;  c'est  sa  voix  qui  proclame,  par  la  voix  de 
toutes  les  langues  et  de  toutes  les  sciences,  Celui  qu'at- 
tendaient tous  les  peuples. 

1  Voir  les  Notes  et  éclaircissementHj  à  Ja  fin  du  volume. 
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Oui,  Jésus-Christ  est  Dieu,  puisqu'il  est  le  centre  des 
événements,  Tobjet  de  la  statistique  universelle,  le  terme 
des  chronologies  anciennes  et  le  commencement  du  der- 
nier âge.  Les  astres  nous  parlent  de  lui  comme  les  hommes 
et  la  date  de  son  apparition,  qui  ferme,  sur  la  terre,  l'an- 
neau des  temps,  clôt  dans  le  ciel  une  de  ces  grandes 
périodes  qui  signalent  les  mouvements  de  l'univers.  Mais 
qu'est-ce  que  cet  univers  lui-même,  sinon  un  temple 
immense  dont  la  nef  et  les  portiques  s'étendent  dans  les 
profondeurs  incommensurables  de  l'espace?  Notre  ciel, 
peuplé  d'étoiles  fixes,  en  représente  le  sanctuaire  à  la  fois 
brillant  et  voilé  ;  la  terre  en  est  le  tabernacle,  et  c'est  dans 
la  Judée  que  l'Homme-Dieu  a  daigné  descendre  comme 
sur  la  pierre  d'un  autel.  Un  signe  céleste  conduit  trois 
rois  à  son  berceau  ;  toutes  les  planètes  réunies  en  chœur 
entonnent  avec  un  accord  merveilleux  le  cantique  du 
salut;  les  anges  l'interprètent  en  empruntant  une  voix 
humaine  pour  l'enseigner  aux  hommes  ;  les  bergers,  qui 
l'entendent  dans  le  silence,  en  redisent  les  derniers 
échos  à  l'Église,  qui  les  chante  aujourd'hui;  notre  sys- 
tème solaire  fête  alors  son  année  jubilaire;  enfin  l'uni- 
vers entier  marque,  par  une  évolution  complète  de  tous 
ses  astres  et  de  tous  ses  cercles,  l'ère  qui  commence  pour 
lui  avec  l'année  de  cette  mémorable  réconciliation. 

Ah!  je  m'enhardis,  Seigneur,  à  vous  parler  et  à  vous 
bénir  du  fond  de  cette  terre  égarée  dans  l'abîme  des 
mondes,  puisque  vous  l'avez  choisie  parmi  toutes  les 
sphères  pour  y  opérer  vos  merveilles.  Elle  est  cette  bre- 
bis perdue  pour  laquelle,  ô  divin  berger,  vous  avez  ou- 
blié, ce  semble,  les  troupes  lumineuses  et  fidèles  qui 
peuplent  les  espaces.  S'il  est  vrai  que  la  conversion  d'un 
seul  pécheur  procure  plus  de  joie  au  ciel  que  la  persé- 
vérance de  quatre-vingt-dix-neuf  justes,  notre  humble 
planète  vous  a  donné  plus  de  joie  par  son  retour  que 
tous  les  corps  célestes  par  leur  fidélité  muette  aux  lois 
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qui  les  guident.  Je  terminerai  donc,  après  avoir  célébré 
votre  attente  et  démontré  votre  venue,  en  disant  avec 
les  anges  le  cantique  de  Noël  :  Gloire  à  Dieu  au  plus 
haut  des  deux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne 
volonté  1. 
1  Luc,  n.  13. 
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DES  FAUX  PORTRAITS  DE  L'HOMME-DIFJî 


Les  fausses  religions  et  les  vaines  philosophie  s  ont 
défiguré  les  vraies  notions  de  Dieu  et  de  l'homme  ;  notre 
premier  devoir  était  de  ies  rétablir  dans  votre  cons- 
cience. 

Nous  avons  étudié  ensuite  la  doctrine  de  l'Incarna- 
tion, ou  le  mystère  du  Dieu  fait  homme  :  mystère 
croyable,  puisqu'il  entre  dans  les  harmonies  du  monde 
et  dans  les  analogies  de  la  nature  ;  mystère  plein  de  con- 
venances, également  digne  de  Dieu  ,  puisqu'il  répare 
abondamment  sa  gloire  outraejée,  et  digne  de  l'homme, 
puisqu'il  respecte  notre  liberté  en  procurant  notre 
salut. 

Tant  d'harmonies  et  de  convenances  méritaient  bien 
de  former  le  lien  ou  la  religion  qui  rapproche  Dieu  de 
l'homme,  en  les  distinguant  sans  les  séparer,  en  les 
unissant  sans  les  confondre.  Mais  une  religion  révélée 
n'est  pas  une  théorie,  c'est  un  fait. 

A  ce  titre,  le  mystère  de  rincarnation  appartient  à 
l'histoire  ;  à  ce  titre,  il  peut  être  examiné,  débattu,  ac- 
cepté ;  à  ce  titre,  il  est  vrai  ou  faux, il  est  ou  il  n'est  pas. 
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Or,  il  est  vrai  que  Dieu  s'est  fait  homme.  Le  monde, 
en  effet,  a  dit  pendant  quatre  mille  ans,  et  chez  les  Juifs 
et  chez  les  Gentils  :  L'Homme-Dieu  doit  venir.  Ce  per- 
sonnage mystérieux  a  eu  pour  précurseurs  et  pour  hé- 
rauts chez  les  Juifs  le  peuple  tout  entier,  tantôt  errant, 
tantôt  esclave,  rarement  victorieux,  souvent  exilé,  mais 
toujours  dans  l'attente,  chez  les  Gentils,  les  prêtres,  les 
poètes,  les  philosophes,  la  Chine  qui  attendait  le  saint 
de  l'Occident,  Rome  et  Athènes  qui  tournaient  leurs 
yeux  d'un  commun  accord  vers  l'invincible  dominateur 
de  l'Orient.  Cette  attente,  si  longue,  si  éprouvée,  si  di- 
verse dans  ses  expressions,  si  uniforme  dans  son  objet, 
fait  assez  pressentir  l'Incarnation  du  Verbe  :  c'est  vrai- 
ment être  attendu  en  Dieu. 

Cependant,  après  quatre  mille  ans  d'attente,  le  monde 
dit  tout-à-coup  :  L'Homme-Dieu  est  venu. 

Il  est  né  dans  le  siècle  d'Auguste,  alors  que  les  portes 
de  Janus  étaient  fermées,  que  les  peuples  civilisés  n'a- 
vaient plus  qu'une  langue  et  qu'une  lèvre,  et  que  les 
peuples  barbares  envoyaient,  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre,  à  la  recherche  de  ce  Dieu  nouveau-né.  Ce  fait 
est  attesté  par  l'histoire  dans  sa  plus  complète  et  sa  plus 
large  expression. 

Il  est  né  à  Bethléem,  et  il  se  nomme  Jésus.  Son  nom, 
écrit  par  un  sénateur  romain,  porté  à  Rome,  cité  et 
montré  pendant  quatre  siècles,  appartient  à  la  seule  sta- 
tistique qui  ait  été  dressée  de  la  terre  entière. 

Il  est  né  l'an  747  de  Rome;  c'est  l'heure  annoncée 
d'avance,  où  les  mages  reconnaissent  son  étoile,  où  les 
chronologies  s'achèvent  chez  tous  les  peuples,  et  où  les 
Ijlanètes  célèbrent  en  chœur  leur  solennel  jubilé. 

SoUiciter  l'attention  inquiète  d'un  tel  siècle,  écrire 
sou  nom  dans  une  telle  statistique,  marquer  l'heure  de 
sa  venue  à  de  tels  signes,  au  ciel  et  sur  la  terre,  c'est 
vraiment  naître  en  Dieu. 
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Ainsi  naquit  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Après  son  acte  de  naissance,  je  vous  dois  son  portrait. 
Il  faut  vous  en  apporter  deux  exemplaires;  l'un  est  le 
Christ  tel  que  l'erreur  l'a  fait,  refait  et  défait  depuis  dix- 
huit  siècles  ;  l'autre  est  le  Christ  tel  que  la  religion 
chrétienne  l'a  toujours  montré,  compris,  adoré. 

En  rapprochant  ces  deux  portraits,  nous  ferons  res- 
sortir  avec  éclat  la  fausseté  de  l'un  et  la  vérité  deTautre. 

Bornons-nous  aujourd'hui  à  vous  montrer  les  faux 
Christs  :  leur  aspect  seul  sufQra  pour  vous  faire  pres- 
sentir le  véritable;  car  vous  reconnaîtrez  que  ni /Vierc- 
sie^  ni  l'incrédulité,  n'ont  réussi  dans  cet  essai  toujours 
renouvelé,  toujours    malheureux  .  toujours  ridicule. 

I.  Saint  Irénée,  parlant  du  mystère  de  l'Incarnation 
l'a  expliqué  dans  ces  mots  sublimes  : 

a  Le  Verbe  de  Dieu  s'est  fait  homme  pour  habituer 
«  l'homme  à  recevoir  Dieu  et  pour  habituer  Dieu  à 
«  demeurer  dans  l'homme  i.  • 

Mais  cette  magnifique  pensée  n'accommode  ni  le  cha- 
grin superbe  qui  caractérise  Thérésie,  ni  l'indocile  cu- 
riosité avec  laquelle  la  raison  veut  pénétrer  les  mys- 
tères. C'est  pourquoi,  depuis  que  l'enfant  de  Bethléem  a 
paru  dans  le  monde,  toutes  les  âmes  hautaines  en  ont 
été  troublées.  Au  lieu  de  saluer  en  lui  l'héritier  de  la 
promesse,  le  Désiré  des  nations,  l'attente  du  genre  hu- 
main, l'hérésie  a  tendu  des  pièges  et  cherché  des  subter- 
fuges pour  approprier  à  son  sens  rétréci  la  grande  et 
consolante  merveille,  tandis  que  le  rationalisme  diversi- 
fiait et  multipliait  ses  négations  pour  la  rabaisser  à  l'or- 
dre naturel  et  commun.  De  là  deux  sortes  de  faux 
Christs  tour  à  tour  présentés,  corrigés,  amendés  selon 
l'état  des  esprit?  et  les  chances  du  succès.  Si  l'hérésie 
éclate,  elle  enveloppe  dans  des  subtilités  et  des  détours 

IS.  Ir.,  Oper.,  p,  289. 
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le  mystère  adorable  de  rincarnation,  et  le  Christ,  dé- 
pouillé de  ses  attributs,  devient  méconnaissable  entre 
les  mains  qui  le  maltraitent.  Si  l'incrédulité  domine,  elle 
commence  par  déclarer  l'Incarnation  impossible,  et  le 
Christ  est  présenté  tour  à  tour  comme  un  faussaire,  un 
sage,  un  réformateur,  un  philosophe,  un  idéal  fabuleux, 
un  personnage  mythique,  un  héros  de  roman. 

Voilà  les  contrefaçons  du  Christ  qui  s'étalent  et  se  re- 
nouvellent depuis  dix-huit  siècles. 

C'est  Arius  qui  a  ouvert  la  série  de  cette  étonnante  et 
bizarre  exposition.  Il  niait  que  le  Verbe  eût  la  môme 
substance  que  son  Père,  prétendant  qu'il  était  son  fils 
par  adoption  et  non  par  nature.  «  Je  ne  puis  croire, 
disait-il,  que  le  Verbe  de  Dieu  ait  pu  s'amoindrir  pour 
se  trouver  en  même  temps  dans  le  sein  de  son  Père  au 
plus  haut  des  cieux,  et  dans  le  sein  de  sa  Mère  en  un 
coin  de  la  terre.  »  Mais  les  Pères  lui  répondaient  :  «  Mal- 
heureux que  vous  êtesl  Comment  ne  voyez-vous  pas  que 
la  solution  de  vos  difficultés  se  trouve  dans  les  termes 
mêmes  de  l'objection?  Qu'est-ce  que  le  Verbe  de  Dieu, 
sinon  Dieu  lui-même?  Le  Verbe  de  Dieu  est  tout-puis- 
sant, il  a  donc  pu  s'incarner.  Le  Verbe  de  Dieu  est  infini 
et  indivisible  ;  il  peut  donc  se  trouver  en  même  temps 
et  tout  entier  en  des  lieux  différents.  »  Et  le  concile  de 
Nicée,  composé  de  saints,  de  confesseurs  et  de  martyrs, 
anathématisa  la  nouvelle  doctrine.  Les  Pères  se  bou- 
chaient les  oreilles  pour  ne  pas  entendre  les  blasijhèmes 
d' Arius;  mais  les  plaies  sacrées  dont  leurs  corps  étaient 
couverts  protestaient  bien  plus  haut  encore  contre  ces 
nouveautés,  car  il  y  avait  dans  chacune  de  ces  cicatrices 
une  voix  pour  dire  à  l'hérésiarque  :  C'est  pour  l'Homme- 
Dieu  que  nous  avons  souffert;  c'est  un  Homme-Dieu 
que  nous  voulons  croire. 

Nestorius  vint  ensuite,  et  distingua  en  Jésus-Christ 
deux  personnes,  l'une  divine,  l'autre  humaine  ;  il  trans- 
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formait  ainsi  l'Incarnation  en  une  simple  habitation  de 
Dieu  dans  l'homme,  laissant  aux  actes  du  Christ,  à  ses 
souffrances,  à  sa  passion,  à  sa  mort,  leur  caractère  fini  et 
humain,  et  détruisant  tout  le  christianisme.  Mais  à  peine 
ce  faux  portrait  du  Christ  a-t-il  paru,  que  la  socicté 
chrétienne  tout  entière  se  lève  pour  le  condamner.  Ana- 
thème,  s'écrie  saint  Cyrille  au  nom  de  tout  l'Orient  : 
anathème,  répète  toute  l'Éghse  avec  le  pape  saint  Cé- 
lestin  ;  le  Concile  d'Ephèse  redit  cet  anathème  avec  le 
concile  de  Rome,  eit  le  Christ  de  Nestorius  est  con- 
damné 1. 

L'Orient,  cette  terre  classique  de  l'hérésie,  a  coutume 
de  préférer  l'erreur  qu'elle  invente  à  la  vérité  qu'on  lui 
enseigne.  Ne  soyez  donc  pas  surpris  qu'un  moine  de 
Constantinople  qui  avait  déployé  un  zèle  extraordinaire 
contre  Nestorius,  ait  essayé  cà  son  tour  de  défigurer 
la  notion  du  Christ.  Nestorius  séparait  en  Jésus-Christ 
les  deux  natures  au  point  de  les  faire  subsister  en  deux 
personnes  distinctes;  Eutychès,  pour  mieux  combattre 
cette  séparation,  nia  la  distinction  réelle  des  deux  natu- 
res, et  prétendit  que  Dieu  en  s'unissant  à  l'homme  avait 
tellement  absorbé  l'humanité,  qu'elle  ne  conservait  plus 
rien  de  ce  qui  la  constitue.  A  cette  nouvelle  erreur  ré- 
pond une  nouvelle  protestation.  Saint  Flavien,  patriar; 
che  de  Constantinople,  dénonce  le  péril  à  saint  Léon, 
chef  de  l'Église  universelle.  Un  concile  œcuménique 
s'assemble  à  Chalcédoine  ;  les  légats  du  pape  le  président; 
le  pape  lui-même  l'éclairé  par  ses  lettres.  Quand  on  ex- 
pose la  doctrine  de  l'hérésiarque,  les  évêques  répondent 
d'une  voix  unanime  :  Ce  n'est  pas  là  le  Christ  !  Mais  on 
lit  la  lettre  de  Léon  ;  alors  tous  les  évêques  s'écrient  : 
«  C'est  la  foi  des  Pères,  c'est  la  foi  des  apôtres.  Ana- 
thème à  qui  ne  croit  pas  !  Pierre  a  parlé  par  Léon  ;  les 
apôtres  ont  ainsi  enseigné.  » 

l  Voyez  les  actes  du  concile  d'Ephèse,  ap.  Labbe,  t.  III,  col.  408. 
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Eutychès  condamné  ne  tarde  pas  à  revivre  dans  les 
monothélites.  En  consentant  à  dire  avec  les  catholi- 
ques qu'il  y  a  dans  le  Christ  deux  natures,  Sergius,  pa- 
triarche de  Gonstantinople,  prétendait,  par  une  assertion 
contradictoire,  qu'on  ne  pourrait  reconnaître  en  Jésus- 
Christ  qu'une  seule  volonté  et  une  seule  opération.  La 
même  voix  qui  avait  condamné  Arius,  NestoriuS;  Euty- 
chès, parle  encore  par  la  houche  des  papes  saint  Martin 
et  saint  Agathon;  et  le  concile  œcuménique  de  Gons- 
tantinople répond  hautement  :  Non,  ce  n'est  pas  là  le 
Christ.  11  y  a  dans  le  Christ  des  volontés  correspondant 
aux  deux  natures  ;  c'est  la  personne  unique  du  Verbe 
qui  dirige  et  qui  gouverne  la  nature  humaine,  mais  sans 
lui  enlever  aucune  de  ses  opérations  essentielles. 

C'est  ainsi  que  l'hérésie  s'appuyait  en  distinctions  sub- 
tiles pour  accommoder  à  ses  fantaisies  la  grande  idée  de 
l'Homme-Dieu  :  tantôt  lui  disputant  avec  Arius  la  subs- 
tance divine,  tantôt  niant  avec  Nestorius  l'unité  de  la 
personne,  avec  Eutychès  la  distinction  des  natures,  et 
avec  Sergius  celle  des  volontés.  Mais  quatre  grands 
conciles,  Nicée,  Ephèse,  Chalcédoine  et  Constantinople 
dénoncent  et  flétrissent  ces  quatre  erreurs  capitales. 
Comme  le  chêne  s'enracine  dans  l'orage,  ainsi  la  foi  en 
Jésus-Christ  Dieu  et  homme,  agitée  et  tourmentée  dès 
l'origine,  est  dès  l'origine  exposée,  débattue,  éclaircie, 
proclami'e  :  Les  Athanase,  les  Hilaire,  les  Cyrille,  les 
Augustin  gagnent  dans  ces  magnifiques  combats  les 
palmes  de  la  science,  de  la  parole  et  de  la  persécution. 
Ils  viennent  l'un  après  l'autre,  selon  l'ordre  du  temps  et 
les  besoins  de  la  cause,  se  relayant,  pour  ainsi  dire,  au- 
tour du  char  de  Jésus-Christ,  pour  préserver  sa  face 
auguste  des  atteintes  de  l'ennemi.  Les  coups  que  leur 
portent  les  hérésies  sont  comme  autant  de  blessures  ho- 
norables dont  la  cicatrice  demeure  pour  attester  la  vic- 
toire. L'erreur  s'efface  et  se  retire  ;  mai»  sa  main  brû- 
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lapte  a  laissé  une  vive  empreinte  sur  les  ouvrages  et  sur 
la  vie  des  papes  et  des  docteurs  ;  mais  le  dogme  est 
sorti  de  la  lutte,  vivant,  vainqueur,  marqué  d'un  sceau 
inetfaçable;  mais  la  doctrine  de  l'Incarnation  triomphe, 
et  la  vraie  figure  du  Christ  est  demeurée  sans  tache,  sans 
ombre  et  sans  atteinte. 

Qu'importent  maintenant  les  hérésies  des  siècles  sui- 
vants? Ce  sont  des  rejetons  sans  sève  et  sans  vie,  sortis 
de  ces  branches  mortes  que  l'Église  a  séparés  du  trôna. 
Laissez  l'adoptianisme  étonner  un  moment  l'Église  occi- 
dentale ;  il  suffira  qu'Alcuin,  l'ami  et  le  précepteur  de 
Charlemagne,  montre  que  cette  erreur  a  été  déjà  pro- 
duite et  condamnée,  et  le  concile  de  Francfort  n'aura  qu'à 
ouvrir  les  actes  du  concile  d'Ephèse  pour  l'anathématiser 
de  nouveau. 

Que  Luther  vienne  à  son  tour  et  qu'il  essaie  de  fon- 
der la  doctrine  de  l'ubiquité,  en  disant  que  l'humanité 
du  Sauveur  est  présente  partout  aussi  bien  que  sa  divi- 
nité, Mélancthon  lui-même  l'avertit  qu'il  confond  les 
propriétés  des  deux  natures  et  qu'il  ressuscite,  sous  une 
forme  nouvelle,  l'erreur  d'Eutychès.  Il  leur  opposait,  dit 
Bossuet,  deux  raisons  qui  ne  pouvaient  pas  être  plus 
convaincantes;  l'une,  que  cette  doctrine  confondait  les 
deux  natures  de  Jésus-Christ,  le  faisant  immense,  non- 
seulement  selon  sa  divinité,  mais  encore  selon  son  hu- 
manité et  même  selon  son  corps  ;  l'autre,  qu'elle  détrui- 
sait le  mystère  de  l'Eucharistie,  à  qui  on  ôtait  tout  ce 
qu'il  y  a  de  particulier,  si  Jésus-Christ  comme  homme 
n'y  était  présent  que  de  la  même  manière  qu'il  est  dans 
le  bois  ou  dans  les  pierres  i.  » 

Socin  n'est  pas  plus  heureux  en  essayant  de  faire  voir 
dans  le  Christ  un  guide  qui  nous  conduit,  et  non  un  ré- 
dempteur qui  nous  rachète.  Ce  faux  Christ  nous  aurait- 
il  sauvés,  s'il  n'eût  point  satisfait  pour  nous  à  la  justice 

1  îîuioire  des  variations,  liv.  VIII,  xxz,  vu. 
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divine,  et  s  il  se  fût  contenté  de  nous  montrer  le  cheraiil 
du  salut?  Mais  les  inventions  de  la  foi  égarée  sont  déjà 
épuisées.  Socin  appartient  bien  plus  à  l'incrédulité  qu*à 
l'hérésie,  et  quand  le  xvi®  siècle  est  arrivé,  le  Christ, 
échappé,  d'âge  en  âge,  aux  mains  qui  tentent  de  rabaisser 
sa  nature,  va  essuyer  une  autre  épreuve  entre  les  mains 
plus  hardies  et  plus  coupables  encore,  des  impies  qui 
se  promettent  de  le  détruire. 

II.  Le  règne  des  hérésies  est  passé  avec  les  âges  de 
dispute  et  de  foi,  le  règne  de  Tincrédulité  dure  encore 
avec  la  défaillance  de  la  raison  et  l'abaissement  des  ca- 
ractères. 

Obligée  de  s'expliquer  sur  le  Christ,  l'incrédulité  a 
varié  beaucoup  depuis  trois  siècles  dans  ses  opinions. 
Parmi  les  portraits  qu'elle  a  tracés  de  Jésus,  citons  d'a- 
bord le  plus  odieux,  le  plus  oublié,  le  seul  cependant  qui 
soit  conséquent  avec  lui-même,  celui  que  Voltaire  a  si- 
gné de  son  nom.  Il  dénonça  Jésus  de  Nazareth  comme 
un  misérable,'  un  fourbe,  un  imposteur  qui  avait  voulu 
se  faire  passer  pour  Dieu  ;  il  appelait  le  Christianisme  le 
fléau  de  l'humanité.  Il  avait  écrit  sur  sa  bannière  :  Écra- 
sons V infâme;  et  ce  cri  de  guerre ,  répété  pendant  cinquante 
ans  dans  toutes  les  correspondances  du  xvin^  siècle,  n'a 
été  étouffé  que  par  la  Terreur,  quand  la  Terreur,  emprun- 
tant à  Voltaire  sa  furie  et  son  langage,  ferma  de  la 
même  main  les  temples  et  les  écoles,  et  qu'elle  écrasa 
du  même  pied  la  religion,  la  morale,  les  lois ,  la  no- 
blesse et  la  fortune,  la  philosophie  et  la  science,  pour  ne 
laisser  de  place  qu'à  l'échafaud. 

Je  le  crois  volontiers,  ce  n'est  pins  sous  cet  aspect  que 
le  monde  vous  a  présenté  le  Christ.  Il  vous  a  dit  :  C'est 
un  réformateur  et  l'Evangile  n'est  pas  autre  chose  que 
la  charte  humaine  d'une  société  nouvelle.  Autre  falsifica- 
tion de  l'Homme -Dieu.  Le  Maître  ne  nous  a-t-il  pas  ré- 
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pété  mille  et  mille  fois  :  Cherchez  d'abord  le  royaume  de 
Dieu  et  sa  justice ^  et  tout  le  reste  vous  sera  donné  par  sur- 
croit  1.  Travaillez  non  pour  avoir  la  nourriture  qui  périt ^ 
mais  celle  qui  subsiste  dans  la  vie  éternelle  2?  J'en  ap- 
pelle, d'ailleurs,  aux  saintes  aspirations  de  vos  âmes,  des 
réformes  sociales  et  temporelles  vous  satisferaient-elles? 
Supposons  qu'il  n'y  ait  plus  d'affamés  à  la  porte  du  ri- 
che ;  que  le  pauvre  soit  à  son  tour  vêtu  de  fm  lin,  et  que 
dans  une  société  parfaitement  nivelée,  il  puisse  s'asseoir 
à  une  table  magnifique,  serait-ce  tout?  Ah  !  vous  savez 
bien  que  si  votre  corps  regorgeait,  votre  âme  ne  serait 
pas  rassassiée,  et  que  le  vide  serait  aussi  grand  au  cœur 
du  pauvre  enrichi  qu'au  cœur  du  riche  dépouillé.  Non, 
ce  n'est  pas  pour  de  telles  chimères  que  toutes  les  créa- 
tures ont  soupiré  après  le  Christ.  Toute  âme  sent  au  fond 
de  soi-même  que  le  monde  présent,  fût-il  amélioré,  ré- 
volutionné, transformé,  n'est  rien  devant  elle,  et  que  si  le 
Christ  n'est  qu'un  réformateur  pour  le  temps  et  pour  la 
terre,  le  vrai  libérateur  est  encore  à  attendre. 

D'autres  vous  ont  dit  -.Jésus  de  Nazareth  est  un  philo- 
sophe. Eh  bien!  de  bonne  foi,  est-ce  cela  qu'il  vous  faut? 
Quoi  !  un  philosophe  après  Socrate,  et  d'autres  dialogues 
après  ceux  de  Platon  !  Comme  si  l'humanité  pouvait 
croire,  espérer,  aimer,  à  de  telles  écoles!  Comme  si  le 
monde  n'avait  pas  assez  remué  d'idées,  posé  de  ques- 
tions, essayé  de  systèmes  1  Mais  vous  ignorez  donc  et 
l'homme  et  l'humanité  1  Vou3  ne  savez  donc  pas  distin- 
guer entre  la  croyance  qui  nourrit  et  la  science  qui  altère. 
Encore  un.  faux  portrait  !  Encore  une  illusion  !  Donnez 
donc  à  la  terre  son  Dieu,  son  Dieu  vivant  !  Et  quand  en 
parlant  du  Christ,  vous  me  parlez  d'un  autre  Socrate  ou 
d'un  autre  Platon,  je  me  détourne  et  je  m'écrie  :  Non, 
ce  n'est  pas  là  mon  Sauveur  ! 

Après  cette  nouvelle  transformation   du  Christ,  Tin- 

1  Ev.  selon  S,  Mathieu,  vi,  33.  2  Ev.  selon  S.  Jean,  vi,  27. 
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crédulité  en  a  essayé  une  quatrième.  Elle  a  tout  nîê. 
Dans  un  ouvrage,  autrefois  célèbre  sur  V origine  de  tous 
les  cultes,  Dupuis  a  infirmé  la  réalité  historique  de  Jésus- 
Christ  :  Jésus-Christ  ne  serait  qu'une  fable  !  Cette  absur- 
dité a  tellement  vieilli  qu'on  ne  la  cite  plus  que  pour 
mémoire.  Quand  un  homme  a  pour  témoins  de  sa  vie, 
d'un  côté  le  peuple  juif  avouant  qu'il  l'a  tué,  de  l'autre 
le  peuple  chrétien  déclarant  qu'il  s'est  fait  tuer  pour  lui 
etque  ces  deux  peuples,  séparés  et  ennemis  l'un  de  l'au- 
tre, s'en  viennent  dire,  l'un  :  Voilà  le  sang  du  Christ, 
c'est  qui  nous  l'avons  versé  il  y  a  dix-huit  siècles  ; 
l'autre  :  Voilà  le  sang  versé  pour  le  Christ,  c'est  nous  qui 
le  donnons  depuis  dix-huit  siècles,  il  faut  bien  se  rési- 
gner à  reconnaître  que  le  Christ  est  né,  qu'il  a  vécu, 
qu'il  est  mort,  et  permettre  à  l'histoire  de  demander 
encore  :  Qu'est-ce  donc  que  le  Christ  ? 

Toujours  sommé  de  répondre  à  cette  question,  le  ra- 
tionalisme s'est  aperçu  bientôt  qu'il  exigeait  trop  de  la 
crédulité  humaine.  Pour  se  rapprocher  du  sens  commun 
sans  se  rapprocher  de  la  foi,  il  a  inauguré  un  système 
nouveau  qui  a  joui  longtemps  de  la  faveur  des  esprits 
forts.  On  a  dit  :  La  vie  du  Christ  n'est  pas  une  fable, 
c'est  un  mythe.  Le  mythe,  moitié  vrai,  moitié  faux, 
tient  le  milieu  entre  la  fable  et  l'histoire.  Jésus,  dans  ce 
système,  aurait  nne  existence  vaporeuse  et  lointaine, 
semblable  à  celle  d'Hercule,  de  Linus  et  d'Orphée.  L'É- 
vangile serait  un  tissu  brillant  de  légendes  sorti  de  la 
superstition  populaire  ;  et  il  ne  faudrait  voir  dans 
l'Homme-Dieu  que  le  symbole  de  notre  propre  divinité, 
Vidée  anticipée  de  cette  union  de  Dieu  et  de  l'homme  en 
nous-mêmes  que  la  philosophie  promet  à  notre  orgueil- 
leuse raison.  Il  y  a  cinquante  ans  que  ce  portrait  du 
Christ,  signé  du  docteur  Strauss,  se  colporte  en  Allema- 
gne d'école  en  école,  et  qu'on  le  présente  entouré  de  nua-' 
ges  et  de  mystères  en  s'efTorçant  d'accumuler  autour  de 
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lui  les  ténèbres  et  les  obscurités,  comme  si  le  Christ 
n'avait  pas  vécu  en  pleine  lumière,  en  pleine  histoire, 
après  Alexandre,  après  César,  après  Auguste  ;  comme  si 
son  nom  n'était  pas  écrit  dans  toutes  les  langues  que 
parlait  le  grand  siècle  ;  comme  si  les  païens  ne  l'avaient 
pas  connu  et  cité  aussi  bien  que  les  Juifs  ;  comme  si 
c'était  pour  un  mythe,  une  légende  heureuse  an  apo- 
logue bien  inventé,  que  l'âme  avait  tant  souffert,  tant 
gémi,  tant  cherché  sous  tous  les  cieux  et  dans  tous  les 
temps  !  Ah  !  si  l'homme  est  par  sa  raison  le  vrai  Christ, 
pourquoi  en  a-t-il  désiré  un  autre  ?  Quel  sens  a  l'his- 
toire, quel  sens  la  religion?  Pourquoi  l'inquiétude  des 
âmes  et  l'agitation  des  peuples  ?  Poser  ces  questions, 
n'est-ce  pas  les  résoudre  ? 

Le  rationalisme,  revenu  ainsi  à  la  réalité,  en  a  pris 
son  parti,  et,  ne  pouvant  ni  anéantir  la  vie  de  Jésus- 
Christ  comme  une  fable,  ni  la  transformer  comme  un 
mythe,  il  a  tenté  un  nouvel  effort  pour  l'expliquer.  Jé- 
sus-Christ !  dit-il  maintenant,  n'est  ni  le  Fils  de  Dieu, 
ni  le  fils  de  l'homme,  il  est  le  fils  de  l'humanité.  C'est  le 
produit  illustre,  mais  naturel  et  humain,  de  cette  action 
sourde  et  progressive  qui  est  la  vie  du  monde,  et  qui, 
s'épanouissant  à  certains  moments,  tire  de  son  sein  un 
être  extraordinaire,  héroïque,  souverain,  expression  vi- 
vante des  tendances  et  des  besoins  de  son  temps.  Autre 
portrait  de  fantaisie.  Christ  imaginaire,  et,  pour  me 
servir  d'une  expression  vulgaire,  vraiment  retourné  et 
mis  à  rebours.  Quoi  I  vous  oubliez  que  Jésus-Christ  ne 
flatte  point  l'homme,  mais  qu'il  le  contredit;  que  Jésus- 
Christ  veut  le  convertir  du  mal  au  bien,  de  l'orgueil  à 
l'humilité,  de  la  convoitise  à  la  charité,  de  la  jouissance 
à  la  mortification,  de  la  corruption  à  la  sainteté  !  Vous 
oubliez  que  l'homme  a  armé  contre  Jésus-Christ  sa  rai- 
son, son  cœur,  le  monde,  le  genre  humain,  la  terre  des 
Césars,  le  ciel  des  païens,  que  cette  guerre  continue  et 
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que,  depuis  dix-huit  siècles  que  l'hamanité  e%t  à  ses 
pieds,  il  lui  reste,  il  nous  reste  à  tous  au  fond  de  notre 
cœur,  une  possibilité,  de  renier  ce  maître,  un  arrière- 
goût  de  révolte,  un  espoir  d'échapper  enfin  au  joug 
de  l'Homme-Dieu. 

Après  avoir  fait  du  Christ  un  pur  homme,  un  impos- 
teur, un  révolutionnaire  ou  un  sage,  l'idéal  d'une  fable, 
le  centre  d'un  mythe,  le  héros  du  progrès  humain,  que 
restait -il  encore?  Il  restait  à  arranger  sa  vie  au  lieu  de 
la  nier  ou  de  l'expliquer,  et  à  transformer  l'Evangile 
en  roman. 

Remarquez  que  jusqu'à  nos  jours  une  telle  idée  n'était 
venue  à  personne.  La  dérision,  la  raillerie,  l'audace,  l'im- 
piété n'avaient  donc  pas  épuisé  toutes  leurs  ressources; 
voici  quelque  chose  de  plus  sacrilège  et  de  plus  nouveau. 

Un  homme  s'est  rencontré  pour  faire  de  la  vie  de 
Jésus  un  drame  en  trois  parties  que  l'on  pourrait  nom- 
mer, comme  l'a  dit  un  excellent  critique  i,  la  pastorale, 
la  jonglerie  et  la  tragédie. 

La  pastorale  se  joue  en  Galilée  :  là  paraît  Jésus  pour 
la  première  fois.  C'est  un  jeune  villageois  qui  ne  sait  ni 
le  grec  ni  l'hébreu  2;  qui  n'a  aucune  idée  des  événements 
qui  s'accomplissent  autour  de  lui  et  qui  en  paraît  tou- 
jours mal  informé  3;  qui  voit  le  monde  à  travers  le  prisme 
de  sa  naïveté,  et  pour  qui  la  cour  des  rois  n'est  autre 
chose  qu'un  lieu  où  les  gens  ont  de  beaux  habits  ;  qui 
prend  les  maladies  nerveuses  pour  des  possessions 
du  diable^^i,  et  qui  emploie  pour  les  guérir  les  procédés 
les  plus  bizarres;  docteur  étrange,  sans  philosophie  ni 
doctrine,  n'ayant  pas  même  la  moindre  notion  d'une 
âme  séparée  du  corps;  politique  dangereux,  qui 
pore  atteinte  aux  conditions  essentielles  des  sociétés 
humaines  et  aux  yeux  duquel  tout  magistrat  paraît  un 

1  M.  FoissET.  3  Vie  de  Jésus,  p.  40, 

1  Vie  de  Jésu»,  pag.  38,  4  Id.,  p.  41. 
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ennemi  ï.  N'ayant  ni  dogme  ni  système,  il  se  trouve 
pénétré,  sans  le  savoir,  des  idées  qui  étaient  dans  l'air. 
C'est  à  Cana  que  commencent  ses  premiers  éclats.  Déjà  il 
se  croit  Fils  de  Dieu,  mais  sa  parole  n'a  rien  de  rude  ni 
d'austère.  Loin  defairla  joie,  il  ne  dédaignait  pas  les 
noces  de  village  et  il  parcourait  la  Galilée  au  milieu  d'une 
fête  perpétuelle  2. 

La  jonglerie  succède  à  la  pastorale.  Sous  l'inspiration 
de  Jean-Baptiste,  qui  n'était  pas  son  parent  3,  Jésus  se 
crut  bientôt  obligé  de  prendre  le  précurseur  pour  son 
compère  et  de  recevoir  le  baptême.  11  gagne  par  là  une 
foule  immense  à  sa  cause.  C'est  alors  que  des  tentations 
étranges  traversent  son  esprit.  Après  s'être  longtemps 
plu  à  de  petites  ovations  où  les  enfants  l'appelaient  fils 
de  David,  il  finit  par  prendre  ce  nom,  d'abord  avec  quel- 
que embarras,  puis  avec  plaisir  .^.  Ses  premiers  disciples 
sont  des  femmes,  des  jeunes  gens,  des  enfants.  11  leur 
pardonnait  tout,  pourvu  qu'on  l'aimât.  Pour  les  retenir 
il  dissimule,  il  feint  de  savoir,  il  use  d'innocents  artifi- 
ces s.  Mais,  voyant  que  les  riches  répugnent  à  le  suivre, 
il  se  fait  réformateur  et  annonce  l'avènement  des  pauvres. 
A  mesure  qu'il  avance  dans  la  carrière,  le  joyeux  mora- 
liste, le  docteur  charmant  ne  se  reconnaît  plus  :  il  se 
transforme,  redouble  d'exigences,  devient  un  géant  som- 
bre, se  jette  hors  de  l'humanité  6.  Révolutionnaire  trans- 
cendant, il  fonde  la  grande  doctrine  du  dédain  et  n'hé- 
site plus  désormais  sur  son  rôle  de  Messie.  L'enthou- 
siasme couvre  toutes  ses  hardiesses,  on  lui  attribue  des 
miracles,  il  les  accrédite  à  Taide  de  quelques  faits  sen- 
tant la  jonglerie  ;  mais  il  ne  s'y  prête  qu^  malgré  lui, 
et  cela  ne  l'empêche  pas  d'être  sincère,  car  il  y  a  pour 
la  sincérité  plusieurs  mesures  7.  Enfin  sa  raison  semble 

1  Vie  de  Jésxis,  p.  127,  5  Vie  de  Jésus,  p.  Itf2, 

2  Id.,  p.  189.  •        6  Id.,  p.  312. 

3  Id.,  p.  115.  7  Id.,  p.  253,  257. 

4  Id.,  p.  132. 
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se  troubler.  La  grande  vision  de  Dieu,  flamboyant  sans 
cesse  devant  ses  yeux,  lui  donne  le  vertige  ;  ses  disciples 
le  croient  fou  ;  Jean  meurt  fort  à  propos  pour  ne  pas 
le  démentir.  Le  voilà  rude,  bizarre,  supprimant  la  chair, 
entraîné  par  la  résistance  jusqu'à  des  actes  inexplicables 
et  absufdes.  Poète,  tribun,  un  peu  sorcier,  il  finit  par 
croire  à  lui-même,  et  la  tragédie  commence. 

Il  est  temps,  en  etfet,  que  la  mort  vienne  dénouer  une 
situation  tendue  à  l'excès.  Après  avoir  conçu  peut-être 
le  dessein  de  se  faire  tuer,  Jésus  provoque  une  oppo- 
sition formidable  à  Jérusalem.  Cette  ville  lui  déplaisait, 
parce  que,  n'ayant  nulle  idée  du  monde,  il  lui  échappait 
sans  cesse  des  naïvetés  et  qu'il  y  engageait  des  disputes 
capables  de  faire  ressortir  son  infériorité  i.  Désespéré, 
poussé  à  bout,  le  Christ  ne  s'appartient  plus.  Il  subit 
les  miracles  que  l'opinion  lui  impose.  Le  plus  fameux 
de  tous  se  passe  à  Béthanie.  C'est  quelque  chose  qui 
est  regardé  comme  une  résurrection  2  :  Lazare  feint 
d'être  mort,  ses  deux  sœurs  feignent  de  le  croire,  Jésus 
feint  de  le  rappeler  à  la  vie.  C'en  est  trop  pour  l'orgueil 
des  phaiisiens,  la  perte  de  Jésus  devient  imminente.  Ne 
croyez  pas  que  le  romancier  s'arrêtera  au  moins  devant 
les  mystères  de  la  grande  semaine.  Si  Jésus  entre  à  Jéru- 
salem en  triomphe,  c'est  une  audace  de  provincial .  S'il 
se  retire  au  Jardin  des  Olives,  c'est  peut-être  pour  y 
douter  de  son  ouvrage  3.  S'il  est  trani  par  Judas,  plai- 
gnez Judas,  dont  on  a  trop  médit,  pauvre  caissier  mé- 
contentdes  prodigalités  que  souffrait  son  maître  et  chez 
qui  l'administrateur  a  tué  l'apôtre  ^.  S'il  est  condamné 
par  Pilate,  ce  n'est  qu'une  condamnation  légale.  S'il 
monte  au  Calvaire,  les  femmes  qu'il  rencontre  sur  son 
chemin  étaient  peut-être  les  jeunes  filles  qui,  dans  le 
cours  de  sa  vie,  auraient  coasenti  à  l'aimer  5,  N'admirez 

1  Vie  de  Jésus,  p.  338.  4  Vie  de  Jésus,  p.  383. 

2  Id.,  p.  3G0.  r.         Id.,  V.  378. 

3  Id.,  p.  378. 
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pas  rattitudo  de  Jeaii  au  pied  de  la  croix  :  Jean  a  voul,; 
se  donner  de  l'importance.  Ne  citez  plus  la  conversion 
du  bon  larron,  c'est  un  conte  ;  le  cri  de  la  neuvième 
heure,  c'est  un  cri  de  désespoir;  la  résurrection  du  di- 
manche, c'est  le  rêve  de  Madeleine,  c'est  la  forte  pas- 
sion d'une  femme  hallucinée  ^. 

J'ai  fini.  Maintenant,  accordez-vous  ensemble,  im- 
prudents falsificateurs  de  l'image  du  Christ.  C'est  par 
Nestorius  qu'Arius  est  réfuté,  Nestorius  par  Eutychès, 
Eutychès  par  Sergius.  A  Voltaire,  qui  décerne  à  Jésus- 
Christ  l'épithète  d'infâme  et  de  faussaire,  je  réponds  par 
d'Alembert,  qui  l'appelle  le  premier  des  sages.  A  Du- 
puis,  qui  nie  son  existence,  j'oppose  Strauss,  qui  la  re- 
connaît. Le  philosophe  allemand,  qui  ne  voit  qu'un 
mythe  dans  sa  vie,  est  désavoué  par  le  romancier  fran- 
çais qui  la  déclare  authentique;  et  ce  romancier  lui- 
même  ,  ne  sachant  ni  ce  qu'il  doit  dire  ni  ce  qu'il  doit 
taire,  après  avoir  accumulé  les  peut-être ,  les  ce  semble^ 
les  on  dit  y  les  il  parait,  et  il  est  croyable,  ne  peut,  en  dé- 
pit de  ces  procédés,  s'empêcher  de  se  contredire  lui- 
même  de  page  en  page  et  de  ligne  en  ligne.  Comptez,  si 
vous  pouvez,  ces  assertions  qui  se  démentent  l'une  par 
l'autre.  Tantôt  le  romancier  nous  dit  que  les  Évangiles 
sont  authentiques,  tantôt  qu'ils  ne  le  sont  pas  ;  ici,  que 
les  noms  de  leurs  auteurs  leur  donnent  une  valeur  cer- 
taine :  plus  loin ,  que  ces  noms  ne  signifient  pas  grand'- 
chose.  «  Les  discours  de  Jésus  eurent  peu  d'effet  parce 
qu'ils  mentent  à  la  nature.  »  On  se  tient  pour  averti  ; 
mais  nous  apprenons,  plus  loin,  que  l'immense  progrès 
de  l'Évangile  vient  de  ses  exagérations.  Quel  aveu  inat- 
tendu I  Après  avoir  écrit  que  Jésus  ne  sait  rien  de  la 
science  ,  rien  de  l'histoire,  rien  du  monde ,  le  romancier 
reconnaît  que  c'est  ce  Jésus  qui  veut  changer  ce  monde 
dont  il  ne  sait  rien,  ce  Jésus  qui  réussit  dans  ce  dessein 

1  Vie  de  Jésus,  p.  434, 

7. 
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qu'il  n'a  pas  même  pu  concevoir  !  Il  le  peint  tout  à  la  fols 
et  comme  un  naïf  jeune  homme  sans  initiative  et  sans 
caractère ,  et  comme  l'initiateur  de  la  civilisation  mo- 
derne. Mais,  de  grâce,  si  Jésus  fut  un  réformateur  sans 
exemple,  pourquoi  en  faire  un  homme  sans  figure?  S'il 
fut  ce  thaumaturge  jongleur  que  vous  me  signalez  ici, 
comment  est-il  le  saint  que  vous  me  vantez  plus  loin? 
je  n'ai  pas  encore  achevé  l'histoire  de  son  inspiration, 
que  vous  me  racontez  celle  de  son  fanatisme  :  quelle 
contradiction  !  Vous  l'appelez  tour  à  tour  le  fin  conteur 
et  le  naïf  villageois,  le  sage  et  l'halluciné,  l'homme  con- 
vaincu et  Thomme  peu  sincère,  le  sectaire  enthousiaste 
qui  domine  et  qui  entraîne  la  foule,  et  le  partisan  aveu- 
gle que  la  foule  entraîne  et  domine.  Qu'est-ce  donc  que 
cet  amalgame  étrange,  sinon  le  résumé  de  toutes  les  er- 
reurs qui  ont  été  émises  sur  le  Christ  et  qui  traînent  dans 
tous  les  livres  et  dans  toutes  les  sectes,  comme  si,  après 
qu'elles  se  sont  contredites ,  démenties,  entre-détruites, 
il  restait  à  celui  qui  les  résume  toutes ,  de  se  démentir, 
de  se  déchirer  et  de  se  détruire  lui-même.  Chaque  nou- 
veau sectaire  a  creusé  le  tombeau  de  son  devancier  et 
l'a  couché  dans  l'oubli  pour  se  parer  de  ses  dépouilles. 
Chaque  incrédule  a  refuté  ses  maîtres  avant  de  l'être  lui- 
même  par  ses  disciples.  Mais  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus 
prend  et  laisse  tous  les  masques ,  efface  un  mensonge 
par  un  autre ,  se  dépouille  de  chaque  erreur  après  l'a- 
voir à  peine  renouvelée  et  rajeunie,  de  sorte  qu'aux 
yeux  du  lecteur  attentif,  sa  plume  est  comme  une 
bêche  active  qui  creuse  un  tombeau  à  ses  propres 
pensées  et  qui  les  ensevelit  l'une  après  l'autre ,  sans  y 
penser,  dans  la  contradiction  et  le  ridicule.  A  force  de 
corriger,  d'effacer,  d'attaquer,  de  douter,  de  se  contre- 
dire, que  reste-t-il  au  fond  de  tous  ces  procédés?  Point 
de  conscience ,  un  peu  de  style ,  beaucoup  d'audace  ; 
voilà  Dour  l'auteur.  Un  misérabJe  critique  que  désavoue 
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rAllemapne  savante  et  un  roman  que  la  FraQce  légère 
se  reprochera  un  jour  :  voilà  pour  le  livre.  Un  Christ  de 
hasard,  sans  caractère ,  sans  doctrine ,  sans  religion  : 
voilà  pour  le  héros.  Tel  est  le  dernier  mot  du  rationa- 
lisme en  1863. 

Concluez. 

Ainsi ,  c'est  pour  un  personnage  idéal ,  mythique  ou 
romanesque,  que  douze  apôtres  ont  imaginé  un  jour  de 
réformer  le  monde  ;  c'est  sur  ce  personnage  qu'ils  ont 
hâti  l'immense  éditice  du  christianisme  ;  c'est  dans  cette 
imagination  vaine  qu'ils  ont  renfermé  les  mystères  les 
plus  profonds ,  la  morale  la  plus  sévère  et  les  lois  les 
plus  parfaites  ;  et  ce  que  ni  Platon,  ni  Aristote,  ni  Cicé- 
ron,  ni  Solon  ,  ni  Lycurgue,  ni  Alexandre,  ni  Auguste, 
n'avaient  ni  fait  ni  pensé,  douze  hommes  ignorants  et 
grossiers  l'ont  accompli...  en  rêvant! 

Ainsi ,  c'est  pour  ce  personnage  idéal ,  mythique  ou 
romanesque,  que  dix-huit  millions  de  martyrs,  de  tout 
âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition,  ont  sacrifié  leurs 
espérances  et  leurs  personnes;  que  les  plus  grands  gé- 
nies de  l'humanité  ont  épuisé  leur  talent  et  leur  science  ; 
que  le  ciseau,  le  hurin  et  le  pinceau  ont  animé  depuis 
dix-huit  siècles  le  marbre  et  la  toile;  que  depuis  dix-huit 
siècles  les  Martin  se  dépouillent  de  leur  manteau  ,  les 
Elisabeth  de  leur  diadème,  les  Thérèse  de  leur  beauté 
et  de  leur  parure,  les  Vincent  de  Paul  de  leur  liberté,  les 
Xavier  de  leur  famille  et  de  leur  patrie,  les  Borromée, 
les  Belzunce,  les  François  de  Sale,  les  AlTre  et  les  Qué- 
len,  de  leurs  honneurs,  de  leur  santé,  de  leur  temps,  de 
leurs  biens  et  de  leur  vie. 

Ainsi,  c'est  un  personnage  idéal ,  mythique  ou  roma- 
nesque, qui,  pendant  dix-huit  siècles,  s'est  fait  recon- 
naître, croire,  adorer  par  les  nations  les  plus  éclairées  et 
les  plus  civilisées  du  monde;  quia  donné  naissance  à 
une  Église  immortelle;  qui  a  triomphé  de  toutes  les 
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forces  humaines  réunies  pour  abolir  son  nom  et  son 
culte,  et  qui  domine  encore  aujourd'hui  ies  villes^  les 
États ,  les  couronnes ,  de  toute  la  hauteur  de  sa  croix  I 

Et  pour  ne  pas  admettre  le  mystère  de  l'Incarnation, 
on  admettra  le  plus  affreux  et  le  plus  épouvantable  de 
tous  les  mystères  :  un  Christ  moitié  fou,  moitié  menteur, 
c'est-à-dire  un  monde  converti ,  régénéré,  civilisé,  moi- 
tié par  le  mensonge ,  moitié  par  la  folie  ; 

Le  mensonge  et  la  folie  dans  la  foi,  dans  l'amour,  dans 
le  zèle,  dans  la  science ,  dans  le  dévouement ,  dans  la 
charité  de  tous  les  héros  chrétiens  ; 

Mensonge  et  folie  dans  l'Église,  dans  ses  monuments, 
dans  ses  témoignages  ; 

Mensonge  dans  les  apôtres  qui  l'enseignent,  dans  les 
conciles  qui  l'éclairent,  dans  les  apologistes  qui  la  défen- 
dent, dans  les  pontifes  qui  la  gouvernent,  dans  les  tem- 
ples qu'elle  élève,  dans  les  autels  qu'elle  dresse,  dans  la 
croix  qu'elle  adore  \ 

Folie  dans  les  saintes  émotions  de  votre  première 
communion  et  de  votre  mariage,  de  notre  sacerdoce  et 
de  notre  apostolat  ; 

Mensonge  dans  cette  chaire,  et  folie  dans  ceux  qui 
l'entourent; 

Mensonge  et  fjolie  partout  où  il  y  a  un  homme  qui 
donne  le  baptême  et  un  homme  qui  le  reçoit,  un  homme 
qui  prêche  le  Christ  et  un  homme  qui  l'écoute,  un 
homme  qui  en  parle  au  mourant  et  un  homme  qui  meurt 
en  espérant  en  lui; 

Mensonge  et  folie  dans  la  famille,  dans  la  société,  dans 
l'État,  dans  l'Europe,  dans  le  monde  entier; 
.    Mensonge  et  folie  qui  datent  de  dix-huit  siècles ,  qui 
durent  et  qui  persistent  par  toute  la  terre,  et  qui  pro- 
mettent de  se  perpétuer  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

Grand  Dieu  1  voilà  ce  qu'il  faudrait  écrire  au  bas  de 
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tons  ces  portraits  du  Christ ,  si  le  Christ  était  tel  que 
]'hérésie  et  Tincrédulité  l'ont  peint  à  nos  yeux. 

Pour  moi ,  ces  conséquences  m'épouvantent,  je  n'en 
veux  pas  davantage,  et  je  m'écrie  :  C'est  assez  de  faux 
Christs  et  de  faux  portraits  ;  retirez-les ,  il  n'en  est  pas 
un  qui  m'explique  ce  que  le  monde  croit,  reconnaît  et 
adore,  et,  sans  aller  plus  loin,  s'il  faut  à  tout  prix  que  le 
monde  entier  soit  fou  ou  que  Jésus-Christ  soit  Dieu, 
mystère  pour  mystère,  il  n'y  a  pas  à  hésiter,  oui  Jésus- 
Christ  est  Dieu. 
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Dieu  et  Thomme,  dont  je  vous  ai  rappelé  l'exacte  no- 
tion, ont  pu  se  rencontrer  et  se  donner  le  baiser  de  paix 
dans  l'Homme-Dieu  ;  rincarnation  est  un  mystère  plein 
d'harmonies. 

Dieu  et  l'homme,  après  la  colère  de  Tun  et  la  faute  de 
Tautre,  n'ont  pu,  ce  semble,  sceller  la  paix  que  dans  cette 
rencontre  suprême  :  l'Incarnation  est  un  mystère  plein 
de  convenances. 

Ces  considérations  préliminaires  nous  ont  conduits  à 
étudier  le  fait  de  rincarnation. 

Je  vous  ai  dit  que  le  monde  avait  attendu  l'Homme- 
Dieu  pendant  quatre  mille  ans,  et  que  depuis  dix-huit 
cents  ans  le  monde  ne  l'attendait  plus. 

L'Homme-Dieu  devait  donc  venir,  sous  peine  de  trom- 
per l'attente  la  plus  longue  ,  la  plus  persistante ,  la  plus 
digne  de  lui. 

L'Homme-Dieu  est  donc  venu;  sans  quoi  le  monde 
serait  depuis  dix-huit  cents  ans  la  victime  du  mensonge 
et  de  la  folie. 

Entre  ces  deux  époques,  nous  avons  marqué  un  siècle 
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OÙ  le  Messie  a  dû  paraître,  un  personnage  qui  en  a  pris 
le  nom ,  un  lieu  où  sa  naissance  a  été  constatée ,  une 
date  fatale,  unique,  à  laquelle  tout  finit  et  tout  recom.- 
mence  au  ciel  et  sur  la  terre,  et  je  vous  ai  dit  :  Ce  siècle 
est  celui  d'Auguste  ;  ce  lieu,  c'est  Bethléem;  ce  person- 
nage, c'est  Jésus-Christ;  cette  date ,  c'est  Tan  747  de 
Rome. 

\'ùûà  un  acte  de  naissance  tel  (ju'il  convient  à  l'Homme- 
Dieu. 

L'Homme-Dieu  doit  avoir  un  portrait  :  je  vous  en  ai 
promis  deux  exemplaires  :  le  faux  Christ  et  le  vrai 
Christ. 

L'un,  sans  cesse  démenti,  retouché,  raccourci,  tantôt 
par  l'hérésie,  tantôt  par  l'incrédulité,  a  fini  par  devenir 
méconnaissable.  C'est  un  Christ  dépouillé  de  sa  divinité 
par  les  uns ,  de  son  humanité  par  les  autres,  sans  corps 
disent  ceux-ci,  sans  âme  disent  ceux-là,  Dieu  étranger 
aux  souffrances  si  l'on  en  croit  Eutychès,  homme  privé 
de  volonté  si  l'on  en  croit  Sergius.  Les  impies  ont  vu  en 
lui  un  faussaire ,  les  rationalistes  n'y  voient  qu'un  sage, 
les  révolutionnaires  un  réformateur  social.  On  a  attaqué 
sa  vie  comme  une  fable ,  on  Ta  dénaturée  comme  un 
mythe,  on  l'explique  comme  une  des  phases  du  progrès, 
on  vient  enfin  de  l'arranger  comme  un  roman  :  voilà  le 
faux  Christ. 

L'autre  portrait  a  été  esquissé  par  les  prophètes,  trace 
par  les  Apôtres,  gardé  par  l'Église.  Tous  les  génies  l'ont 
salué,  tous  les  saints  l'ont  médité,  tous  les  fidèles  l'ado- 
rent, l'aiment  et  l'imitent  depuis  dix-huit  siècles.  Il  de- 
meure, dans  sa  grandeur  incomparable  et  dans  sa  divine 
naïveté,  un  portrait  naturel ,  unique,  auquel  on  ne  peut 
rien  ajouter,  rien  retrancher  :  voici  le  vrai  Christ. 

Trois  autorités  ont  signé  ce  portrait,  la  Bible,  l'Évan- 
gile, l'Église.  La  Bible  le  montre  d'avance  ,  pour  qu'on 
reconnaisse  le  Christ  le  jour  de  sa  venue }  l'Évangile  le 
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peint,  du  vivant  mêrae  du  Christ,  par  les  mains  de  ceux 
qui  l'ont  connu  et  fréquenté  ;  l'Église  le  garde  avec  un 
soin  jaloux,  pour  le  préserver  de  toute  atteinte,  le  tenir 
constamment  élevé  aux  yeux  du  monde,  et  faire  voir  en 
lui  la  vertu  qui  sauve  et  qui  guérit  les  âmes. 

Interrogeons  donc  sur  ce  sujet,  1°  /a  Bible,  2*  V Évan- 
gile^ 3°  V Eglise,  nous  verrons  comment  ces  trois  auto- 
rités s'accordent  pour  nous  donner  le  vrai  portrait  de 
Jésus-Christ,  et  pour  nous  faire  dire  avec  assurance  : 
C est  bien  là  l* Homme-Dieu, 

I.  Un  jour,  un  incrédule  alla  trouver  un  juif  converti, 
parce  qu'il  le  supposait  naturellement  plus  versé  qu'un 
autre  dans  les  questions  bibliques.  Je  voudrais,  lui  dit- 
il,  vous  interroger  sur  divers  faits  et  articles  de  votre 
ancienne  religion.  Y  a-t-il  dans  la  Bible  un  portrait  de 
ce  Messie  que  vos  coreligionnaires  attendent  encore,  et 
que  vous  croyez  venu,  puisque  vous  vous  êtes  fait  chré- 
tien. 

—  Oui,  sans  doute,  ouvrons  nos  Écritures,  et  vous  se- 
rez satisfait. 

—  Gomment  peignent-elles  le  Messie  ? 

—  Lisez  Moïse  :  Le  Messie  sera  le  Désiré  des  nations  et 
le  Conducteur  d'un  peuple  dont  la  puissance  ne  passera 
jamais  à  un  autre  empire.  Son  règne  n'aura  point  de  fin  ; 
il  réveillera  le  souvenir  de  Dieu  dans  tout  l'univers  et 
réunira  toutes  les  nations  en  un  seul  peuple  :  ce  peuple 
recevra  un  nom  nouveau,  un  sacerdoce  nouveau  et  des 
destmées  éternelles  i. 

—  Ce  Messie  sera  donc  Dieu  ? 

—  David,  en  effet,  le  laisse  entendre,  car  il  le  montre 
sortant  du  sein  de  son  Père  avant  l'étoile  du  matin,  c'est- 
à-dire  de  toute  éternité 2.  Le  même  prophète,  dans  un 
r-aiie  endroit,  adresse  au  Messie  ces  remarquables   pa- 

1   Gen.,-!iLix,  10 iDeuter..  xvili,  17-18.     2  Ps.,  iv,  7;  P«.,  civ,  1-3, 
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rôles,  qui  montrent  clairement  que  ce  Messie  est  Dieu  : 
Voire  nom  subsistera  éternellement  ;  le  sceptre  de  votre 
impire  sera  un  sceptre  de  droiture  et  d'équité  i.  Ailleurs  il 
fait  parler  Dieu  lui-même  s'adressant  à  celui  qu'il  en- 
verra :  J'étendrai  sa  puissance  sur  les  fleuves,  sur  la  mer  et 
élans  tous  les  lieux  habités.  Il  m'invoquera  en  disant  :  Vous 
êtes  mon  Père,  mon  Dieu,  mon  salut  2. 

—  Ces  textes  sont  frappants,  mais  ce  n'est  là  qu'une 
voie  perdue  entre  les  mille  voix  de  l'antiquité  juive. 

—  Dites  plutôt  que  c'est  une  voix  entre  mille  voix 
semblables.  Salomon  parle  comme  David  :  il  montre 
dans  le  Messie  le  Verbe  de  Dieu,  habitant  dans  le  Conseil 
de  Dieu  même,  formant  et  disposant  toutes  choses,  se  jouant 
dans  le  monde  en  le  créant,  et  trouvant  ses  délices  à  être 
avec  les  enfants  des  hommes^. 

—  Ce  passage,  quelque  magnifique  qu'il  vous  paraisse, 
me  semble  bien  vague  ;  je  voudrais  quelque  chose  de  plus 
précis  sur  la  divinité  du  Messie. 

—  Eh  bien,  Michée  déclare  que  sa  génération  remonte 
au  commencement*  ;  Baruch,  qWil  est  notre  Dieu,  que 
nul  autre  ne  peut  lui  être  comparé,  qu'î7  a  été  vu  sur  la 
terre,  et  qu'il  a  vécu  avec  les  hommes^;  Isaïe,  quHl portera 
le  nom  d'Emmanuel,  non  pas  comme  son  nom  propre, 
mais  comme  signifiant  ce  qu'il  devait  être,  c'est-à-dire 
Dieu  avec  nous^;  Jérémie,  que  les  hommes  lui  donne- 
ront le  nom  de  Jehovah"^,  ce  nom  sacré  et  incommuni- 
cable qu'on  ne  pouvait  usurper  sans  blasphème. 

—  Langage  extraordinaire,  j'en  conviens,  mais  qui 
n'est  peut-être  qu'une  pure  hyperbole  et  un  abus  de 
termes. 

—  Isaie  vous  convaincra  peut-être.  Voyant  dans  l'ave- 
air  le  Messie  comme  présent  à  ses  yeux,  il  s'écrie  .  Un 

1  Ps.,  XLiv,  7  5  Bar.,  m,  36-38. 

%  Ps.,  Lxxxviii,  26-27.  <?  Is.,  VII,  14. 

3  Prov.,  VIII,  6  et  seq,  7  Jer..,  xxiii,  6. 

4  Mich.,  V,  2. 
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petit  enfant  nous  est  né,  un  fils  nous  a  été  donné.  Il  portera 
sur  son  épaule  sa  principauté  ;  il  sera  appelé  l'admirable, 
le  Conseiller,  le  Dieu  fort,  le  père  du  siècle  futur  y  le  prince 
de  la  paix  i. 

//  détruira  la  mort,  la  mort  éternelle  pour  jamais  ;  et  le 
Seigneur  Dieu  séchera  les  larmes  de  tous  les  yeuse  et  il  ef- 
facera de  la  terre  V opprobre  de  son  peuple  2. 

Alors  son  peuple  dira  :  C'est  vraiment  celui  qui  est  notre 
Dieu;  c'est  lui  qui  est  le  Seigneur  ;  nous  serons  remplis  de 
joie  dans  le  salut  qu'il  nous  donnera^, 

Oui^  Dieu  viendra  lui-même,  et  il  nous  sauvera. 

Montez  sur  une  haute  montagne^  vous  qui  annoncez  la 
bonne  nouvelle  à  Sion.  Elevez  votre  voix.  Dites  aux  villes 
de  Juda  :  Voici  votre  Dieu  ^. 

Ecoutez-moi ,  dit-il  encore,  Jacob  et  Israël,  que  j^ ap- 
pelle, Cest  moi ,  c'est  moi-même  qui  suis  le  pronier  et  qui 
suis  le  dernier  1.  C'est  ma  main  qui  a  fondé  la  terre,  c'est 
ma  droite  qui  a  étendu  les  deux  ;  je  les  ai  appelés,  et  ils  se 
sont  présentés  tous  ensemble.  J'étais  présent  lorsque  toutes 
ces  choses  ont  été  résolues,  avant  qu'elles  se  fissent;  et  main- 
tenant j'ai  été  envoyé  par  le  Seigneur  Dieu  e't  par  son  Es- 
prit^.  Je  m'arrête  sur  ces  dernières  paroles  et  je  vous 
demande  de  bonne  foi  si  ce  n'est  pas  là  l'expression  du 
mystère  de  la  Sainte-Trinité,  Père,  Fils  et  Esprit? 

—  Mais  le  Messie  ne  doit-il  pas  aussi  être  homme? 

—  Sans  contredit,  puisqu'il  est  Juif. 

—  Vos  prophètes  vous  l'afârment-ils  ? 

—  Tous  déclarent  qu'il  sortira  de  la  race  d'Abraham, 
de  la  tribu  de  Juda  et  de  la  famille  de  David;  Michée, 
qu'il  naîtra  à  Bethléem,  la  plus  petite  des  villes  de  sa 
tribu;  Aggée,  qu'il  entrera  dans  le  second  temple;  Jacob, 
qu'il  paraîtra  quand  Juda  sera  dépouillé  de  la  puissance 

1  Is.,  IX,  6.  4  Is.,  XL,  9. 

2  Is.,  XXT,  8.  5  Is.,  XLVIII,  1» 

3  Is.,  XXV,  9. 
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publique  ;  Daniel,  qu'il  mourra  dans  la  soixante-dixième 
semaine  d'années  calculées  par  ce  prophète  i. 

—  Voilà  des  dates  bien  précises,  mais  à  quel  caractère 
reconnaîtrez-vous  le  Messie? 

—  Il  ne  fera  aucun  bruit,  il  ne  contestera  pas  et  ne  criera 
jamais  ;  il  ne  sera  ni  rebutant  ni  impétueux;  il  ne  foulera 
pas  aux  pieds  le  roseau  brisé  ;  il  combattra  par  la  douceur, 
et  régnera  sur  toute  la  terre  par  la  justice  et  la  vérité'^. 

—  Quelle  grandeur  pacifique!  c'est  le  Dieu  de  la  paix. 

—  Oui,  mais  voici  d'autres  textes  :  Il  sera  trahi,  livrée 
vendu  trente  deniers  y  ses  pieds  et  ses  mains  seront  percés  ^ 
ses  habits  partagés^  sa  robe  tirée  au  sorti  sa  langue  abreu- 
vée de  fiel  et  de  vinaigre^. 

—  Quelle  misère  et  quelle  humiliation  !  C'est  l'homme 
de  la  réprobation  et  du  péché.  Cependant  je  ne  suis  pas 
encore  satisfait.  Ces  textes  frappent  surtout  par  leur  rap- 
prochement. Ce  sont  des  mots  et  des  membres  de  phrase 
pris  ça  et  là.  Je  voudrais  voir  un  texte  suivi  qui  désignât 
vraiment  le  Christ,  en  faisant  son  portrait. 

—  Il  est  facile  de  vous  en  citer  un.  Je  prends  le  cin- 
quante-troisième chapitre  d'isaïe,  et  je  le  transcris  pres- 
que tout  entier. 

Écoutez  un  prophète  racontant  700  ans  d'avance  aux 
Juifs  l'histoire  du  Messie,  qui  devait  être  rejeté  par  ceux 
qui  l'attendaient. 

1.  «  Qui  a  voulu  nous  croire  et  qui  a  su  reconnaître  le 
bras  de  Dieu?  » 

2.  «  Nous  l'avons  vu,  nous  ne  l'avons  pas  reconnu,  et 
nous  l'attendons  encore.  » 

—  Mais  c'est  des  Juifs  que  parle  ici  le  prophète? 

—  Continuons.  3.  «  Méprisé,  le  dernier  des  hommes, 

1  Is.,  XLVui,  13.  3  Is.,  XXX. 

2  Gen.,  xxn,   18.  —  II  Reg.,  é  Ps.,  xxi. 
VII,  4-14.  —  Is.,  VI  et  SLv.  — 

Mich,,  V,  2.  —  Dan.,  es,  1-25. 
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homme  de  douleur,  plongé  dans  l'infirmité  ;  sa  face  était 
cachée,  sa  beauté  voilée;  nous  n'en  avons  pas  tenu 
compte.  » 

4.  a  En  vérité,  il  portait  nos  langueurs,  il  portait  nos 
douleurs,  et  nous,  nous  le  traitions  comme  un  lépreux, 
comme  un  homme  frappé  de  Dieu  et  humilié.  » 

5.  «  II  a  été  blessé  pour  nos  iniquités  et  broyé  pour 
nos  crimes,  les  châtiments  qu'il  porte  nous  donnent  la 
paix,  et  ses  plaies  livides  nous  guérissent.  » 

6.  «  Maintenant  nous  sommes  égarés  comme  des  bre- 
bis errantes,  et  chacun  est  dispersé  dans  sa  voie.  » 

—  Mais  voilà  le  châtiment  des  Juifs! 

—  Achevons. —  7.  «Il  a  été  offert,  parce  qu'il  l'a  voulu.  » 

—  C'est  un  trait  de  la  volonté  de  Dieu. 

8.  (c  II  a  été  offert,  parce  qu'il  l'a  voulu,  et  il  n'a  pas 
ouvert  la  bouche.  Il  a  été  conduit  à  la  mort,  comme  un 
agneau  qu'on  mène  à  la  boucherie.  II  est  mort  dans 
l'angoisse  pour  la  justice,  il  a  été  retranché  de  la  terre 
des  vivants.  » 

—  C'est  la  mort  de  l'homme,  ce  n'est  plus  le  caractère 
de  Dieu. 

—  9.  a  Mais  il  dirigera  la  volonté  de  Dieu,  son  âme 
sera  rassasiée  et  illuminée;  sa  conscience  justifie  tous 
les  hommes.  » 

—  Ici  le  Dieu  reparaît.  Encore  ce  dernier  verset. 

10.  ^-  Lisez.  —  a  Je  lui  donnerai  tous  les  hommes  et 
il  sera  comme  un  vainqueur  qui  partage  des  dépouilles  ; 
parce  qu'il  a  livré  son  âme  à  la  mort  et  qu'il  s'est  laissé 
mettre  au  rang  des  scélérats  ;  c'est  pour  cela  qu'il  porte 
tous  les  péchés  et  qu'il  peut  prier  pour  les  méchants.  » 

—  Voilà  Dieu  et  voilà  l'homme. 

—  Mais  c'est  trop  clair,  et  cette  prophétie  a  dû  être 
faite  après  coup. 

—  Ahl  que  dites- vous?  Vous  ne  savez  pas  ce  qu'était 
la  Bible  pour  notre  nation.  Interrogez  tous  les  Juifs,  ils 
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VOUS  répondront  que  les  chrétiens  n'ont  jamais  pu  inter- 
caler ni  un  chapitre,  ni  un  mot,  ni  un  point,  dans  Isaie, 
ou  dans  toute  autre  partie  de  l'ancien  Testament.  Ils 
vous  diront  que  les  Juifs  répandus  dans  le  monde  entier 
avec  leurs  livres,  savaient  par  cœur,  depuis  des  siècles, 
non-seulement  la  suite  du  texte,  mais  le  nombre  très- 
hien  compté  des  chapitres,  des  versets  dans  chaque  cha- 
pitre, des  mots  dans  chaque  verset,  des  accents  et  de» 
points  dans  chaque  mot. 

L'incrédule  se  tut.  Le  Juif  converti,  continua  en  ces 
termes  : 

Nos  prophètes  ont  annoncé  en  outre  que  le  Messie 
guérirait  les  sourds,  les  aveugles,  les  boiteux  et  ressus- 
citerait les  morts  :  voilà  la  puissance  de  Dieu;  qu'il 
mourrait  sur  une  croix  entre  deux  larrons,  les  pieds  et 
les  mains  percés,  mais  que  ses  os  ne  seraient  pas  brisés  : 
voilà  le  sort  de  l'homme. 

Ils  ont  prédit  que  son  sépulcre  serait  glorieux,  qu'il 
ressusciterait,  qu'il  monterait  au  ciel,  qu'il  enverrait 
l'Esprit-Saint,  qu'il  formerait  la  première  Église  avec 
les  enfants  de  Jacob  convertis  ;  que  le  temple  serait  dé- 
truit; que  les  Juifs  seraient  balayés,  dispersés,  conspués; 
que  les  sacrifices  judaïques  cesseraient;  que  les  païens 
en  foule  se  rangeraient  sous  Tétendard  du  Christ;  que 
le  règne  du  Verbe  serait  immuable  et  permanent  ; 
qu'une  hostie  pure  s'offrirait  à  Dieu  par  toute  la  teix^e; 
qu'enfin  le  Messie  monté  aux  cieux  s'assiérait  à  la  droite 
du  Père  tout-puissant,  en  attendant  son  dernier  et  glo- 
rieux avènement.  Voilà  le  récit  anticipé  de  la  vie,  de  la 
mort  et  du  règne  du  Messie.  Et  les  trois  espèces  de  traits 
qui  composent  cette  merveilleuse  image,  se  trouvent 
dans  la  Bible.  Je  crois  à  la  Bible,  j'y  ai  vu,  étudie,  ad- 
miré Jésus-Christ  mille  ans  avait  sa  naissance.  La  Bible 
me  sufTit  pour  vous  dire  aujourd'hui  :  Jésus- Christ  esi 
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n.  Vous  venez  d'entendre  la  Bible  et  les  Juifs,  écou- 
tez maintenant  l'Évangile  et  les  apôtres,  vous  aurez  la 
même  réponse,  vous  tirerez  la  même  conclusion  :  Jésus- 
Christ  est  r Homme -Dieu. 

Ouvrez  saint  Luc  et  saint  Mathieu,  ils  vous  diront  la 
généalogie  humaine  du  Messie.  Ces  deux  évangélistes 
nous  énumèrent  en  effet  ses  ancêtres  selon  la  chair,  en 
nous  faisant  remonter  avec  une  merveilleuse  certitude, 
à  travers  une  suite  de  soixante-dix-sept  générations,  des 
derniers  princes  de  Juda  jusqu'à  Zorobahel,  de  Zorobàbel 
à  David,  de  David  à  Abraham,  d'Abraham  à  Adam,  c'est- 
à-dire  par  les  prophètes,  par  les  rois,  par  les  patriar- 
ches, jusqu'au  premier  homme,  et  du  premier  homme 
jusqu'à  Dieu.  Ce  noble  sang,  le  seul  dont  on  suive  la 
trace  de  degrés  en  degrés,  dans  les  obscurités  de  l'his- 
toire, est  bien  le  sang  du  fils  de  l'homme  i. 

Ouvrez  saint  Jean,  c'est  un  tout  autre  langage.  Il  n'est 
question  ni  du  sang  ni  de  la  chair,  mais  d'une  génération 
pour  laquelle  la  langue  humaine  n'a  que  des  images  im- 
parfaites et  des  mots  impuissants  :  «  Au  commencement 
était  le  Verbe,  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était 
Dieu,  »  Voilà  son  éternité...  «  Tout  a  été  fait  par  lui,  et 
rien  n'a  été  fait  sans  lui,  »  Voilà  sa  puissance  :  «  En  lui 
était  la  vie,  la  vraie  lumière  qui  illumine  tout  homme  ve^ 
nant  en  ce  monde;  »  voilà  sa  sagesse  et  sa  bonté.  «  te 
Verbe,  »  voilà  son  nom.  a  II  a  été  fait  chair,  et  il  a  ha- 
bité parmi  nous,  »  voilà  l'Incarnation  et  la  mission  du 
Fils  de  Dieu  2. 

Suivez  maintenant  cette  vie  qui  se  révèle,  dès  son  au- 
rore, dans  la  double  nature  qui  la  compose  et  dans  l'u- 
nique personne  qui  la  résume. 

Ces  deux  natures  dont  Jésus  possède  toute  la  pléni- 
tude, éclatent  soit  simultanément,  soit  tour  à  tour,  mais 
d'une  manière  vive,  palpable,  saisissante,  dans  toutes  les 

1  Maith.,  I,  1-16:  Luc,  m  23-34.      2  Joann.^  x. 
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paroles,  dans  toutes  les  œuvres,  dans  toute  la  conduite 
du  Sauveur. 

Simplicité  admirable  dans  des  prodiges  d'abaissement 
comme  dans  des  prodiges  de  puissance;  unité  parfaite  en 
qui  s'allient  les  choses  les  plus  inconciliables  et  les  plus 
inattendues.  D'une  part  :  le  travail  des  mains,  l'obscurité 
mystérieuse  de  trente  années,  la  sueur  du  front,  le  bap- 
tême des  pécheurs,  la  tentation,  le  jeûne,  la  faim,  la 
soif,  la  fatigue,  le  mépris  et  l'abandon  du  monde,  la 
crainte  et  l'ennui,  l'outrage  et  la  peine,  l'agonie,  le  sup- 
plice, la  mort.  De  l'autre  :  les  rois  épouvantés,  les  doc- 
teurs instruits,  les  éléments  enchaînés,  les  forces  de  la 
nature  ranimées  par  une  voix  à  laquelle  rien  ne  résiste, 
l'avenir  prédit,  les  tombeaux  ouverts,  l'univers  ébranlé, 
en  un  mot,  la  puissance,  la  vérité,  la  grandeur,  la  gloire, 
la  vie,  la  résurrection.  Voilà  Dieu  et  voilà  l'homme. 

Jésus  naît  au  fond  d'une  étable,  dans  les  ruines  du 
palais  de  David,  faible  et  chétif  comme  le  plus  misé- 
rable des  nouveaux-nés ,  plus  pauvre  que  les  plus  pau- 
vres :  voilà  la  naissance  de  l'homme.  Mais  les  armées 
du  ciel  chantent  cette  naissance,  les  astres  la  signalent, 
l'univers  s'ébranle  pour  la  constater  ;  l'or,  la  myrrhe, 
l'encens,  sont  déposés  au  pied  de  son  berceau  :  voilà  la 
descente  de  Dieu. 

Jésus  est  menacé  par  Hérode,  on  remporte  en  fuyant, 
et  l'Egypte,  cette  terre  mystérieuse  qui  avait  déjà  servi 
d'asile  à  Jacob,  devient  le  refuge  de  son  petit-fils  :  voilà 
l'exil  de  l'homme.  Mais  le  sol  tremble  devant  cette  fa- 
mille exilée,  les  faux  dieux  n'en  peuvent  plus,  et  la  sta- 
tue de  Jupiter  Cassius  tombe  en  morceaux  aux  approches 
de  Tenfant  :  voilà  le  passage  de  Dieu. 

Jésus  est  soumis  aux  conditions  ordinaires  de  la  na- 
ture, il  croît  en  âge  et  en  sagesse,  sa  langue  semble  se 
délier  peu  à  peu  comme  sa  pensée,  voilà  l'éducation  de 
l'homme.  Mais  il  va  pour  la  crémière  fois  à  Jérusalem 
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pour  céléDrer  avec  ses  parents  la  fête  de  Pâques;  il 
quitte  Marie  et  Joseph  à  leur  insu  ;  il  rentre  dans  la 
maison  du  Seigueur,  au  lieu  de  demeurer  dans  le  parvis 
comme  il  convenait  à  son  âge,  il  franchit  les  degrés  et 
se  mêle  aux  docteurs;  au  lieu  de  se  tenir  debout,  il  s'as- 
sied ;  il  répond  d'abord  comme  un  disciple,  mais  bientôt 
il  interroge  comme  un  maître.  On  se  tait,  on  s'étonne, 
on  admire  autour  de  lui  :  7oilà  la  science  de  Dieu. 

Cependant  Joseph  et  Marie  s'avancent  au  milieu  des 
docteurs  :  Mon  fils,  qu'avez-vous  fait?  Voilà  trois  jours 
que  nous  vous  cherchons  avec  beaucoup  de  peine  ^.  C'est 
l'homme  qu'on  accuse.  Jésus  répond  ;  Ne  savez-vous  pas 
que  je  dois  être  dans  la  maison  de  mon  Père'^t  C'est  Dieu 
qui  se  justifie. 

Il  reviendra  dans  ce  temple,  où  on  Ta  purifié  parce 
qu'il  est  homme;  il  en  chassera  les  vendeurs  et  les  ache- 
teurs, il  s'indignera  contre  ces  marchands  odieux  qui 
changent  la  maison  de  son  Père  en  une  caverne  de  vo- 
leurs ;  il  la  purifiera,  parce  qu'il  est  Dieu. 

Il  obéira  à  Marie  et  à  Joseph  ;  c'est  l'homme  qui  se 
soumet  à  sa  mère  et  à  son  père  nourricier;  mais  qu'on 
lui  parle  de  la  chair  et  du  sang,  il  ne  connaît  plus  ni  sa 
mère  ni  ses  parents.  Qui  est  ma  mère^  s'écrie-t-il,  qui 
sont  mes  frères,  si  ce  n'est  ceux  qui  font  la  volonté  de  mon 
Père?  C'est  Dieu  qui  ne  reconnaît  d'égal  que  lui  même, 
et  qui  substitue  à  la  famille  étroite  et  bornée  de  la  terre 
la  famille  innombrable  de  l'humanité. 

Sa  vie  publique  commence  la  semaine  où  le  grand- 
prêtre  entrait  pour  la  seule  fois  de  l'année  dans  le  Saint 
des  Saints  et  chassait  dans  le  désert  le  bouc  émissaire 
chargé  de  tous  les  péchés  du  peuple.  Pontife  d'une  loi  qui 
croule,  ne  cherche  plus  une  victime  figurative.  Voicil'A- 
gneaude  Dieu,  voici  celui  qui  efface  les  péchés  du  monde. 
Il  quitte  l'atelier  et  le  rabot,  il  vient  sur  les  bords  du 

^  Lite,  u,  48.  2 I6»(i.,  49. 
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Jourdain,  il  se  mêle  à  la  foule  coupable  et  repentante  à 
laquelle  le  précurseur  administre  le  baptême  :  voilà 
l'homme;  il  a  la  ressemblance  du  péché.  Mais  les  cieux 
s'ouvrent,  le  Père  s'écrie  du  haut  de  sa  gloire  :  Celui-ci 
est  mon  Fils  bien-aimé,  en  qui  fai  mis  toutes  rms  corn" 
plaisances  i  ;  l'Esprit-Saint  descend  sous  la  forme  d'une 
colombe;  toute  la  Trinité,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  se 
manifeste  :  voilà  le  Dieu  ;  il  a  le  témoignage  du  ciel. 

Jésus  a  connu  la  tentation.  Il  a  vu  Satan  s'approcher 
de  lui,  il  a  entendu  les  paroles  séduisantes  de  cet  esprit 
malin,  comme  le  premier  homme  les  avait  entendues 
dans  le  paradis  terrestre  :  voilà  l'homme.  Mais  de  trois 
mots,  comme  de  trois  flèches  acérées,  il  a  transpercé  le 
tentateur,  l'a  mis  en  fuite  et  s'est  fait  servir  par  les  an- 
ges ;  voilà  le  Dieu. 

Jésus  a  connu  la  pauvreté.  Il  n'a  pas  un  lieu  où  repo- 
ser sa  tête.  Il  a  faim,  il  a  soif,  il  souiTre.  La  fatigue  l'a- 
bat, le  jeûne  l'épuisé,  la  douleur  l'éprouve  :  voilà 
l'homme.  Mais  il  nourrit  dans  le  désert  une  foule  entière 
avec  quelques  pains  et  quelques  poissons;  il  commande 
aux  éléments,  il  discipline  les  ûots  et  les  vents,  il  mar- 
che sur  les  mers  :  voilà  le  Dieu. 

Jésus  a  connu  les  tristesses  de  l'isolement  et  du  deuil. 
Citoyen  dévoué  aux  intérêts  de  sa  patrie,  il  a  pleuré  sur 
le  sort  de  Jérusalem.  Ami  fidèle,  il  a  frémi  en  lui-même 
à  la  mort  de  Lazare,  et  ses  yeux  ont  laissé  couler  des 
larmes  sur  le  tombeau  de  l'amitié  :  voilà  l'homme.  Et 
c'est  lui  qui  sèche  les  larmes  des  afO-igés,  qui  délivre  les 
possédés  du  démon,  qui  rend  à  Jaïre  sa  fille,  Lazare  à 
ses  sœurs,  à  la  veuve  de  Naïm  son  fils  unique  :  voilà  k 
Dieu. 

Jésus  a  connu  la  fuite  et  éprouvé  la  crainte  :  on  veut 
le  faire  roi,  et  il  se  dérobe  à  la  foule;  on  veut  le  tuer,  et 
il  se  cache  pour  éviter  les  coups  des  pharisiens  :  c'est 

1  Matth.,  XVII ;  5. 
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l'heure  de  l'homme .  Il  revient,  la  femme  adultère  s'ap- 
proche de  lui  avec  confiance,  et  quand  les  pharisiens  le 
pressent  de  la  condamner,  pour  toute  réponse  voilà  qu'il 
écrit  d'un  doigt  mystérieux  les  péchés  de  cette  secte  su- 
perhe.  A  cette  vue,  l'orgueil,  l'avarice,  l'impiété  se  voi- 
lent la  face  et  se  retirent,  et  il  ne  reste  plus  que  la  mi- 
sère et  la  miséricorde  :  c'est  l'heure  de  Dieu. 

Jésus  a  connu  l'obéissance,  respecté  les  lois,  payé  les 
tributs,  rendu  à  César  ce  qui  est  à  César.  N'est-ce  pas  là 
la  conduite  et  le  langage  de  l'homme  ?  Mais  en  même 
temps  il  parle  du  ciel,  de  son  Père,  de  sa  gloire,  avec 
tant  de  simplicité,  de  naturel  et  de  grandeur,  qu'on  sent 
qu'il  est  né  au  miheu  de  toutes  ces  choses  et  qu'il  habite 
toujours  avec  elles.  N'est-ce  pas  là  la  conduite  et  le  lan- 
gage de  Dieu? 

Jésus  se  dit  le  fils  de  l'homme;  c'est  à  ce  titre  qu'il  se 
plaint  de  sa  misère,  qu'il  sent  la  douleur,  et  qu'il  an- 
nonce son  retour,  mais  dans  un  autre  appareil.  Jésus  se 
dit  aussi  le  fils  de  Dieu;  c'est  à  ce  titre  qu'il  cite  son 
Père  en  témoignage,  déclarant  qu'il  ne  fait  qu'un  avec 
lui,  qu'il  est  égal  à  lui  et  que  celui  qui  le  voit,  voit  aussi 
le  Père. 

Fils  de  Dieu,  il  apparaît  rayonnant  de  gloire  dans  les 
splendeurs  du  Thabor;  fils  de  l'homme,  il  tombe  épuisé 
de  coups  sous  le  fouet  du  prétoire  et  sous  les  épines  du 
Calvaire. 

Fils  de  Dieu,  il  appelle  les  saints  et  les  prophètes  de 
l'ancienne  loi,  et  Moïse  et  Elle  viennent  s'entretenir  avec 
lui  dans  les  nuées  du  ciel  ;  fils  de  l'homme,  il  éprouve 
l'abandon  de  tous  les  siens  et  ne  peut  pas  même,  à 
l'heure  du  péril,  les  tirer  du  sommeil. 

Fils  de  Dieu,  il  touche  l'aveugle,  et  l'aveugle  voit;  il 
parle  au  sourd,  et  le  sourd  entend;  il  déhe  la  langue  des 
muets,  et  les  muets  le  bénissent  ;  il  ordonne  aux  paraly- 
tiques  de  marcher,  et  les  paralytiques  le  suivent.  Fils 
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de  rhomme,  il  demeure  sans  voix  devant  ses  ennemis  et 
sans  force  devant  ses  persécuteurs. 

Fils  del'homme,!!  s'abaisse  aux  genoux  de  ses  disciples, 
leur  lave  les  pieds  et  les  sert  à  table.  Fils  de  Dieu,  il  lit 
au  fond  de  leur  cœur  ;  il  prend  du  pain  et  d'un  mot  il  en 
fait  sa  chair  ;  il  prend  du  vin  et  le  change  en  son  sang. 
C'est  la  chair  et  le  sang  du  fils  de  l'homme  ;  c'est  la  parole 
et  le  miracle  du  Fils  de  Dieu. 

On  l'a  vu  dans  les  angoisses  les  plus  déchirantes  :  une 
sueur  de  sang  a  couvert  son  front  ;  il  s'est  traîné  dans  la 
poussière  de  Gethsémani;  ses  cris,  ses  larmes,  ses  priè- 
res, ses  supplications  n'ont  pu  attendrir  son  Père  ir- 
rité :  c'est  la  faiblesse  de  l'humanité  qui  succombe. 
Mais  à  peine  s'est-il  relevé  de  sa  prière,  à  peine  a-til 
prononcé  les  paroles  de  l'obéissance  suprême  :  Mon  père, 
que  votre  volonté  soit  faite  i,  que  la  troupe  impie  de  ses 
ennemis  tombe  terrassée  à  ses  pieds  :  c'est  la  puissance 
de  la  divinité  qui  se  révèle.  Tour  à  tour  le  maître  et  le 
jouet  de  cette  soldatesque,  il  l'abat  devant  lui  et  il  s'a- 
bandonne à  ses  mains  :  Dieu  et  l'homme  se  montrent  à 
la  fois. 

On  l'a  vu  traîné  detribunal  en  tribunal  comme  un  mal- 
faiteur, trahi,  interrogé,  renié,  mis  en  jugement,  c'est 
l'humanité  dans  sa  plus  profonde  ignominie.  Mais  il  me- 
nace Caiphe,  il  parle  à  Pilate  de  la  vérité  ;  silencieux 
devant  Hérode,  il  accepte  publiquement  la  couronne,  la 
pourpre,  le  sceptre  et  le  titre  de  roi  ;  celui  qui  l'a  trahi 
va  se  pendre  ;  celui  qui  l'a  renié  pleure  sous  son  regard  : 
c'est  la  divinité  dans  l'exercice  de  ses  droits  ;  elle  domine 
les  puissances  de  la  terre,  elle  effraie  le  cœur  endurci, 
elle  pénètre  le  cœur  repentant  et  elle  en  fait  jaillir  des 
torrents  de  larmes.  Tous  les  j  âges  l'ont  traduit  devant 
eux,  parce  qu'il  est  homme  i  aucun  a'a  voulu  le  juger, 
parce  qu'il  est  Dieu., 

1  Matth.,  xxn,  42. 
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Son  agonie  commence.  Quelle  douleur!  quellepassiou  I 
quelle  nature  épuisée  !  que  de  sang  répandu  1  Son  front 
est  ceint  d'une  couronne  d'épines,  ses  pieds  et  ses  mains 
sont  percés  de  clous,  son  corps  n'est  plus  qu'une  plaie, 
son  côté  est  ouvert  par  une  lance.  Le  fils  de  l'homme 
pouvait-il  plus  souffrir  ?  Mais  il  donne  le  ciel  au  bon 
larron,  l'univers  à  sa  mère,  lepardonà  tous  les  hommes  : 
le  Fils  de  Dieu  pouvait-il  plus  donner? 

Portant  la  condamnation  du  monde,  il  s*écrie  :  Père^ 
Père,  pourquoi  m'avez-vous  abandonné  i  ?  c'est  le  dernier 
cri  de  l'humanité  expirante.  Et  au  même  moment  il  voit, 
il  parcourt,  il  embrasse  tout  d'un  regard:  il  dit  toutd'un 
mot  ;  il  scelle  le  passé  et  l'avenir  d'une  parole  suprême  : 
Tout  est  consommé  2  ;  c'est  le  dernier  arrêt  de  la  divinité 
triomphante. 

Il  meurt  :  c'est  ainsi  que  l'homme  finit  ;  mais  il  meurt 
parce  qu'il  l'a  voulu  :  c'est  ainsi  que  Dieu  ordonne. 

Il  meurt  ;  ses  vêtements  sont  partagés,  sa  robe  est 
tirée  au  sort,  son  corps  enseveli  :  ce  sont  les  soins  qui 
conviennent  à  la  dépouille  de  l'homme.  Mais  le  soleil 
s'éclipse,  les  rochers  se  fendent,  des  ténèbres  visibles  se 
répandent  sur  toute  la  terre  en  plein  midi,  les  tombeaux 
s'ouvrent  et  ne  peuvent  plus  garder  leurs  victimes,  les 
cieux  et  la  terre  ont  pris  le  deuil  :  ce  sont  les  pleurs  qui 
conviennent  à  la  mort  d'un  Dieu. 

Les  Juifs  demandent  des  gardes  pour  son  corps,  et  le 
sceau  de  l'Etat  est  apposé  sur  son  tombeau  :  heureuses 
précautions,  qui  constatent  sa  mort  et  son  humanité  1 
Mais  le  tombeau  s'ouvre,  le  sceau  se  brise,  les  gardes 
s'enfuient  :  signes  merveilleux  qui  attestent  à  jamais  sa 
résurrection  et  sa  divinité. 

Consolez-vous,  Madeleine,  le  tombeau  est  vide,  et 
vous  allez  revoir  votre  bon  maître;  venez,  Pi3rre,  Jésus 
est  vivant,  et  il  va  tenir  tout  ce  qu'il  vous  a  promis  > 

jMatth.,  XXVII,  46.  ^  Joann.,  xix,  30. 
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VOTis  l'entretenez  d'abord  sans  le  connaître,  disciples 
d'EimuatLs,  mais  vos  yeux  s'ouvrent,  vous  le  recon- 
naissez à  la  fraction  du  pain  et  il  disparaît  à  vos  re- 
gards :  voilà  le  Dieu. 

Et  toi,  Thomas,  viens  à  ton  tour,  approche-toi,  mets 
ta  main  dans  ses  plaies,  sonde  son  côté  ;  ce  n'est  pas  un 
fantôme  que  tu  vois,  mais  un  corps  réel,  une  chair  vi- 
vante; voilà  l'homme. 

Et  THomme-Dieu  ressuscité  vit  et  converse  pendant 
quarante  jours  avec  douze  apôtres,  soixante  et  douze 
disciples,  cinq  cents  fidèles.  Ils  le  voient,  ils  le  suivent, 
ils  le  touchent,  ils  l'entendent,  ils  l'accompagnent  jus- 
que sur  la  montagne  des  Oliviers.  Là  il  leur  parle  et  il 
les  hénit  encore,  pour  leur  montrer  qu'il  est  homme  ;  là 
il  monte  aux  cieux  en  leur  présence,  pour  leur  montrer 
qu'il  est  Dieu. 

Voilà  Jésus- Christ.  Vous  ne  pouvez  l'expliquer  ni  par 
l'homme  seul  ni  par  Dieu  seul. 

Jésus- Christ  est -il  homme?  Oui,  car  il  fut  broyé 
dans  l'infirmité.  Jésus-Christ  est-il  Dieu?  Oui,  car  il 
s'exalta  dans  l'infini  de  la  sagesse,  de  la  puissance  et  de 
la  gloire. 

Et  pour  résumer  des  contrastes  si  étranges,  si  conti- 
nuels, si  animés,  je  défie  hautement  la  raison,  l'histoire, 
la  science,  la  critique,  de  trouver  une  autre  explication 
et  un  autre  mot.  que  cette  explication  qui  explique  tout; 
que  ce  mot  qui  ouvre  à  la  fois  le  ciel  et  la  terre  :  Jésus- 
Christ,  c'est  l'Homme-Dieu. 

III.  Ce  portrait  tracé  dans  l'Évangile  se  retrouve  au- 
jourd'hui dans  l'Église,  tel  que  je  viens  de  vous  le  mon- 
trer, en  dépit  de  tous  les  elïortsque  l'on  a  tentés  pour  le 
couvrir  de  boue.  C'est  la  croix.  La  croix  est  à  la  fois  ce 
qu'il  y  a  de  plus  faible  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  ce  qu'il 
y  a  déplus  vénérable  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil,  un  ins- 

8. 
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trument  de  supplice  et  un  trône,  un  signe  qui  atteste  à  la 
fois  par  les  deux  souvenirs  les  plus  étrangement  associés, 
et  ce  que  la  divinité  a  fait  de  plus  grand  et  ce  que  Thu- 
manité  a  souffert  de  plus  affreux  :  c'est  le  symbole  de 
l'Incarnation,  c'est  le  signe  de  l' Homme-Dieu. 

Jésus-Christ  a  étéun  homme  semblable  ànous,  éprouvé 
en  toutes  choses,  excepté  le  péché.  Aussi  recourons-noiis 
à  lui  avec  une  entière  confiance,  sûrs  de  sa  compassion. 
Nous  ne  saurions  faire  un  pas  dans  la  vie  sans  y  retrou- 
ver ses  traces.  Quel  est  le  rude  sentier  où  nous  mar- 
chons ?  Celui  de  la  pauvreté?  Mais  le  Fils  de  l'homme  y 
a  porté  avant  nous  la  croix  de  l'atelier.  Celui  de  la  souf- 
france? IMais  le  fils  de  Thomme  nous  y  précède,  le  dos 
courbé  sous  la  croix  du  Calvaire.  Celui  de  l'insulte?  Mais 
qui  de  nous  a  été  aussi  insulté  que  le  Fils  de  l'homme 
sur  la  croix?  Pleurons-nous  un  être  bien-aimé  que  la 
mort  nous  a  ravi?  Au  pied  de  cette  tombe,  c'est  le  Fils 
de  l'homme  que  nous  trouvons  encore  ;  et,  du  haut  de 
ce  bois  adorable  où  elle  expire,  la  Victime  sainte  semble 
nous  dire  :  J'ai  pleuré  comme  toi.  Arrivons-nous  au 
sombre  passage  du  trépas?  Le  Fils  de  l'iiomme  nous  y 
attend,  et  sa  croix  a  une  voix  pour  nous  dire  :  Regarde 
Celui  qui  connut  aussi  la  solitude,  le  délaissement  et  l'an- 
goisse. Faut-il  mourir? Allons,  pauvre  moribond,  prends 
courage;  accepte  de  tes  mains  défaillantes  l'image  de  ce 
Fils  de  l'homme,  qui  t'offre  le  spectacle  le  plus  attendris- 
sant, avec  le  fiel,  l'insulte,  le  déchirement  des  épines,  le 
dernier  râle  et  le  dernier  soupir  de  l'humanité  agoni- 
sante. Ah!  c'est  donc  un  frère  de  fatigues,  de  misères, 
de  combats  et  de  douleur,  que  nous  trouvons  sur  cette 
croix  !  Et  à  la  vue  de  cet  homme,  né,  éprouvé,  tenté,  in- 
sulté, oublié,  renié,  trahi,  persécuté,  expirant  comme 
nous,  nous  nous  sentons  assurés  de  sa  tendre  sympathie  ; 
nous  nous  disons  :  C'est  bien  U  l'humanité,  c'est  le  Fil? 
de  l'homme. 
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Dans  la  croix  que  l'Eglise  m'a  gardée,  je  vois  aussi  le 
Fils  de  Dieu. 

C'est  le  Dieu  que  saint  Pierre  a  montré  à  Jérusalem,  le 
jour  de  la  Pentecôte,  avec  sa  vertu  triomphante,  et  aux 
pieds  duquel  il  a  couché  huit  mille  Juifs,  éclairés  et  re- 
pentants; le  Dieu  que  saint  Paul  a  porté  à  Athènes,  à 
Ephèse,  à  Corinthe,  à  Rome  ;  le  Dieu  que  les  premiers 
chrétiens  ont  gravé,  sculpté,  colorié,  pendant  trois  cents 
ans  sous  les  voiites  des  catacomhes,  et  que  leurs  succes- 
seurs ont  élevé  dans  un  appareil  triomphal  sous  le  dôme 
des  basiliques  ;  le  Dieu  dont  Constantin  a  vu  l'image  sur 
les  nuées  du  ciel  et  qu'il  a  mise  aussitôt  à  la  tête  de  ses 
armées;  le  Dieu  que  Clovis  a  adoré  à  Tolbiac,  et  dont  il 
s'indignait  de  n'avoir  pu  venger  la  mort  à  la  tête  de  ses 
Francs;  le  Dieu  qui  a  franchi  les  mers,  percé  les  rochers, 
gravi  les  plus  hautes  montagnes,  abordé  les  îles  les  plus 
lointaines,  touché  le  cœur  des  rois  les  plus  farouches 
et  fait  plier  les  genoux  des  peuples  les  plus  ignorants; 
le  Dieu  des  palais,  des  chaumièi^s,  des  prétoires  ;  Celui 
par  qui  régnent  les  rois  et  par  qui  jugent  les  justices; 
le  Dieu  qui  depuis  dix-huit  siècles  n'a  manqué  à  aucune 
grande  entreprise,  tantôt  éclatant  de  gloire  entre  les  bras 
du  croisé,  et  arrachant  à  Mahomet  l'Espagne  et  les  Lieux 
Saints,  tantôt,  plus  discret  mais  toujours  puissant, 
laissant  attacher  sa  croix  par  la  main  discrète  d'une 
mère  sous  l'habit  du  soldat  français  et  allant  racheter 
en  notre  nom  l'Afrique,  la  Grèce,  les  montagnes  du  Li- 
ban, les  plaines  de  la  Chine;  le  Dieu  replacé  par  nos 
bras  vic'iorieux  partout  où  la  France  plante  son  drapeau, 
et  qui,  rappelez-vous-le  bien,  laisse  faire  à  ce  drapeau  le 
tour  du  monde  parce  que  c'est  dans  ses  plis  qu'il  daigne 
s'envelopper  pour  vaincre  et  triompher  partout. 

Voilà  ce  qui  ne  cesse  de  s'accomplir  aux  applaudisse- 
ments du  monde  civilisé  ;  voilà  les  vrais  intérêts  et  les 
sentiments  intimes  de  notre  siècle  si  indécis  et  si  tour- 
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mente;  voilà  le  fond  de  ses  pensées  et  le  dernier  mot  de 
ses  conquêtes,  en  dépit  de  ces  retours  soudains  et  de  ces 
oscillations,  plus  apparentes  que  réelles,  qui  trompent 
les  simples,  qui  déconcerteat  les  lâches  et  qui  font  revi- 
rer de  bord  les  politiques  éperdus.  L'esprit  du  Christ 
est  aussi  nécessaire  à  notre  génération  qu'il  l'était  à  nos 
pères  ;  sa  parole  a  le  même  attrait,  la  même  douceur 
et  la  même  efficacité  pour  les  bons,  les  mêmes  ténèbres 
et  la  même  terreur  pour  les  méchants.  Le  Christ  de- 
meure toujours  haï  et  toujours  adoré,  signe  éternel  de 
contradiction  élevé  entre  le  peuple  de  la  chair,  et  le  peu- 
ple de  l'esprit;  et  parmi  ces  adorations  et  ces  outrages, 
impassible  dans  son  attitude,  immuable  dans  sa  doctrine , 
inflexible  dans  sa  morale,  infaillible  dans  son  enseigne- 
ment, inépuisable  dans  sa  miséricorde,  tel  aujourd'hui 
qu'il  fut  dès  le  commencement,  tel  demain  qu'il  était 
hier,  le  même  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux, 
chez  tous  les  peuples,  aussi  inaccessible  à  l'outrage  sur  la 
croix  quilui  sert  de  trône  que  le  soleil  l'est  aux  vaines  in- 
sultes d'un  bras  mortel  sur  l'axe  lointain  où  Dieu  l'a  fixé. 

C'est  pourquoi  nous  voyons  dans  la  croix  force,  puis- 
sance, victoire,  triomphe.  Avec  elle  nous  pouvons  mar- 
cher, résister,  combattre  et  vaincre.  Si  Satan  et  le  monde 
se  liguent  contre  nous,  nous  sommes  certains  du  succès, 
pourvu  que  la  croix  nous  reste.  C'est  la  vertu  et  la  sagesse 
de  Dieu,  comme  c'est  la  consolation  et  l'espérance  de 
l'homme.  Et  après  qu'à  cet  aspect  sacré  nous  nous 
sommes  écriés  :  Voilà  l'Homme  que  TÉglise  nous  garde 
pour  nos  souffrances,  il  faut  compléter  ce  témoignage  et 
dire  encore  ;  Voilà  le  Dieu  que  l'Église  nous  garde  pour 
nos  combats. 

Venez  donc  ici,  je  vous  adjure,  incrédules  modernes. 
Quel  est  le  motif  qui  vous  pousse  à  nier  aujourd'hui  la 
double  qualité  de  IHomme-Dieu  que  l'Église  donne  au 
Ghriot. 
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Est-ce  dans  Tintérêt  de  Dieu?  Est-ce  dans  l'intérêt  de 
l'homme. 

Dans  l'intérêt  de  Dieu?  Mais  le  Père  sans  le  Fils  n'est 
plus  le  Père.  Au  lieu  du  Dieu  qui  vit,  qui  règne,  qui 
parle,  qui  console,  qui  délivre,  qui  aime,  vous  nous 
peignez  dans  un  ciel  lointain  un  Dieu  abstrait,  qui  n'a 
jamais  séché  une  larme  ni  réjoui  un  cœur.  Vous  l'avez 
fait  à  votre  image,  sec,  froid,  muet,  insensible.  Vous 
faites  consister  sa  grandeur  à  se  taire,  sa  bonté  à  s'éloi- 
gner, son  essence  à  ne  paraître  nulle  part.  Vous  ne  com- 
prenez pas  qu'il  est  l'amour  autant  que  la  puissance;  que 
son  abaissement  c'est  sa  plus  grande  gloire,  et  que  plus 
l'être  est  chétif,  plus  l'amour  qui  l'a  sauvé  esi  merveil- 
leux et  divin.  Laissez-nous  le  crucifix  :  rien  ne  peint 
mieux  la  majesté  de  Dieu. 

Est-ce  dans  l'intérêt  de  l'homme  que  vous  voulez  nous 
le  ravir?  Mais  ne  savez-vous  donc  pas  que  la  conscience 
de  l'homme  ne  lui  a  jamais  demandé  autre  chose  que  ce 
que  l'Église  lui  donne?  Voyons,  que  mettrez-vous  dans 
les  mains  du  malheureux,  du  suppliant,  du  coupable,  à 
côté  du  pauvre  et  du  riche,  au-dessus  des  juges  et  des 
rois?  Où  est  votre  symbole?  Êtes-vous  contents  de  votre 
sort?  Espérez- vous  dans  les  mauvais  jours?  Ne  vous 
manque-t-il  rien  dans  la  fortune?  Mourrez- vous  en  paix  ? 
Serez-vous  au  dernier  moment  sans  remord  et  sans  con- 
solation? acceptez  le  crucifix  que  l'Église  vous  ofi're  :  rien 
ne  convient  mieux  à  la  faiblesse  de  l'homme. 

Il  est  donc  vrai,  authentique,  complet,  ce  portrait  que 
l'Église  a  gardé  du  Christ;  et  pour  expliquer  et  la  douce 
tendresse  et  la  force  merveilleuse  dont  la  croix  n'a  pas 
cessé  d'être  la  source,  pour  comprendre  et  comment  elle 
console  et  comment  elle  triomphe,  il  faut  bien  avouer 
que  là  est  l'humanité  du  Rédempteur  avec  toutes  ses 
sympathies  et  ses  douleurs,  que  là  est  la  divinité  du  Ré- 
dempteur avec  tous  ses  secours  et  toutes  ses  puissances  ; 
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enfin  que  le  crucifix,  l'image  qui  les  réunit,  est  l'image 
de  l'Homme-Dieu. 

Vous  connaissez  maintenant  les  deux  sortes  de  Christ  : 
choisissez. 

D'un  côté,  tout  est  obscurités,  démentis,  imaginations 
vaines,  déraison  suprême  :  c'est  la  contradiction  dans  la 
petitesse. 

De  l'autre,  tout  se  succède,  s'enchaine  et  se  lie  :  c'est 
l'amitié  dans  la  grandeur. 

Là,  un  Christ  qui  n'est  ni  Dieu  ni  homme,  qui  n'a  ni 
caractère,  m  vertu,  ni  certitude,  ni  existence. 

Ici,  un  Christ  unique,  toujours  semblable  à  lui-même, 
que  la  Bible  peint  sous  un  double  aspect  avant  sa  nais- 
sance, que  l'Évangile  montre  avec  ses  deux  natures  pen- 
dant sa  vie,  que  l'Église  représente  aujourd'hui  avec  la 
même  humanité  et  la  même  divinité  réunies  dans  le 
même  signe. 

Là,  un  portrait  de  fantaisie  où  l'on  ne  démêle  ni  physio- 
nomie, ni  ressemblance  et  qui  ne  porte  aucun  nom. 

Ici,  un  portrait  qui  n'a  jamais  varié,  toujours  ancien 
et  toujours  nouveau;  que  saint  Pierre  prend  aux  mains 
d'Isaïe,  Pie  IX  aux  mains  de  saint  Pierre;  que  l'Évangile 
vérifie,  la  Bible  en  main;  que  rÉglise  vérifie  à  son  tour 
en  ouvrant  l'Évangile. 

De  ces  deux  Christs  quel  est  le  vrai? 

C'est  le  Christ  de  la  Bible,  de  lÉvangile  et  de  TÉglise  ; 
et  ce  Christi  c'e^t  l'Homme-Dieu. 
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DE  L  HISTOIRE   DE   L'HOMME-DIEU 


La  vrnie  notion  de  Dieu  et  de  l'homme  nous  a  conduitt 
à  la  notion  de  l'Homnie-Dieu  ou  de  l'Incarnation. 

Je  vous  ai  fait  voir  que  ce  mystère,  parfaitemens 
croyable  puisqu'il  entre  dans  les  harmonies  du  monde  et 
dans  les  analogies  de  la  nature^  parfaitement  convenable 
puisqu'il  assure  à  la  fois  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de 
l'homme,  appartient  par  ses  manifestations  extérieures  à 
la  science  historique. 

Or,  cette  science  nous  a  déjà  attesté  que  l'Homme- 
Dieu  devait  venir,  puisqu'on  Tavait  attendu  pendant 
quatre  mille  ans,  et  que  THomme-Dieu  était  venu, 
puisque  depuis  dix-huit  cents  ans  on  ne  l'attendait  plus. 

Mais  quel  est  cet  Homme-Dieu? 

Vous  m'avez  demandé  son  acte  de  naissance;  je  vous 
l'ai  apporté,  écrit  et  daté  du  siècle  d'Auguste,  au  ciel  et 
sur  la  terre. 

Vous  m'avez  demandé  son  portrait;  je  vous  ai  montré 
celui  que  l'hérésie,  l'incrédulité,  la  vaine  critique,  ont 
retourné  et  défiguré,  et  vous  m'avez  dit  :  Ce  n'est  pas  là 
l'Homme-Dieu. 
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Après  ce  faux  portrait,  je  vous  en  ai  présenté  un  autre 
esquissé  dans  la  Bible,  peint  dans  l'Évangile,  gardé  par 
rÉglise,  toujours  naturel,  toujours  semblable  à  lui-même, 
type  accompli  de  la  divinité  et  de  l'humanité  réunies 
dans  la  même  personne,  et  nous  nous  sommes  écriés  : 
C'est  bien  là  l'Homme-Dieu. 

En  vous  citant  le  nouveau  Testament,  qui  contient  ce 
divin  portrait,  j  e  vous  disais  seulement  :  Voyez  et  vous 
pourrez  déjà  juger.  Mais  ne  nous  bornons  plus  à  un 
simple  coup  d'œii.  Aujourd'hui,  je  vais  plus  loin,  je 
prends  ce  livre  et  je  vous  invite  à  l'étudier.  Relisez  ces 
récits,  discutez  la  valeur  de  ces  historiens,  creusez  ces 
textes;  l'ordre  et  la  suite  des  récits,  le  caractère  des  his- 
toriens, la  pureté  du  texte,  tout  révèle  l'histoire  d'un 
Dieu. 

Cette  démonstration  peut  se  réduire  aux  trois  questions 
suivantes  : 

lo  Le  nouveau  Testament  est-il  authentique,  c'est-à- 
dire  est-il  du  temps  et  des  auteurs  auxquels  on  l'attribue? 
Oui,  car  c'est  Dieu  lui-même  quia  pris  le  soin  d'en  don- 
ner la  preuve. 

2°  Le  nouveau  Testament  est-il  véridique,  en  d'autres 
termes  ceux  qui  l'ont  composé  sont-ils  bien  instruits, 
sont-ils  exacts,  sont-ils  sincères  ?  Oui,  car  c'est  Dieu  même 
qui  parle  par  leur  voix. 

3°  Le  nouveau  Testament  est  il  intègre,  c'est-à-dire 
est -il  bien  tel  aujourd'hui  qu'il  a  paru  d'abord,  sans  al- 
tération, augmentation  ou  retranchement?  Oui,  car  c'est 
la  main  de  Dieu  qui  l'a  gardé. 

I.  On  appelle  authentique  un  livre  qui  est  du  temps 
et  de  l'auteur  auxquels  on  le  rapporte.  S'il  s'agissait  ici 
d'un  livre  profane,  je  vous  rappellerais  que  le  premier 
caractère  de  l'authenticité  est  dans  la  marque  du  temps, 
le  second  dans  le  nom  de  l'écrivain,  et  qu«  ces  deux  ca- 


DE  l'histoire  de  l'iiomme-dieu  149 

ractères  réunis  suffisent  pour  mettre  un  livre  à  l'abri  de 
toute  controverse.  Ainsi,  tel  ouvrage,  quoique  anonyme, 
peut  être  authentique  ;  mais  son  autorité  est  moindre 
quand  on  ne  connaît  que  sa  date;  tel  ouvrage  dont 
on  connaît  à  la  fois  la  date  et  l'auteur  est  d'une  au- 
thenticité incontestable.  Les  Annales  de  Tacite ,  les 
Commentaires  de  César,  les  Vies  de  Plutarque,  V Enéide  de 
Virgile,  les  Odes  d'Horace,  ne  laissent  pas  la  moindre 
prise  à  la  critique  sur  leur  authenticité,  parce  qu'ils  of- 
frent à  la  fois  et  la  marque  du  temps  et  le  nom  de  l'au- 
teur. 

Voilà  les  garanties  quisuffisentà  l'écriture  de  l'homme; 
les  ouvrages  anciens  qui  les  réunissent  sont  en  petit  nom- 
bre, et  les  critiques  qui  les  demandent  se  croient  difficiles  : 
Ils  se  trompent;  Dieu,  quand  il  écrit,  est  plus  difficile 
qu'eux.  Ce  qu'ils  n'avaient  pas  imaginé  pour  mettre  la 
parole  humaine  au-dessus  de  toute  contradiction  sé- 
rieuse. Dieu  va  le  faire,  dans  sa  sagesse  profonde,  pour 
préserver  de  toute  atteinte  sa  propre  parole.  Les  livres 
qui  composent  le  nouveau  Testament  ont,  en  effet,  des  ga- 
ranties d'authenticité  qui  n'appartiennent  à  aucun  autre 
livre.  Non-seulement,  on  peut  nommer  le  siècle  où  ils  ont 
para  et  les  autres  qui  les  ont  composés,  mais  il  y  a  entre 
eux  une  telle  diversité,  et  cependant  une  telle  liaison, 
que  leur  authenticité  revêt  un  caractère  extraordinaire. 
Zq  n'est  pas  un  livre  unique,  mais  une  suite  de  livres, 
.  ariés  dans  leurs  sujets,  justifiés  les  uns  par  les  autres, 
3t  se  rapportant  tous  à  un  seul  point  :  la  divinité  de 
îésus-Christ. 

Ces  livres  sont  de  trois  sortes,  les  livres  historiques, 
au  nombre  de  cinq,  savoir  :  les  quatre  Évangiles  de  saint 
Mathieu,  de  saint  Marc,  de  saint  Luc,  de  saint  Jean,  et 
le  livre  des  Actes  qu'on  attribue  communément  à  saint 
Luc;  les  livres  dogmatiques  et  moraux,  savoir:  les 
Épitres  de  saint  Pierre,  de  saint  Paul,  de  saint  Jean,  de 
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saint  Jacques  et  de  saint  Jude;  eniiu,  un  livre  prophé- 
tique :  l'Apocalypse  de  saint  Jean. 

Ces  trois  sortes  de  livres  n'ont  qu'un  objet  :  Jésus- 
Christ  ;  les  uns  racontent  sa  naissance,  sa  vie,  ses  prédi- 
cations, ses  bienfaits,  sa  passion,  sa  mort,  sa  résurrec- 
tion, les  voyages  de  ses  apôtres,  l'établissement  et  les 
premiers  progrès  de  son  Eglise.  Les  autres,  adressés 
sous  le  titre  de  lettres  aux  fidèles  répandus  en  Italie,  ea 
Grèce,  en  Orient,  ou  aux  évêques  qui  les  gouvernent, 
développent  la  doctrine  de  l'Incarnation  et  rappellent,  à 
toutes  les  pages,  les  points  essentiels  de  l'histoire  évan- 
gélique.  Enfin  l'Apocalypse  de  saint  Jean,  écrit  dans 
l'île  de  Pathmos,  annonce  la  ruine  de  Rome  païenne,  les 
signes  précurseurs  de  la  fin  des  temps,  et  le  dernier  avè- 
nement du  Fils  de  l'homme. 

Or,  ces  livres,  si  divers  par  leurs  auteurs,  si  variés  par 
leur  style,  si  unanimes  dans  le  personnage  auquel  ils  se 
rapportent,  ont  été  reçus  comme  authentiques  par  l'hé- 
résie et  par  l'incrédulité  aussi  bien  que  par  l'Eglise.  Je 
pourrais  vous  apporter  le  témoignage  d'un  apostat  : 
c'est  celui  de  Julien,  qui  nomme  les  quatre  évangélistes 
et  qui  leur  attribue  hautement  leurs  livres  i;  le  témoi- 
gnage d'un  païen  c'est  celui  de  Celse,  qui  a  cherché  des 
armes  dans  l'Evangile  contre  le  christianisme,  mais  qui 
n'en  a  point  trouvé  dans  la  critique  contre  l'authenticité 
des  Evangiles  2  ;  le  témoignage  de  tous  les  hérétiques 
des  prexuiers  siècles,  notamment  celui  de  Tatien  et  de 
Marcion,  qui  ont  fait  des  efi'orts  inouïs  pour  corrompre 
au  profit  de  leur  secte  certains  passages  des  livres  sacrés 
et  qui  ont  prouvé  par  là  la  haute  autorité  dont  ces  livres 
étaient  revêtus  à  leurs  yeux  3. 

Leur  authenticité  était,  en  effet,  incontestable  au  temps 
d'Eusèbe.  Cet  écrivain  dresse,  vers  Tan  324,  le  catalogue 

1  JuLiAN.,  Epist.  4â.  3  V.  en  particulier  le  traité  de 

2  Orig.  contra  Celsum,  1. 1.  p.  11.     Tertullien  contre  Marcion, iv,  4-6. 
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de  nos  livres  sacrés,  il  les  énumère  et  il  ajoute  :  «  Voilà 
ceux  qui  sont  reçus  d'un  consentement  universel  i.  » 

Elle  ne  souffrait  pas  la  moindre  difficulté  au  temps 
d'Origène,  un  siècle  avant  Eusèbe,  puisque  Origène  nous 
déclaie  qu'il  n'y  a  que  quatre  Évangiles  admis  par  la 
tradition  :  celui  de  saint  Mathieu,  celui  de  saint  Marc, 
celui  de  saint  Luc  et  celui  de  saint  Jean  2. 

Cinquante  ans  avant  Origène,  en  l'an  207,  Tertullien 
rappelle  ces  quatre  évangélistcs,  et  il  distingue  les  deux 
apôtres,  Mathieu  et  Jean,  des  deux  disciples,  Luc  et 
Marc  3. 

Avant  Tertullien,  voici  saint  Irénée,  élevé  par  saint 
Polycarpe  qui  fut  lui-même  disciple  de  saint  Jean  : 
«  Telle  est,  dit-il,  la  certitude  de  nos  Évangiles,  que  les 
hérétiques  mêmes  leur  rendent  témoignage  et  en  em- 
pruntent l'autorité  pour  confirmer  leur  doctrine  ^. 

Mais  saint  Irénée  est  précédé  de  saint  Justin,  qui  écri- 
vait vers  138<  Dans  l'apologie  qu'il  adresse  à  l'empereur 
Antonin,  il  expose,  entre  autres  pratiques  communes 
aux  chrétiens  de  son  temps,  celle  de  lire  «  les  mémoires 
des  apôtres  que  l'on  nomme  Evangiles  5.  » 

Saint  Justin  à  son  tour  est  précédé  de  samt  Ignace, 
qui  fut  honoré  de  la  couronne  du  martyre  en  107,  sous 
le  règne  de  Trajan.  Or,  saint  Ignace  nous  dit  «  qu'il  a 
recours  à  l'Évangile  comme  à  la  chair  de  Jésus-Christ, 
et  aux  apôtres  comme  au  presbytère  de  l'Église  6.  » 

Enfin,  saint  Barnabe,  saint  Clément  de  Rome,  saint 
Poiycarpe,  qui  ont  précédé  saint  Ignace,  et  qui  appar- 
tienuent  au  premier  siècle,  incrustent,  pour  ainsi  dire, 
dans  leurs  épîtres  aux  fidèles,  des  citations  nombreuses 
empruntées  au  nouveau  Testament;    ces   citations  se 

1  Hist.  eccl.,  lib.  III,  cap,  xxv.        4  S.  Irex.,  l:b.  Ill,  cap.  ii,n.  7. 

2  Comment,  in  Maffh.,  p.    203,  5  Justix,  Pr>m  Apoh,   n.  67. 
B  Contra    Marcionem.    lib.    IV,      6  Ad  Philaâel}).,  n,  ^. 

cap.  V 
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trouvent  textuellement  dans  nos  Évangiles,  et  elles  sont 
accompagnées  de  ces  mots,  qui  en  indiquent  l'autorité  : 
Dieu  dit  dans  son  Évangile  :  Ait  quippè  Dominus  in 
Evangelio!  ou  plus  souvent  encore  :  selon  ce  qui  est 
écrit  :  sicut  scn'ptum  est  i. 

Nous  avons  remonté  ainsi  du  quatrième  au  premier 
siècle,  par  Eusèbe,  par  Origène,  par  Tertullien,  c'est-à- 
dire  par  les  historiens  et  les  apologistes,  par  saint  Irénée, 
par  saint  Justin,  par  saint  Ignace,  par  saint  Clément, 
c'est-à-dire  par  les  philosophes  convertis,  par  les  saints, 
par  les  martyrs,  par  les  disciples  des  apôtres,  et  nous 
voici  aux  pieds  de  saint  Jean,  avec  les  témoignages  de 
trois  siècles  attestant  que  les  livres  du  nouveau  Testament 
ont  été  jusque-là  constamment  et  universellement  re- 
connus pour  authentiques. 

Mais  ce  sont  les  propres  livres  de  l'apôtre  que  nous 
trouvons  ici.  Dernier  survivant  des  compagnons  de  Jésus- 
Christ,  il  a  écrit  après  la  ruine  du  temple  de  Jérusalem, 
la  dispersion  des  Juifs  et  la  seconde  persécution  contre 
les  chrétiens.  Son  Évangile  est  le  dernier  récit  de  l'his- 
toire, ses  Épîtres  la  dernière  instruction  apostolique,  son 
Apocalypse  la  dernière  prophétie,  et  ces  trois  livres,  pla- 
cés sur  la  limite  du  premier  siècle  et  du  second,  sont 
comme  un  anneau  solide  qui  relie  les  apôtres  aux  Pères 
par  une  forte  et  incontestable  tradition. 

Remontez,  maintenant,  de  saint  Jean  aux  autres 
apôtres  dans  le  premier  siècle.  Vous  trouverez  d'abord 
saint  Jacques  2  et  saint  Pierre  3.  Ils  citent  les  épîtres  de 
saint  Paul  dans  celles  qu'ils  composent  eux-mêmes,  et 
démontrent  par  là  qu'elles  étaient  déjà  répandues. 

Saint  Paul,  de  son  côté,  ne  laisse  pas  le  moindre  doute 
sur  l'authenticité  de  ses  ouvrages.  On  voit  dans  quelques- 
unes  de  ses  épîtres  qu'il  est  encore  libre  *  ;  dans  d'auires, 

1  s.  Clkm.,  Strom.,   m,  p.  ÎOO.  3  Eph.,    n,    21-22;     Coloss., 

1  Cap.  II,  passim.  iv,  7-9:  Phil.,  12. 

2  IK,  15. 
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qu'il  est  prisonnier  i  ;  ici,  comment  il  fut  délivré  ;  là, 
comment  il  souffre  pour  JéL-us-Ghrist;  partout,  que  Jé- 
rusalem est  encore  debout  2.  L'épître  aux  Romains  nous 
apprend  en  effet  que  la  ville  sainte  est  pauvre  et  souf- 
frante 3  ;  l'épître  aux  Corinthiens,  que  l'apôtre  va  solli- 
citer pour  elle  les  Églises  de  l'Asie,  de  la  Macédoine  et 
de  la  Grèce  4;  l'épître  aux  Galates  ,  que  les  Juifs  de  Jé- 
rusalem voulaient  assujettir  les  chrétiens  à  la  circoncision 
et  aux  observances  légales  ;  l'épître  aux  Thessaloniciens, 
que  le  jour  où  Jérusalem  serait  détruite,  les  chrétiens 
ne  devaient  pas  redouter  pour  autant  la  fin  du  monde. 
Le  ton  de  l'Apôtre  varie  selon  le  caractère  des  peuples 
auxquels  il  s'adresse.  Aux  Galates,  peuple  gentil  qu'il  a 
enfanté  à  Jésus-Christ,  il  parle  avec  vivacité,  il  les 
presse,  il  les  adjure,  il  les  gourmande  5.  Aux  Romains, 
auxquels  il  s'adresse  pour  la  première  fois  et  parmi  les- 
quels il  y  avait  un  grand  nombre  de  Juifs,  il  expose  sa 
doctrine  avec  la  modestie  qui  sied  à  un  début  et  avec  les 
ménagements  qu'il  doit  àTancien  peuple  de  Dieu  6.  Mais 
quand  il  s'adresse  aux  Corinthiens,  l'urgence  du  mal  lui 
fait  oublier  toute  fausse  prudence  ;  il  trace  en  traits  de 
feu  le  tableau  de  leur  relâchement,  de  leurs  désordres 
et  de  leurs  crimes.  Qui  eût  jamais  entrepris  de  faire 
agréer  à  ce  peuple  de  tels  reproches,  si  un  apôtre  ne  les 
eût  écrits  de  sa  main  7  ? 

Comparez  maintenant  les  épitres  de  saint  Paul  aux 
Actes  des  Apôtres,  que  l'on  attribue  communément  à 
saint  Luc.  Tout  concorde  et  s'enchaîne.  Le  récit  des  x\ctes 
et  les  recommandations  des  épîtres  se  rapportent  aux 
mêmes  fidèles,  rappellent  les  mêmes  circonstances,  at- 
testent les  mêmes  voyages,  la  même  doctrine ,  la  même 
époque,  la  même  date;  ce  sont  des  ouvrages  distincts 

1  IT  r/im.,  IV,  6-8.  5  Gall,  m,  1. 

2  I  Thés.,  IV,  15,  16  et  17.  6  Rom,,  m,  28. 

3  Rom.,  XXV,  25.  7  II  Cor.,  t,U  et  seq. 

4  I  Ccrinlh.,  xvi,  1-3. 
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par  leur  style  et  leurs  détails,  n'ayant  cependant  qu'un 
grand  et  divin  objet  :  Jésus-Christ. 

Mais  le  livre  des  Actes  est  lui-même  d'une  authen- 
ticité à  toute  épreuve.  On  y  voit  les  Juifs  avec  leurs 
sectes  rivales  se  disputant  la  prépondérance  au  sein  de 
leur  propre  conseil,  s'assemblant  dans  le  temple,  lisant 
les  prophètes,  priant  à  certaines  heures  et  en  certains 
lieux.  A  côté  des  Juifs,  vivent  les  Romains  avec  leurs 
lois,  leurs  privilèges  et  leurs  usages  :  témoin  le  droit 
de  cité  réclamé  par  saint  Paul,  l'emprisonnement  provi- 
soire de  l'Apôtre,  le  rapport  de  l'officier  au  gouverneur, 
le  procès  devant  le  magistrat,  l'appel  au  prince  et  la 
chaîne  dont  saint  Paul  était  lié  au  soldat  qui  le  gardait. 
Si  l'auteur  suit  saint  Paul  à  Athènes,  quelle  vérité  ! 
quelle  couleur  locale!  L'arrivée  de  l'Apôtre,  la  curiosité 
naturelle  au  peuple,  l'autel  élevé  au  Dieu  inconnu,  tout 
frappe,  saisit,  émeut.  Saint  Paul  prêche  devant  l'Aréo- 
page, mais  il  cite  les  poètes  grecs  pour  appuyer  l'Évan- 
gile, et  quand  il  parle  de  la  résurrection  des  morts,  les 
uns  le  raillent,  d'autres  le  renvoient  à  un  autre  jour, 
quelques-uns  se  convertissent.  Quelle  simplicité  !  quelle 
candeur  !  quelle  diversité  dans  les  résultats  !  Sommes- 
nous  sur  le  vaisseau  qui  transporte  saint  Paul  à  Rome  ? 
Le  livre  des  Actes  offre  une  nouvelle  preuve  de  son  au- 
thenticité. Ce  qu'on  y  trouve  dans  le  vingt-septième  cha- 
pitre, des  usages  de  la  navigation  et  du  commerce,  des 
temps  d'arrêt  et  de  la  marche  du  navire,  tout,  jusqu'à 
l'état  de  la  mer  et  jusqu'au  vent  qui  souffle,  montre  avec 
la  dernière  évidence,  un  homme  qui  est  en  voyage.  C'est 
le  journal  de  la  traversée,  rédigé  par  un  des  compagnons 
de  saint  Paul. 

Ce  compagnon  était  saint  Luc,  et  saint  Luc  est  l'au- 
teur du  troisième  Évangile,  aussi  bien  que  des  Actes  des 
Apôtres.  Ces  deux  livres  offrent,  en  effet,  la  même 
langue,  les  mêmes  tours  de  phrase,  les  mêmes  exprès- 
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sions  :  c'est  un  grec  d'une  rare  pureté,  à  peine  déparé 
par  quelques  hébraïsmes.  L'évângéliste  débute  en  ces 
termes  :  Comme  plusieurs  ont  entrepris  de  composer  le 
récit  des  choses  qui  se  sont  accomplies  parmi  nous^  selon 
que  nous  les  ont  transmises  ceux  qui  dès  le  commencement 
les  ont  vues  eux-mêmes,  et  qui  ont  été  les  ministres  de  la 
parole,  f  ai  eu  moi-même  la  pensée,  après  avoir  suivi  exac- 
tement toutes  ces  choses,  de  vous  les  raconter  par  ordre, 
afin  que  vous  reconnaissiez  la  vérité  de  ce  qui  vous  a  été 
enseigné  2... 

Il  est  évident,  à  la  lecture  de  ce  passage,  que  saint  Luc 
écrit  après  d'autres  évangélistes.  En  effet,  deux  écrivains 
l'ont  précédé  :  saint  Mathieu  et  saint  Marc.  Saint  Ma- 
thieu s'était  adressé  aux  Juifs  et  il  avait  employé  l'hé- 
breu. Mais  cette  langue  était  méprisée  à  Rome,  et  quand 
le  prince  des  apôtres  y  arriva,  il  était  urgent  de  parler 
aux  Romains  leur  langue  pour  les  gagner  à  la  foi.  Saint 
Pierre  choisit  donc  parmi  ses  disciples  un  jeune  homme 
qu'il  chargea  d'écrire  en  latin  l'évangile  de  saint  Ma- 
thieu :  ce  fut  saint  Marc,  que  Bossuet  appelle  le  plus 
divin  des  abréviateurs.  Cependant  ses  soins  ne  se  bornent 
pas  à  abréger  le  premier  des  évangélistes  en  le  traduisant. 
Sous  l'inspiration  de  saint  Pierre,  il  précise  les  détails 
intimes  qui  regardent  cet  apôtre.  S'il  parle  des  usages 
des  Juifs,  il  les  explique  parce  qu'il  s'adresse  aux  Ro- 
mains; s'il  cite  les  monnaies,  ce  ne  sont  pas  les  termes 
hébreux  ou  grecs  qu'il  emploie,  mais  les  évaluations  la 
tines.  Enfin  son  style  est  celui  d'un  Juif  qui  se  sert  d'un 
idiome  étranger,  grave  défaut  en  littérature,  j'en  con- 
viens, mais  signe  éclatant  auquel  on  ne  peut  mécon- 
naître le  nom  de  l'auteur,  le  lieu  où  il  écrit  et  l'inspira- 
tion qui  l'anime. 

Voilà  l'ordre  de  la  suite  chronologique  des  livres  qui 
composent  le  nouveau  Testament  ;  on  remonte  ainsi  de 

1  Luc.f  I,  1. 
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saint  Jean  à  saint  Jacques  et  à  saint  Pierre,  c'est-à-dire 
de  Tan  100  à  Fan  63;  des  épîtres  de  saint  Pierre  à  celles 
de  saint  Paul,  c'est-à-dire  de  l'an  63  à  50  ;  des  epîtres 
de  saint  Paul  aux  Actes  et  à  l'Evangile  de  saint  Luc,  qui 
n'ont  pas  été  écrits  avant  58  ;  de  saint  Luc  à  saint  Marc, 
qui  fut  amené  à  Rome  par  saint  Pierre  vers  45  ;  et  de 
saint  Marc  à  saint  Mathieu,  évidemment  antérieur  à  tous 
les  autres,  le  premier  qui  ait  rédigé  un  Evangile. 

Et  dans  cette  forte  trame,  il  n'y  a  pas  un  seul  vide, 
pas  une  seule  lacune.  On  cite  toutes  les  mains  qui  se 
sont  transmis  les  saints  livres,  toutes  les  plumes  qui  les 
ont  écrits,  toutes  les  autorités  qui  leur  ont  rendu  témoi- 
gnage. Qui  nous  a  apporté,  je  vous  le  demande.  César 
Tacite,  Suétone,  Tite  Live  ?  Que  de  siècles  et  de  peu- 
ples ne  les  ont  pas  connus  !  Leurs  noms  sont  à  peine 
cités  trois  ou  quatre  fois  dans  le  moyen -âge  ;  et  per- 
sonne ne  doute  de  l'authenticité  de  leurs  livres  ! 
Ah  î  Rousseau  avait  donc  bien  raison  de  demander  à 
son  siècle  :  «  Dirons-nous  que  l'histoire  de  l'Évan- 
gile est  inventée  à  plaisir  ?  Mon  ami,  ce  n'est  pas 
ainsi  que  l'on  invente,  et  les  faits  de  Socrate,  dont  per- 
sonne ne  doute,  sont  moins  attestés  que  ceux  de  Jésus- 
Christ.  Au  fond,  c'est  reculer  la  difficulté  sans  la  ré- 
soudre; il  serait  bien  plus  inconcevable  que  plusieurs 
hommes  d'accord  eussent  fabriqué  ces  livres,  qu'il  ne 
l'est  qu'un  seul  en  ait  fourni  le  sujet.  Jamais  des  auteurs 
juifs  n'essent  trouvé  ce  ton  ni  cette  morale  ;  et  l'Évangile 
a  dos  caractères  de  vérité  si  grands,  si  frappants,  si  par- 
f.iiteraent  inimitables,  que  l'inventeur  en  serait  plus 
étonnant  que  le  héros  i.  »  La  Bruyère  avait  donc  bien 
raison  de  railler  finement  les  esprits  forts  de  tous  les 
temps  en  leur  disant  :  <c  Que  devient  l'histoire?  César 
a-t-il  été  assassiné  au  milieu  du  sénat?  Y  a-t-il  eu  un 
César?  Quelles  conséquences,  me  dites- vous,  quelle  de- 

1  Emile,  liv.  4. 
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mande  1  Vous  riez  et  vous  ne  me  jugez  digne  d'aucune 
réponse  ;  je  crois  même  que  vous  avez  raison.  Suppo- 
sons que  le  livre  qui  fait  mention  de  César  ne  soit  pas 
un  livre  profane,  écrit  de  la  main  des  hommes,  qui  sont 
menteurs,  qu'au  contraire  il  soit  inspiré,  saint,  divin, 
q  j'il  se  trouve  depuis  près  de  deux  mille  ans  dans  une 
société  nombreuse  qui  s'est  fait  une  religion  de  le  gar- 
der, avouez-le,  Lucille,  vous  douteriez  alors  de  César  i.  » 

II.  Autre  chose  est  rauthenticité  d'un  livre,  autre 
chose  sa  véracité.  Le  nouveau  Testament  est  authenti- 
que, nous  venons  de  le  faire  voir.  Est-il  véridique  ?  c'est 
une  étude  à  faire  sur  le  caractère  des  historiens  qui  l'ont 
écrit. 

A  coup  sûr,  si  la  Providence  l'eût  voulu,  Jésus-Christ 
n'aurait  eu  qu'un  se.ul  historien,  conduisant  d'un  bout 
à  l'autre  le  fil  de  sa  vie  avec  une  clarté  chronologique 
qui  eût  mis  chaque  partie  dans  sa  vraie  place,  et  le  tout 
à  l'abri  de  la  plus  légère  discussion.  Il  pouvait  choisir 
entre  Josèphe  et  Philon  chez  les  Juifs,  Tacite,  Suétone 
et  Pline  le  Jeune  chez  les  Romains.  Mais  parmi  ces 
historiens,  les  deux  premiers  sont  des  Juifs  incrédules, 
pauvres  rhéteurs  qui  arrangent  leurs  récits  avec  tous 
les  procédés  de  l'art  grec  le  plus  rafBné  et  le  plus  subtil, 
et  qui  sacrifient  aux  Romaius,  oppresseurs  de  Jérusa- 
lem, jusqu'aux  prochéties  et  aux  espérances  de  leur  na- 
tion. Les  trois  autres  sont  des  païens  superbes,  qui,  tels 
que  Pline  et  Suétone,  vivent  en  assez  bonne  intelligence 
avec  les  Césars,  ou  qui,  de  peur  de  leur  déplaire,  enve- 
loppent, comme  Tacite,  leur  pensée  dans  l'obscurité 
d'une  phrase  concise,  et  ne  publient  que  sous  Trajan 
ce  qu'ils  ont  écrit  sous  Domitien.  La  flatterie,  la  peur  ou 
la  discrétion  dominent  toute  l'histoire  du  siècle  d'Au- 
guste. Vous  l'acceptez  cependant,  et  vous  avez  raison. 

1  La  Bruyère,  chap.  Des  esprits  forts. 
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Eh  bien!  acceptez  donc,  à  plus  forte  raison,  une  his- 
toire aussi  étrangère  à  la  flatterie  qu'à  la  peur,  une  his- 
toire dont  l'indiscrédition  va  jusqu'à  la  naïveté,  une  his- 
"'«oire  sincère,  naturelle,  dont  toutes  les  parties  se  com- 
plètent l'une  par  l'autre  sans  parti  pris  comme  sans  ar- 
rière-pensée, qui  ne  ressemble  en  rien  atout  ce  qu'on  a 
vu  jusqu'alors,  et  qui  porte  des  caractères  nouveaux, 
inattendus,  uniques  de  la  plus  incontestable  autorité. 

Ne  soyons  pas  du  nombre  de  ces  gens  d'esprit,  tou- 
jours inquiets,  toujours  mécontents,  toujours  disposés 
à  mesurer  les  pensées  de  Dieu  sur  les  leurs,  qui  se  sont 
imaginé  que  la  vie  du  Christ  serait  revêtue  de  toutes 
les  garanties  de  l'histoire,  si  Josèphe  et  Tacite  se  fus- 
sent partagé  le  soin  de  l'écrire.  Jésus  s'est  montré  bien 
plus  difficile  dans  le  choix  de  ses  historiens.  Cependant, 
pour  satisfaire  la  vaine  curiosité  du  monde,  il  a  consenti 
seulement  à  laisser  écrire  son  nom  par  Tacite  dans  ses 
Annales^  par  Pline  dans  ses  Lettres^  par  Josèphe  dans  ses 
Antiquités  judaïques.  Josèphe  nomme  une  ou  deux  fois 
ce  Jésus  qu'on  appelait  Christ  i;  il  constate  ainsi  son 
existence.  Tacite  déclare  que  le  nom  de  chrétien  vient 
du  Christ,  et  que  le  Christ  fut  condamné  au  supplice 
sous  le  règne  de  Tibère,  Ponce-Pilate  étant  gouverneur 
de  la  Judée  ;  il  établit  ainsi  la  date  et  le  genre  de  sa 
mort  2.  Phne  consulte  Trajan  sur  les  supplices  infligés 
aux  chrétiens,  en  racontant  que  tout  leur  crime  est  de 
s'assembler  le  dernier  jour  de  la  semaine  pour  chanter 
les  louanges  du  Christ  :  il  démontre  ainsi  la  divinité  du 
culte  rendu  à  Jésus  et  l'injustice  des  persécutions  inten- 
tées à  ses  disciples  3.  Mais,  à  côté  de  ces  trois  témoigna- 
ges suffisants  -pour  constater  le  nom,  la  vie,  la  mort  et  le 
culte  de  THomme-Dieu,  viennent  les  livres  du  nouveau 
Testament.  Ici  tout  change  d'aspect.  Nous  avons  huit 
écrivains  qui  se  succèdent  sans  se  commander,  qui  ra- 

1  Mt'f  xviii,  m,  3,  %  Ann.,  iib.  xv,        3  Punij  Jun.  ^i^nU 
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content  les  mêmes  faits  sans  répéter  les  mêmes  circons- 
tances, tous  témoins,  tous  peintres  et  tous  martyrs  et,  à 
ces  trois  titres,  instruits,  exacts,  sincères  comme  jamais 
historien  n'a  su  voir,  peindre,  attester. 

Ce  sont  des  témoins,  car  ils  ont  vu  de  leurs  yeux,  en- 
tendu de  leurs  oreilles,  touché  de  leurs  mains  Jésus, 
Tohjet  de  leurs  livres. 

Ce  sont  des  témoins  bien  instruits,  car  ils  ont  été 
choisis  par  Jésus  entre  tous  ceux  qui  l'ont  vu  de  plus 
près,  entendu  le  plus  souvent,  fréquenté  et  connu  avec 
la  plus  grande  intimité. 

Ce  sont  des  témoins  différents  d'âge,  d'esprit  et  de 
profession,  étrange  réunion  où  l'on  voit  un  publicain 
comme  saint  Mathieu,  un  renégat  comme  saint  Pierre, 
des  pêcheurs  avec  des  lettrés,  des  jeunes  gens  avec  des 
hommes  mûrs,  et,  après  tous  les  autres,  un  persécuteur 
acharné  de  Jésus,  un  saint  Paul,  qui,  après  l'avoir  en- 
tendu seulement  du  milieu  d'une  nuée,  se  sent  terrassé, 
converti,  changé,  et  va  affirmer  dans  le  monde  que  Jésus 
lui  a  parlé,  qu'il  l'a  senti,  qu'il  ne  peut  regimber  contre 
l'aiguillon. 

Ce  sont  des  témoins  singulièrement  intéressés  à  s'ins- 
truire ;  car  les  événements  sur  lesquels  ils  viennent  dé- 
poser sont  de  la  plus  haute  importance  :  c'est  de  ces 
faits  que  dépendent  leur  sort,  leur  fortune,  leur  mis- 
sion, l'avenir  de  leur  pays,  la  réprobation  de  leur  race, 
l'établissement  du  christianisme,  la  religion  du  monde. 

Ce  sont  des  témoins  à  qui  il  était  facile  de  s'instruire  ; 
car  les  faits  qu'ils  racontent  étaient  notoires,  publics, 
éclatants  comme  la  lumière.  Il  s'agissait  de  savoir  pure- 
ment et  simplement  si  Jésus  avait  ou  non  fait  des  mira- 
cles ;  si,  après  avoir  ressuscité  les  autres,  il  s'était  ou 
non  ressuscité  lui-même  :  s'il  était  ou  non  monté  aux 
cieuxen  leur  présence;  s'il  leur  avait  ou  non  commandé 
de  prêcher  l'Évangile  en  son  nom  par  toute  la  terre.  Eh 
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bien  !  sur  ses  miracles,  sur  sa  mort,  sur  sa  résurrection, 
sur  la  mission  qu'ils  ont  reçue,  ils  n'ont  qu'une  voix, 
tant  il  est  vrai  qu'ils  ont  tous  vu,  tous  écouté,  tous  en- 
tendu et  touché.  SI  l'on  voulait  à  tout  prix  accuser  leur 
témoignage  d'ignorance,  il  faudrait  supposer  qu'après 
avoir  été  pendant  trois  ans,  soit  séparés,  soit  réunis, 
privés  du  même  sens  et  victimes  de  la  même  illusion  en 
croyant  voir  ce  qu'ails  ne  voyaient  pas,  entendre  ce  qu'ils 
n'entendaient  pas,  toucher  ce  qu'ils  ne  touchaient  pas, 
les  évangélistes  et  les  apôtres  ont  tout  à  coup  recouvré 
les  mêmes  sens  au  même  moment  et  au  même  degré, 
pour  écrire  dans  des  récits  raisonnables  les  rêves  de  leur 
folie  ;  il  faudrait  supposer  que  le  monde  tout  entier 
s'est  endormi  avec  eux  dans  l'illusion,  au  lieu  de  la  com- 
battre; il  faudrait  avouer  que  tous  les  écrivains  profanes 
qui  justifient  les  récits  des  apôtres  se  sont  trompés 
comme  eux,  que  l'histoire  comme  l'Évangile  n'est  qu'un 
rêve,  et  que  tout  le  siècle  d'Auguste  doit  s'évanouir, 
avec  ses  mœurs,  ses  lois,  ses  coutumes,  sa  politique  et  ses 
historiens  ! 

Non-seulement  les  écrivains  du  nouveau  Testament 
racontent  en  témoins  bien  instruits,  mais  ils  peignent, 
chacun  à  sa  manière,  un  portrait  différent  de  tous  les 
autres;  et  cependant  ce  portrait  est  toujours  celui  de 
Jésus.  Quand  il  s'agit  d'un  conquérant  et  d'un  héros, 
vous  peindrez  Achille  bouillant,  Alexandre  rapide,  César 
ambitieux,  Auguste  habile,  Tibère  cruel,  et,  quelque 
soit  le  peintre,  qu'il  se  nomme  Homère,  Quinte-Curce 
ou  Tacite,  vous  aurez  les  mêmes  traditions  ou  les  mê- 
mes faits,  dont  l'assemblage  se  rapportera  à  une  figure 
connue,  et  dont  l'enchaînement  formera  un  récit  uni- 
que, avec  les  seules  différences  du  style  et  du  talent.  Il 
n'en  est  pas  de  même  dans  les  écrivains  du  nouveau 
Testament.  Ils  ont  vu  Dieu,  ceux-ci  sous  un  aspect, 
ceux-là  sous  un  autre;  ils  ont  retenu,  ceux-ci  tels  et 


DE  L'niSTOIRE  DE  L'HOMME-DIEU  161 

tels  traits,  ceux-là  telle  ou  telle  parole.  Les  uns  ont 
suivi  Jésus  dans  sa  vie  publique,  les  autres  ont  été  plus 
initiés  à  sa  vie  intime.  Saint  Jean  l'a  accompagné  par- 
tout, saint  Pierre  Ta  abandonné  au  Calvaire,  saint  Paul 
ne  Ta  connu  qu'après  son  Ascension.  Le  premier  a  goûté 
ses  entretiens  les  plus  secrets,  le  second  a  reçu  la  pléni- 
tude de  ses  pouvoirs,  le  troisième  ne  l'a  entendu  que 
ressuscité  et  glorieux,  aux  portes  de  Damas,  parmi  les 
éclats  de  la  foudre  et  dans  le  trouble  de  la  nature  aussi 
grand  que  l'étonnement  de  son  esprit  et  le  changement 
de  son  cœur.  Saint  Mathieu,  saint  Jacques  et  saint  Jude 
ont  compté  parmi  les  apôtres  ;  saint  Luc  et  saint  Marc 
n'étaient  que  des  disciples. 

C'est  avec  des  souvenirs  si  divers  qu'ils  peignent  Jé- 
sus-Christ tel  qu'il  s'est  révélé  à  leurs  yeux,  sans  souci 
de  ce  qu'on  a  écrit  avant  eux  ni  de  ce  que  demande  la 
chronologie.  De  là  un  choix  de  traits  faits  avec  une 
sorte  de  négligence  qui  atteste  la  bonne  foi,  une  suite 
arbitraire  de  fragments  qui  tient  plus  du  mémoire  que 
de  l'histoire,  un  défaut  de  liaison  sensible  et  frappant, 
des  détails  omis  dans  celui-ci  et  rapportés  par  celui-là, 
une  multitude  incroyable  de  variétés.  Saint  Mathieu  le 
publicain  a  retenu  surtout  les  discours  qui  annoncent  la 
nouvelle  loi  ;   saint   Marc ,   instruit    par  saint  Pierre 
abrège  ou  résume,  comme  un  disciple  instruit  par  un 
maître  ;  saint  Luc,  qui  excelle  a  écrire,  marque  mieux 
les  temps,  les  lieux,  les  personnes,  l'ordre  et  la  suite  des 
événements  ;  saint  Jean,  le  jeune  homme  vierge  et  con- 
templatif, a  pénétré  plus  avant  dans  les  secrets  de  Jésus, 
et  il  a  recueiUi,  en   reposant  dans  ses  bras,  le   soufîle 
d'une  plus  haute  inspiration,  saint  Paul  ne  fait  que  rap- 
peler l'histoire,  et  c'est  sur  ce  fondement  qu'il  établit  sa 
doctrine.  Et  c'est  pourtant,  dans  les  quatre  Évangiles, 
dans  les  Actes  et  dans  les  Épîtres,  la  même  force,  la 
même  sublimité,  la  même  tendresse,  la  même  parole 
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le  même  accent,  la  même  singularité  suprême  de  phy- 
sionomie, le  même  homme,  le  même  Dieu,  le  même 
Christ.  Tous  le  voient,  tous  le  peignent,  tous  l'adorent. 
Ils  l'ont  vu  avec  leurs  sens,  ils  le  peignent  avec  leur 
plume,  rude  ou  élégante,  ils  l'adorent  avec  cette  foi  que 
rien  n'ébranle  et  cet  amour  à  qui  rien  ne  coûtera. 
L'Homme-Dieu  a  posé  devant  eux,  ils  l'ont  peint,  et 
c'est  tout.  Et  c'est  pourquoi,  dans  quelque  livre  du  nou- 
veau Testament  que  vous  preniez  un  verset,  en  l'enten- 
dant la  terre  entière  se  lève,  se  découvre,  s'incline 
comme  devant  une  parole  inspirée  et  un  portrait  divin. 
Dans  tous  les  livres,  dans  tous  les  versets,  dans  tous  les 
mots,  Jésus  a  laissé  sa  trace,  et  au  premier  mot  on  l'en- 
tend, on  le  voit,  on  le  reconnaît.  Bien  qu'il  y  ait  quatre 
évangélistes,  il  n'y  a  qu'un  Évangile;  bien  qu'il  y  ait 
huit  peintres,  il  n'y  a  qu'un  portrait.  Ce  n'est  ni  saint 
Luc,  ni  saint  Marc,  ni  saint  Mathieu,  ni  saint  Jean,  ni 
saint  Pierre,  ni  saint  Paul,  que  nous  entendons  :  c'est 
Dieu. 

Non-seulement  les  écrivains  du  nouveau  Testament 
ont  vu;  non- seulement,  ils  ont  peint,  mais  ils  ont  cru. 
Et  nous,  ne  croirions-nous  pas^  à  notre  tour,  des  té- 
moins sincères,  qui,  dans  un  récit  simple  et  naïf,  sans 
réflexions  étudiées,  sans  pompe,  sans  emphase,  loin  de 
dissimuler  leurs  fautes,  parlent  et  du  zèle  indiscret  des 
uns  et  des  prétentions  ambitieuses  des  autres,  de  la  lâ- 
cheté de  Pierre,  de  la  trahison  de  Judas,  de  la  grossièreté 
et  de  l'abandon  de  tous,  racontent  les  douleurs  et  les 
souffrances  de  leur  Maître  avec  la  même  simplicité  que 
ses  miracles?  Ils  ne  s'indignent  ni  ne  s'emportent  contre 
leurs  ennemis  et  terminent  tranquillement  l'histoire  du 
crucifiement  par  ces  seules  paroles  :  Làils  le  crucifièrent  i. 
Ne  croirions-nous  pas  des  témoins  qui,  pour  toute  ré- 
ponse aux  défenses  des  Juifs  et  aux  menaces  des  païens, 

l  Luc,  xzm,  33« 
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se  contentent  de  dire  :  Nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  racon- 
ter ce  que  nous  avons  vu  et  entendu  i  ?  Qu'on  insiste,  ils 
braveront  l'exil  plutôt  que  de  se  taire.  Qu'on  les  presse 
encore,  ils  otfriront  leurs  membres  aux  ongles  de  fer  et 
leur  tête  à  l'épée  ;  mais  leurs  yeux  arrachés  diront  tou- 
jours :  Nous  avons  vu  ;  leur  langue  déchirée  répétera  en 
tombant  en  lambeaux  :  Nous  avons  cru.  Croyez-en  donc 
à  votre  tour  des  témoins  qui  se  font  égorger  pour  ce 
qu'ils  ont  vu  et  ce  qu'ils  ont  cru.  Les  plus  fiers  histo- 
riens de  ce  siècle  se  résignaient  au  silence  pour  échap- 
per aux  recherches  et  à  la  cruauté  des  Césars,  et,  après 
avoir  tracé  d'une  plume  discrète  l'^at  du  monde  déchu  : 
Voilà,  disaient-ils,  les  événements  au  milieu  desquels  il 
faut  vivre,  mourir,  et,  ce  qui  est  plus  dur  encore,  se 
taire  :  Inter  hœc  vivendum,  moriendum,  et,  quod  durius 
estj'  tacendum.  Et  ce  sont  de  tels  écrivains  que  l'on  re- 
gretterait pour  le  Christ  I  Non,  non,  il  faut  à  l'Homme- 
Dieu  d'autres  hérauts,  il  lui  faut  des  historiens  peu  ja- 
loux de  vivre,  heureux  de  mourir,  mais  incapables  de 
se  taire  ;  il  lui  faut  des  témoins  sincères  jusqu'à  la  naï- 
veté, impassibles  jusqu'à  la  froideur,  mais  héroïques 
jusqu'à  la  mort  ;  il  lui  faut  des  martyrs. 

Et  il  les  a  eus,  ces  témoins,  qui  n'appartiennent  qu'à 
lui  parce  qu'il  est  Dieu.  Pierre  a  été  crucifié,  Paul  a  eu 
la  tête  tranchée,  Jean  a  été  plongé  dans  l'huile  bouil- 
lante; voilà  ce  que  Rome  a  vu,  voilà  les  historiens  qui 
répondent  des  faits  évangéliques  devant  l'Europe.  L'E- 
gypte a  vu  le  supplice  de  Marc,  l'Ethiopie  celui  de  -Ma- 
thieu, et  l'Afrique  a  apprécié  aussi  bien  que  l'Europe  la 
valeur  des  dépositions  apostoliques.  Luc,  cet  autre  té- 
moin de  Jésus-Christ,  souffre  pour  lui  en  Grèce,  en  Dal- 
matie,  en  Macédoine,  et  meurt  en  Bythinie,  après  avoir 
arrosé  de  son  sang  et  de  ses  larmes  tout  le  Péloponèse. 
C'est  la  Perse  qui  boit  le  sang  de  Jude,  tandis  que  Jac- 
XAci.^  IV,  20, 
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qiies  son  frère  tombe  à  Jérusalem  sons  une  grêle  de 
pierres,  en  répétant  à  haute  voix  les  faits  qu'il  a  signés 
de  sa  main.  L'Asie  a  donc  entendu,  comme  l'Europe  et 
comme  l'Afrique,  le  témoignage  du  sang.  En  donnant 
leur  vie  comme  gage  de  leur  sincérité,  les  auteurs  du 
nouveau  Testament  ont  paru  si  dignes  de  foi,  que  mille 
et  mille  vies  se  sont  offertes  pour  garantie  à  leur  parole. 
L'établissement  rapide  de  tant  d'Églises,  la  désertion  des 
autels  du  paganisme,  la  réforme  des  mœurs,  l'améliora- 
tion des  lois,  le  respect  et  la  foi  de  cent  peuples  divers, 
qui  ont  fait  du  nouveau  Testament  la  grande  charte  de 
leur  société;  la  fureur  et  la  rage  de  tant  d'ennemis,  juifs, 
païens,  incrédules,  en  face  desquels  ce  livre  a  été  écrit, 
publié,  prêché,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  le  démentir;  le 
triomphe  du  christianisme,  les  bienfaits,  les  vertus,  les 
vérités  sans  nombre  dont  il  a  rempli  l'univers,  voilà  les 
fruits  immortels  de  ce  témoignage.  C'est  pour  le  main- 
tenir que  le  sang  des  chrétiens  coule  encore  aujourd'hui, 
et  que  ce  prodige  d'héroïsme  se  renouvelle  partout  où 
Dieu  le  demande.  Ah  !  s'il  s'agit  de  défendre  ou  éclaircir 
un  texte  profane,  on  verse  de  l'encre,  mais  du  sang  ja- 
mais !  Jamais  savant  s'est-il  déclaré  prêt  à  mourir  en 
l'honneur  de  César,  de  Tacite  et  de  Suétone,  qui  ne  sont 
point  morts  eux-mêmes  pour  attester  la  vérité  de  leurs 
récits?  Nous,  au  contraire,  après  dix-huit  siècles,  la 
main  étendue  sur  le  nouveau  Testament,  nous  jurons 
que  ceux  qui  l'ont  écrit  ont  parfai'ement  vu,  complète- 
ment su,  cru  sincèrement,  et,  avec  la  grâce  de  Dieu,  en 
face  de  l'échafaud  ou  du  bûcher,  nous  dirions  à  notre 
tour,  le  front  haut,  le  cœur  ferme,  l'esprit  libre  :  Je  vois, 
je  sais,  je  crois. 

III.  Le  texte  du  nouveau  Testament  est  donc  un  texte 
véridique  aussi  bien  qu'authentique.  J'ajoute  que  ce 
texte  est  intègre  et  complet.  Tel  nous  le  lisons  aujour- 
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d'hni,  tel  on  le  lisait  il  y  a  dix-huit  siècles.  J'en  atteste 
la  vénération  avec  laquelle  on  n'a  cessé  de  le  recevoir 
depuis  l'origine  du  christianisme  jusqu'à  nos  jours;  le 
soin  que  les  premiers  chrétiens  mirent  à  le  cacher  aux 
païens  pour  ne  pas  l'exposer  à  être  déchiré  et  livré  aux 
flammes;  l'horreur  avec  laquelle  on  considérait,  dans  la 
primitive  Église,  ceux  qui  avaient  échappé  aux  supplices 
en  livrant  les  Écritures,  et  le  schisme  des  donatistes  né 
de  cette  horreur  extrême  pour  un  crime  que  quelques- 
uns  regardaient  comme  irrémissible;  le  zèle  qui  animait 
les  pasteurs  et  les  fidèles  quand  une  fausse  délicatesse 
ou  une  simple  inattention  avait  remplacé  dans  la  lecture 
des  saintes  Lettres  un  mot  qui  semblait  bas  et  trivial  par 
un  terme  synonyme,  mais  plus  élégant.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement contre  les  hérétiques  et  les  païens  que  les  fidèles 
défendaient  l'intégrité  du  nouveau  Testament.  La  science 
la  plus  éprouvée  n'était  pas  à  l'abri  des  clameurs  publi- 
ques quand  elle  voulait  ouvrir  ce  trésor,  tant  on  crai- 
gnait la  moindre  altération!  Saint  Jérôme,  sur  le  point 
d'entreprendre  une  nouvelle  traduction  des  Écritures, 
redoute  la  vivacité  de  ces  alarmes,  et  il  ne  faut  rien  moins 
que  l'autorité  du  pape  Damase  pour  le  déterminer  à 
poursuivre  une  entreprise  que  le  sentiment  de  la  chré- 
tienté tout  entière  répute  téméraire  et  dangereuse  pour 
les  textes  sacrés. 

Grâce  à  ce  respect  si  profond  et  à  cet  amour  si  vif 
pour  nos  saints  Évangiles,  non-seulement  on  peut  pro- 
noncer, sans  crainte  de  se  tromper,  que  le  texte  a  dû 
être  intact,  mais  on  n'a  qu'à  consulter  l'érudition  sur  ce 
sujet,  et  on  verra  qu'elle  est  parfaitement  d'accord  avec 
la  tradition  chrétienne. 

Dès  la  fin  du  second  siècle  on  évaluait  à  30,000  exem- 
plaires les  copies  du  nouveau  Testament  ;  quelques-unes 
étaient  incorrectes,  et  on  sentait  le  besoin  de  les  coUa- 
tionner  ensemble.  Ce  fut  Origène,  l'homme  le  plus  éru- 
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dit  et  le  plus  accrédité  de  l'âge  suivant,  qui  se  chargea 
de  cette  révision.  Il  nota  les  variantes,  signala  les  fautes 
et  consigna  ses  observations  dans  un  ouvrage  précieux. 
Là  nous  apprenons  que  les  différences  reconnues  entre 
les  textes  sont  sans  importance,  et  que  les  saints  livres 
ont  été  préservés  de  toute  atteinte  ^. 

Après  cette  première  expérience,  citons  celle  qui  ré- 
sulte de  l'étude  des  Pères  ;  les  Pères  citent  souvent  de 
mémoire,  et  il  échappe  ainsi  à  leur  langue  ou  à  leur 
plume  des  expressions  incorrectes  ou  des  synonymes  qui 
ne  sont  pas  dans  le  texte  sacré.  Et  cependant,  malgré 
tant  de  causes  propres  à  expliquer  ces  différences,  on 
trouve  entre  les  citations  des  Pères  et  les  saintes  Écri- 
tures une  conformité  si  admirable,  que  si  par  impossible 
les  Écritures  venaient  à  se  perdre,  on  les  retrouverait, 
trait  pour  trait,  mot  pour  mot,  en  réunissant  les  citations 
éparses  dans  les  Pères,  tant  il  est  vrai  que  leur  texte  était 
conforme  au  nôtre,  et  que  nous  avons  encore  l'Évangile 
des  Ghrysostôme,  des  Basile,  des  Irénée,  des  Ignace  et 
des  Clément,  comme  ils  avaient  celui  de  saint  Pierre, 
de  saint  Paul  et  de  saint  Jean  2. 

Ce  n'est  pas  tout.  Depuis  ces  temps  reculés  jusqu'à  nos 
jours,  le  nouveau  Testament,  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues, répandu  chez  toutes  les  nations,  mis  dans  les  mains 
de  tous  les  fidèles,  est  devenu  tellement  populaire  qu'on  ne 
saurait  compter  le  nombre  des  éditions  qu'on  en  a  don- 
nées. Mais  un  docteur  anglais,  se  bornant  à  recueillir  les 
manuscrits  antérieurs  à  l'imprimerie,  annonça,  après 
trente  ans  d'études,  qu'il  allait  publier  les  résultats  de  son 
travail.  Il  y  eut,  à  cette  nouvelle,  un  moment  d'étonne- 
ment  et  de  crainte,  comme  si  les  fondements  de  la  foi  eus- 
sent été  ébranlés.  L'ouvrage  parut.  Il  signalait  trente  mille 
variantes.  Ce  n'était  pas  encore  assez,  le  critique  anglais 

1  Origeni, Commenfani  m  Matth.,  xvi,  12.  Cf.  Norton, CrediT»..  i,  11. 

2  MiCHAELis,  I,  IX.  Cf.  Wallon,  De  la  croyance  due  à  l'Évangile, 
ch.  YI. 
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fut  bientôt  dépassé,  et  ses  coutinuateurs,  à  la  suite  de 
recherches  nouvelles,  ont  porté  ces  variantes  à  cent 
cinquante  mille.  Eh  bien!  on  les  a  lues,  comparées,  étu- 
diées. Et,  chose  remarquable!  dans  cette  quantité  pres- 
que innombrable,  il  ne  s'est  trouvé  aucune  différence 
essentielle  :  les  différences  tombent  sur  la  construction 
des  phrases  et  non  sur  les  faits,  sur  les  mots  et  non  sur 
les  choses.  Plus  on  découvre  de  variéti's  accessoires, 
plus  l'intégrité  du  principal  est  manifeste,  éclatante, 
vraiment  divine.  C'est  le  doigt  de  Dieu  qui,  parmi  tant 
de  changements  de  phrases  et  de  mots,  met  son  Verbe 
àTabri  de  toute  atteinte.  Il  cède  Técorce  au  caprice  des 
langues,  et  garde,  sous  une  forme  nouvelle,  la  vérité 
révélée  au  monde  i. 

Enfin,  c'était  encore  trop  peu  d'interroger  la  civilisa- 
tion ancienne  ou  moderne  ;  on  a  voulu  avoir  les  secrets 
du  désert.  Après  avoir  remué  les  plus  vielles  bibliothè- 
ques grecques  et  latines,  des  savants  se  sont  enfoncés 
dans  les  profondeurs  du  mont  Athos  et  dans  les  solitudes 
de  l'Egypte  et  de  la  Syrie.  Ils  ont  réuni  en  Orient  toutes 
les  versions  arabes,  syriaques,  cophtes,  arméniennes, 
éthiopiennes,  et  malgré  tout  cela  on  n'a  pas  découvert 
un  seul  texte,  un  seul  verset,  un  seul  mot,  qui  ait  pu  je- 
ter le  moindre  doute  sur  aucun  des  passages  considérés 
auparavant  comme  décisifs  pour  le  dogme  2. 

Ah  !  que  les  savants  fouillent,  soit  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  soit  dans  la  poudre  des  solitudes,  qu'ils  in- 
terrogent la  pierre,  la  fleur,  les  dernières  échos  des  pa- 
roles prononcées  au  désert,  les  dernières  lettres  des  lan- 
gues perdues,  les  dernières  traces  des  hiéroglyphes  ou- 
bliés, nous  en  sommes  sûrs  d'avance,  ils  ne  trouveront 
pas  un  fait  dans  l'histoire,  pas  un  signe  dans  la  géologie, 

1  Voir,  pour  plus  de  développements,  le  vi«  discours  du  cardinal 
Wiseman  sur  les  Rapports  entre  la  science  et  la  religion  révélée.  Dé- 
monst.  évang.   de  Migne,  t.  XV, 

2  Ibid. 
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pas  un  mot  dans  les  langues,  qui  démentira  nos  saintes 
Lettres.  Mais  pendant  que  la  science  creuse  à  grands  frais 
ces  abîmes  où  elle  s'enfonce  inutilement  pour  découvrir 
quelque  témioignage  contre  nos  Écritures,  le  peuple,  qui 
n'a  pas  le  temps  d'attendre  le  résultat  de  ces  expériences 
toujours  vaines,  le  peuple,  qui  sait  que  la  Providence  lui 
donnera  la  connaissance  de  la  vérité,  le  peuple,  qui  sait 
que  cette  vérité  doit  être  facile  à  comprendre,  accessi- 
ble à  tous,  digne  de  Dieu  qui  en  est  l'auteur,  et  de 
l'homme  à  qui  elle  assure  le  salut,  le  peuple  s'agenouille 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  sans  écouter  ces  superbes 
savants  dont  il  ignore  les  procédés,  dont  il  suspecte  l'es- 
prit, dont  il  n'entend  pas  la  langue,  et,  prenant  en  mains 
ce  livre  dont  il  ne  saurait  démontrer  scientifiquement 
l'authenticité,  la  véracité,  l'intégrité,  il  y  cherche,  il  y 
trouve  le  texte  qui  éclaire,  qui  encourage  et  qui  console, 
il  le  baise  avec  respect,  il  l'apprend  avec  amour,  il  le  ré- 
pète avec  bonheur.  Ce  n'est  qu'au  savant  qu'il  est  néces- 
saire de  rappeler  ce  que  Fontenelle  a  dit  de  V Imitation  : 
«  Le  plus  beau  livre  sorti  de  la  main  de  l'homme,  parce 
que  l'Évangile  est  de  celle  de  Dieu.  »  Le  peuple  savait 
cela  seize  siècles  avant  Fontenelle.  Mais  quand  on  a  dis- 
cuté et  éclairci  avec  les  avocats  du  mensonge  ces  trois 
grandes  questions,  il  nous  reste  à  conclure  contre  eux 
que  si  l'on  montrait  à  l'égard  des  livres  anciens  ou  nou- 
veaux les  exigences  qu'on  a  pour  les  livres  sacrés,  l'his- 
toire serait  encore  à  faire  ;  et  s'ils  deviennent  assez  diffi- 
ciles en  matière  de  preuves  pour  ne  plus  croire  à  rien, 
il  restera  un  livre  plus  haut  que  leur  critique,  auquel  le 
bon  sens  les  forcera  à  croire  encore,  parce  qu'il  est  au- 
thentique, plus  véridique  et  plus  intègre  que  tous  les 
autres  :  ce  livre,  c'est  l'Évangile.  Il  restera  un  auteur 
qui,  sous  huit  noms  différents,  s'est  peint  en  mille  en- 
droits et  dont  on  ne  peut  méconnaître  le  caractère,  la  pa- 
role et  la  mission  ;  cet  auteur,  c'est  l'Homme-Dieu. 
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DE  LA  SAINTETÉ  DE  L^HOMME-DIEU 


Dieu  et  l'homme  ne  pouvaient  trouver  que  dans 
l'Homme-Dieu,  l'un  la  réparation  que  demandait  sa 
gloire,  l'autre  les  ressources  nécessaires  à  son  salut. 

Après  avoir  constaté  ainsi  la  convenance  suprême  de 
rincarnation,  nous  en  avons  étudié  le  fait. 

Ce  fait  n'est  pas  autre  chose  qu'une  vérité  historique. 
Deux  sortes  de  preuves  l'établissent;  les  unes  sont  préli- 
minaires, les  autres  décisives. 

Nous  avons  épuisé  les  premières,  et  il  est  facile  d'en 
rappeler  l'ordre  et  la  suite  : 

L'Homme-Dieu  devait  venir,  puisqu'il  a  été  attendu 
pendant  quatre  mille  ans  ;  il  est  venu,  puisqu'on  ne  Tad- 
tend  plus  depuis  dix-huit  cents  ans  :  et  entre  ces  deux 
époques  il  n'y  a  qu'un  personnage  à  qui  ce  titre  con- 
vienne ;  ce  personnage  est  Jésus-Christ  :  donc  Jésus- 
Christ  est  Dieu. 

Depuis  que  Jésus-Christ  est  venu,  l'incrédulité,  l'hé- 
résie, l'imagination,  se  sont  épuisées  pour  le  peindre, 
tantôt  comme  un  faussaire,  tantôt  comme  un  sage,  tan- 
tôt comme  un  révolutionnaire,  soit  en  niant  son  exis- 
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tence,  soie  en  transformant  sa  vie,  soit  en  le  représen- 
tant  comme  le  héros  de  riiumanité,  soit  enfin  en 
réunissant  tous  ces  traits  dans  un  roman  aussi  absurde 
que  sacrilège.  Si  c'était  là  Jésus-Christ,  tout,  dans  le 
monde,  serait  mensonge  ou  folie,  et  pour  absoudre  le 
monde,  nous  avons  été  obligé  de  dire  plutôt  :  Jésus- 
Christ  est  Dieu. 

Pour  nous  en  convaincre  davantage,  à  côté  de  ce  faux 
portrait  nous  avons  exposé  le  véritable,  tel  que  la  Bible, 
l'Évangile  et  l'Église  n'ont  cessé  de  le  montrer  ;  et  en  le 
voyant  toujours  naturel  et  toujours  le  même,  soit  sous  le 
pinceau  des  prophètes,  soit  sous  la  plume  des  apôtres, 
soit  sur  la  croix  que  TÉglise  adore,  nous  nous  sommes 
inclinés  devant  cette  image  en  disant  avec  plus  de  certi- 
tude encore  :  Oui,  Jésus-Christ  est  Dieu. 

Puis,  reprenant  le  nouveau  Testament,  nous  avons  étu- 
dié Tauthenticité  du  livre,  la  véracité  des  historiens,  la 
parfaite  intégrité  du  texte.  Nous  avons  trouvé  un  livre 
dont  l'authenticité  se  révèle  à  des  marques  plus  éclatantes 
et  plus  hautes  que  de  coutume  ;  huit  historiens  qui  sont 
à  la  fois  témoins  bien  instruits,  peintres  fidèles,  martyrs 
intrépides,  ce  que  jamais  homme  n'a  eu  sur  la  terre; 
enfin  un  texte  dont  l'intégrité  est  d'autant  plus  merveil- 
leuse que  les  variantes  et  les  leçons  en  sont  plus  diver- 
ses. Ce  n'est  pas  là  l'histoire  d'un  homme,  mais  celle 
d'un  Dieu. 

Vous  avez  donc  contre  la  divinité  de  Jésus-Christ  qua- 
tre impossibilités,  d'où  la  critique  ne  peut  sortir  à  l'hon- 
neur de  la  raison  humaine  qu'en  confessant  que  Jésus- 
Christ  est  Dieu. 

Impossible  de  rapporter  à  un  autre  qu'à  Jésus-Christ 
les  circonstances  divines  de  l'attente  et  de  la  venue  du 
Messie. 

Impossible  de  voir  dans  Jésus-Christ  un  fourbe,  un 
révolutionnaire,  un  philosophe,  un  homme  de  progrès, 
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un  héros  de  roman,  quoi  que  ce  soit,  enfin,  excepté  un 
Dieu. 

Impossible  de  n'y  pas  voir  un  Dieu ,  si  on  consulte  la 
Bible,  l'Évangile  et  l'Église. 

Impossible  de  ne  pas  regarder  l'Évangile  comme  l'his- 
toire d'un  Dieu,  puisque  l'empreinte  du  doigt  divin  est 
marquée  partout. 

Cet  acte  de  naissance,  ce  portrait,  ce  livre,  ne  sont  ce- 
pendant que  des  preuves  indirectes.  J'aborde  les  preuves 
directes  de  ce  grand  sujet  et  je  viens  vous  dire  : 

Jésus-Christ  est  Dieu  :  j'en  atteste  la  sainteté  de  sa  vie, 
la  hauteur  de  sa  doctrine,  la  splendeur  de  ses  miracles,  la 
justesse  de  ses  prophéties, la  magnificence  des  titres  qu'il 
s'est  donnés,  le  testament  qu'il  a  laissé  à  la  terre,  la  mort 
qu'il  a  voulu  endurer  sur  la  croix,  la  résurrection  par 
laquelle  il  a  mis  le  sceau  à  tout  le  reste. 

Étudions  d'abord  sa  sainteté  :  c'est  celle  d'un  Dieu,  1° 
parce  qu'elle  est  incréée,  2°  parce  qu'elle  est  créatrice  ; 
double  attribut  qui  révèle  deux  fois  la  vérité  que  je  vous 
annonce. 

I.La  perfection  humaine  n'est  qu'un  mot,  car  personne 
ne  l'a  possédée.  Je  n'en  veux  pas  d'autres  preuves  que 
les  parallèles  sans  nombre  établis  entre  les  grands  hom- 
mes. S'agit-il  du  noble  métier  des  armes  ?  Vous  rappro- 
chez aussitôt  Alexandre  et  César,  Charlemagne  et  Napo- 
léon. Voulez-vous  décerner  la  palme  de  l'éloquence ?^Ci- 
céron  vient  la  disputer  à  Démosthènes,  et  Bossuet  à  saint 
Jean  Chrysostôme.  Faut-il  nommer  le  plus  sage  des 
mortels?  La  Grèce  cite  Socrate,mais  la  Chine  lui  oppose 
Confucius.  Qui  prononcera  parmi  les  anciens  entre  Pla- 
ton et  Aristote,  parmi  les  modernes  entre  Bacon  et  Des 
cartes?  Il  en  est  des  saints  commodes  héros,  des  savants, 
des  poètes  et  des  philosophes.  Ils  ont  lutté  d'abnégation, 
de  dévouement,  de  grandeur  d'âme.  Mais  on  comparera 
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toujours  Paul  àXavier,  sans  décider  lequel  a  le  plus  ins- 
truit et  baptisé;  saint  Vincent  de  Paul  à  saint  François 
de  Sales,  sans  préférer  définitivement  la  charité  de  l'un 
à  la  douceur  de  l'autre;  les  martyrs  qui  ont  bravé  le 
monde  aux  solitaires  qui  Tont  fui,  sans  rien  ôter  au  cou- 
rage des  Victor,  des  Athanase  et  des  Hilaire,  ni  aux  si- 
lencieuses vertus  des  Siméon  et  des  Antoine.  Faites  à 
votre  gré  tant  de  parallèles  qu'il  vous  plaira,  tous  ces 
noms  s^y  prêtent,  parce  que  ce  sont  des  noms  d'hommes. 
Il  n*y  a  qu'un  nom  que  vous  ne  puissiez  comparer  à  au- 
cun autre,  il  n'y  a  qu'un  portrait  qui  n'ait  pas  de  pen- 
dant, il  n'y  a  qu'un  Saint  au-dessus  de  tous  les  saints  : 
c'est  le  Saint  des  saints,  c'est  Jésus-Christ;  c'est  Dieu. 

Cette  sainteté  est  sans  précédent,  comme  elle  est  sans 
comparaison.  Elle  ne  relève  que  d'elle-même,  elle  ne  con- 
tinue ni  une  école  ni  une  tradition  ;  elle  n'appartient  ni 
à  tel  lieu,  ni  à  tel  peuple,  ni  à  tel  âge  plutôt  qu'à  tel  autre. 
Dès  son  apparition,  elle  étonne  à  la  fois  toutes  les  tradi- 
tions nationales  et  elle  déconcerte  les  idées  que  la  sagesse 
antique  s'était  faites  de  la  vertu  parfaite.  Supérieure  à 
tous  les  enseignements  comme  à  tous  les  exemples,  elle 
n'emprunte  rien  à  la  Grèce,  rien  à  l'Inde,  rien  à  Rome, 
rien  à  l'Egypte,  rien  même  à  la  Judée.  La  mort  de  So- 
crate  n'est  que  de  la  résignation  ;  le  portrait  que  Sénèque 
nous  trace  de  Gaton  l'Ancien  marquait  plus  de  mépris  que 
de  pitié  pour  l'humanité  ;  les  maximes  et  les  actions  des 
Hillel  et  des  Gamaliel,  ces  oracles  du  Talmuld,  ont  beau 
représenter  le  juif  parfait,  ce  n'est  qu'un  juif  amateur  de 
querelles  oiseuses  et  de  paradoxes  captieux,  défenseur 
jaloux  des  principes  exclusifs  de  sa  nation,  partisan  zélé 
de  la  moindre  virgule  de  la  loi.  Ainsi  l'imagination  des 
philosophes  et  des  docteurs  n'aura  servi  à  rien.  Ge  Christ 
n"est  pas  le  saint  que  l'on  a  vu,  ce  n'est  pas  même  celui 
qu'on  a  rêvé.  Il  est  en  désaccord  avec  la  coutume,  l'édu- 
cation, le  patriotisme,  la  religion  et  la  nature  dans  toug 
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les  pays.  Laterre  n'est  pas  son  séjour  habituel:  il  y  des- 
cend, s'y  montre,  il  y  parle,  mais  la  sainteté  qui  se  révèle 
en  luin'est  pas  de  l'homme,  elle  est  de  Dieu.  C'est  le  soleil 
qui  perce  lanue  au  milieu  des  ténèbres,  et  qui  jette,  tout 
d'un  coup  et  sans  se  retenir,  tout  ce  qu'il  a  de  rayons, 
Mais  que  dis-je?  Le  soleil  a  été  créé,  et  la  sainteté  de 
Jésus-Christ,  c'est  la  lumière  incréée,  c'est  Dieu. 

Cette  sainteté  est  sans  ombres.  Vous  connaissez  la  fable 
antique  du  talon  d'Achille.  Le  héros  d'Hom^ère,  invulné- 
rable surtout  le  reste,  pouvait  être  atteint  et  blessé  dans 
cet  endroit  presqu'inaperçu  que  les  ondes  du  Styx  n'a- 
vaient pas  baigné  :  c'était  l'endroit  faible.  Or,  je  vous  le 
demande,  quel  est  le  grand  homme  en  qui  l'histoire  ne 
Tait  trouvé  ?  Ceux-là  ont  le  regard  de  l'aigle,  mais  il  lear 
manque  le  cœur  de  la  colombe.  Ceux-ci  sont  faits  pour 
l'action,  mais  le  défaut  de  la  réflexion  et  de  l'étude  les 
trahit  sans  cesse.  Qui  a  jamais  su  allier  dans  une  juste 
mesure  la  prudence  avec  le  zèle,  la  justice  avec  le  cou- 
rage ,  la  force  avec  la  douceur  ?  Où  voit-on  la  fermeté 
sans  raideur,  l'humilité  sans  bassesse,  la  résignation  sans 
abattement,  la  patience  sans  fierté,  la  charité  sans  fai- 
blesse. Montez,  montez  à  la  vertu,  sages  et  saints  de  la 
terre,  vos  efforts  révéleront  toujours  la  nature  déchue  qui 
fait  dégénérer  en  excès  vos  qualités  mêmes.  Il  faut  vous 
guinder,  vous  hausser,  vous  contraindre  ;  vous  ne  pouvez 
être  grands  qu'aux  dépens  du  naturel,  et  c'est  pour  vous 
une  perpétuelle  nécessité  de  vaincre  en  vous  forçant,  ou 
d'être  vaincus  en  demeurant  vous-mêmes.  Ce  n'est  pas 
là  la  sainteté  de  Jésus.  Calme,  naturelle,  harmonieuse, 
elle  tient  dans  un  parfait  équilibre  toutes  les  puissances 
de  son  être.  L'intelligence,  le  cœur,  la  volonté,  sont  à  la 
même  hauteur,  sans  s'élever  ni  s'abaisser  comme  une 
mer  en  tourmente,  mais  plutôt  semblables  aux  eaux  d'an 
lac  qui,  toujours  égal  à  lui-même,  reflète  dans  son  pai^ 

sible  éclat  l'azur  du  ciel  et  les  beautés  du  rivage.  Cette 
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tranquillité  admirable  laisse  voir  la  nature  humaine  avec 
toute  la  naïveté  de  ses  émotions  légitimes,  et  la  nature 
divine  avec  toute  la  sublimité  de  ses  perfections.  L'homme 
et  le  Dieu  sont  tout  entiers.  C'est  pourquoi  la  langue, 
quand  elle  essaie  de  rendre  l'impression  produite  par  un 
tel  spectale  ne  dira  point  de  Jésus  :  C'est  un  génie ,  c'est 
un  ange,  c'est  un  héros,  c'est  un  saint.  Elle  n'a  qu'un  mot, 
et  ce  mot,  elle  ne  l'a  dit  que  de  lui  :  C'est  la  sainteté  même. 

Telle  est  la  sainteté  de  Jésus.  Elle  ne  supporte  aucune 
comparaison,  elle  ne  se  rattache  à  aucun  précédent,  elle 
n'est  mêlée  d'aucune  ombre. 

Après  en  avoir  constaté  le  caractère,  il  reste  à  signaler 
les  formes  sous  lesquelles  elle  s'est  révélée  au  monde. 

Elle  a  pris  d'abord  l'habit  de  l'humilité.  Jésus  était 
riche  de  toute  la  gloire  divine,  il  s'est  fait  pauvre  de  toute 
la  pauvreté  humaine.  C'est  l'humble  par  excellence.  Fils 
unique  de  Dieu,  il  n'énonce  pas  une  pensée,  il  ne  pro- 
nonce pas  une  parole,  il  n'accomplit  pas  un  miracle,  sans 
en  rapporter  à  son  Père  l'honneur  et  la  gloire. 

Parle-t-il  de  ses  pouvoirs,  c'est  de  son  Père  qu'il  les 
tient  :  Je  ne  puis  rien  faire  de  moi-même;.,,  comme  le  Père  a 
la  vie  en  soi,  ainsi  il  a  donné  à  son  fils  d'avoir  la  vie  en  lui- 
même  1.  Enseigne-t-il,  c'est  au  nom  de  son  Père  :  3fa 
doctrine,  dit-il,  n'est  pas  àmoi,  mais  à  Celui  quim' a  envoyé'^. 
Va-t-il  opérer  un  prodige,  il  lève  les  yeux,  il  prie,  il  veut 
faire  voir  dans  le  Fils  la  force  du  Père  :  Mes  œuvres,  mon 
Père  me  les  a  données^.  Piéunit-il  des  disciples  autour  de 
lui  :  Nul  ne  vient  à  moi,  dit-il  aussitôt,  si  le  Père  ne  l'at- 
tire *.  Comme  il  rend  à  son  Père  toute  gloire,  il  garde 
pour  lui  toute  ignominie.  Personne,  en  efîet,  ne  partage 
avec  lui  ce  poids  immense  que  saint  Paul  appellera  plus 
taid  l'opprobre  du  Christ.  Combien  son  sort  est  différent 
de  celui  de  ses  disciples  !  Un  jour  viendra  où  l'Apôtre, 

1  Joann.,  v.  30.  3  Joann.,  v  36. 

2ici.,  vu,  16.  à  Id.,  VI,  36. 
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après  avoir  été  frappé  de  verges  par  les  soldats  du  san- 
hédrin, ira  chercher  un  refuge  dans  la  chambre  haute 
de  Jérusalem  et  trouvera  des  consolations  abondantes  au 
milieu  de  ses  frères,  qui  le  couvriront  de  leurs  larmes, 
Daiseront  ses  plaies  et  Tentoureront  des  témoignages  de 
leur  affection.  Mais  cet  opprobre,  qui  n'est  plus  sans  com- 
pensation ni  sans  charme,  puisqu'il  est  maintenant  senti, 
loué,  proclamé  par  nos  frères,  Jésus  le  porte  et  le  soutient 
tout  seul  sur  la  terre.  Ses  disciples  ne  le  comprennent 
pas,  ses  amis  l'abandonnent  au  moment  suprême,  il  ne 
trouve  pas  dans  le  monde  un  seul  cœur  pour  l'écouter  et 
le  plaindre.  Son  opprobre  est  complet,  son  ignominie  est 
sans  exemple,  son  humilité  sans  égale  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes. 

L'humilité  est  l'une  des  expressions  de  la  sainteté  de 
Jésus,  mais  elle  est  loin  de  l'avoir  épuisée.  Voici  sa  vertu 
sous  un  autre  aspect  :  c'est  l'obéissance. 

C'est  à  l'obéissance  qu'il  faut  rapporter,  ce  semble,  tout 
l'honneur  de  la  Rédemption,  parce  que  ce  magnifique 
ouvrage  n'a  été,  du  commencement  à  la  fin,  que  l'expres- 
sion de  la  volonté  du  Père  et  de  la  soumission  du  Fils, 
Jésus,  qui  avait  la  conscience  profonde  de  ce  plan  divin, 
a  travaillé  à  l'exécuter  dans  toutes  ses  parties.  11  n'a 
qu'âne  pensée,  obéir,  car  il  l'exprimait  mille  ans  d'avance 
par  la  bouche  de  David  :  Me  voici,  je  viens  faire  la  volonté 
de  mon  Père  i.  C'est  l'unique  éloge  de  son  enfance  :  Il 
était  soumis  à  Marie  et  à  Joseph  2.  C'est  la  première  pa- 
role citée  de  lui  dans  l'Évangile  :  Ne  savez-vous  pas,  dit- 
1  à  ses  parents  quand  il  les  retrouve  dans  le  temple, 
siuil  me  faut  être  occupé  aux  affaires  de  mon  Père  3.  C'est 
son  pain,  il  le  dit  lui-même  dans  une  admirable  image  : 
3Ia  nourriture  est  de  faire  la  volonté  de  mon  Père^.  Son 
Père  l'appelle  au  désert,  il  s'y  rend  aussitôt,  il  y  trouve 

1  Ps.,  XXXIX,  8.  QLuc,  II,  49. 

2  Luc.  II,  51.  4  Joann.f  iv,  34. 
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lejeûne,  la  faim,  les  pièges  du  démon.  Son  Père  le  ra- 
mène à  Jérusalem  ;  tantôt  il  s'y  cache  si  l'obéissance  le 
veut,  tantôt  il  s'y  montre  au  nom  de  la  même  vertu.  Il 
saura  attendre  l'heure  de  son  sacrifice,  car  il  ne  faut  pas 
devancer  l'appel  de  Dieu.  Mais,  cette  heure  venue,  il  no 
redoutera  ni  la  douleur,  ni  l'opprobre,  ni  la  mort  Ecou- 
tez-le  :  Mon  Père! que  votre  volonté  soit  faite  et  7ion  la 
mienne  i  !  Suivez-le  du  Gethséinarii  au  Golgotha,  il  a  été 
obéissant  jusqu'à  la  mort  et  à  la  mort  de  la  croix.  Non, 
ce  n'est  pas  Là  l'obéissance  de  l'homme,  Dieu  seul  peut 
ainsi  obéir  à  lui-même. 

L'humiUté  et  l'obéissance  résument  tous  les  devoirs  de 
Jésus  envers  Dieu  ;  sa  compassion  et  son  dévouement 
résument  tous  ses  devoirs  envers  l'humanité.  Vous  con- 
naissez son  esprit,  étudiez  son  cœur. 

Jésus-Christ  a  aimé  les  hommes  jusqu'à  la  tendresse, 
et  cette  tendresse  est  si  nouvelle  qu'il  a  fallu  lui  trouver 
un  nom.  On  l'a  appelée  l'onction,  par  une  figure  qui  ex- 
prime à  la  fois  la  force  et  la  douceur. 

Il  a  été  tendre  envers  les  enfants,  et  toutes  les  fois 
qu'on  voulait  les  éloigner  de  lui,  il  les  a  pris  dans  ses 
bras,  les  a  couverts  de  son  amour  et  leur  a  donné  cette 
bénédiction  qui  repose  depuis  dix-huit  cents  ans  sur  le 
berceau  des  nouveaux-nés  :  C'est  à  eux  qu'appartient  le 
royaume  des  cieux  2. 

A.  côté  de  l'enfant  voici  le  pécheur.  Jésus  se  montre 
tendre  envers  Zachée  le  publicain,  qui  était  monté  sur 
un  arbre  pour  le  voir  :  Zachée^  lui  dit-il,  hâte-toi  de  des- 
cendre; il  faut  qu'aujourd'hui  je  loge  dans  ta  maison^; 
envers  la  femme  pécheresse  qui  s'approche  et  se  hasarde 
jusqu'à  verser  des  parfums  sur  sa  tête,  au  grand  scan- 
dale des  Juifs,  mais  qu'il  rassure  par  cette  immortelle 
absolution  :  Beaucoup  de  péchés   lui  seront  remis,  parce 

1  Luc,  xxir,  42.  3  Luc,  xix,  5. 

2  Ma,".,  X,  14. 
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qu'elle  a  beaucoup  aimé  i  ;  envers  la  Ghananéenne,  dont 
il  loue  publiquement  la  foi  ;  envers  la  femme  adultère,  qu'il 
arrache  aux  mains  de  ses  persécuteurs.  Saint  Luc  nous 
dit  que  les  péagers  et  les  gens  de  mauvaise  vie  se  rappro- 
chaient de  lui  pour  l'entendre  2.  Sondez  le  mystère  de 
cette  attraction  toute  divine.  Ces  méprisés  s'attachent  à 
Jésus,  parce  que  Jésus  les  regarde  avec  les  yeux  d'une 
affection  qu'ils  ne  connaissaient  pas  encore,  et  que, 
voyant  en  eux  la  drachme  perdue,  la  brebis  égarée,  l'en- 
fant prodigue,  il  voulait  être,  dans  son  inénarrable  ten- 
dresse, la  bonne  ménagère,  le  céleste  berger,  le  père  qui 
n'oublie  jamais  son  fils. 

Mais  les  enfants  et  les  pécheurs  ne  forment  pas  seuls  le 
cortège  de  Jésus .  Je  vois  autour  de  lui  le  pauvre,  le  malade, 
le  paralytique,  Taveugle,  toutes  les  faiblesses,  toutes  les 
misères,  toutes  les  souffrances,  tous  les  désespoirs.  Viens, 
pauvre  veuve  de  Naïm,  qui  as  perdu  ton  fils  unique,  Jésus 
va  te  le  rendre,  parce  qu^il  est  tendre  envers  les  mères. 
jSIarthe  et  Marie,  affligées  qui  avez  enseveli  depuis  trois 
jours  votre  frère  bien-aimé,  approchez-vous  sans  crainte 
et  demandez  sa  résurrection  ;  Jésus  ne  vous  la  refusera 
pas,  car  il  est  tendre  envers  ses  amis.  Il  a  été  tendre  en- 
vers sa  patrie  ingrate  et  parricide,  et,  voyant  de  loin  ses 
murailles,  il  pleurait  en  disant  :  Jérusalem  !  Jérusalem  ! 
qui  tues  les  prophètes  et  qui  lapides  ceux  qui  sont  envoijés 
vers  toi,  que  de  fois f  ai  voulu  rassembler  tes  enfants  comme 
la  poule  qui  rassemble  ses  petits  sous  se^  ailes,  et  tu  ne  Vas 
pas  voulu  9.  Même  dans  les  supplices,  il  a  été  tendre  en- 
vers ses  bourreaux,  et,  élevant  pour  eux  son  âme  vers 
son  Père,  il  disait  :  Mon  Père,  pardonnez-leur ,  car  ils  ne 
savent  ce  qu'ils  font  *.  Non,  ce  n'est  pas  là  une  tendresse 
humaine.  A  chacun  de  ces  traits  et  de  ces  accents,  le 
ciel  s'ouvre  en  même  temps  que  l'âme.  Au  moment  où 
le  Dieu  nous  ouvre  l'infini  par  son  regard,  l'homme  nous 

1  Luc,  vu,  47.     2  LuCf  xv,  1.  3  Luc,  xiii,  3i.  4  Luc,  xxxni,  Si, 
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presse  sur  son  sein.  On  croit  s'envoler  par  la  pensée,  on 
est  retenu  par  la  charité  :  on  demeure  dans  les  bras  de 
l'Homme-Dieu. 

La  miséricorde  n'est  complète  que  quand  elle  est  effi- 
lace.  Or,  Jésus-Christ  n'a  cessé  de  délivrer,  de  racheter, 
de  sauver,  ne  connaissant  ni  fatigues  ni  périls,  dès  qu'il 
s'agissait  d'accomplir  cette  mission  d'amour,  oubliant  la 
faim  et  l'épuisement  pour  annoncer  le  royaume  de  Dieu, 
négligeant  sa  Mère  pour  continuer  ses  prédications,  don- 
nant non-seulement  ses  journées,  mais  ses  nuits,  mais, 
s'il  le  fallait,  l'heure  de  sa  prière,  pour  instruire  la  mul- 
titude, s'exposant  aux  injures,  à  la  calomnie,  à  la  mort, 
pour  enseigner  l'infidèle,  la  pécheresse,  le  publicain.  Ses 
prodiges  sont  toujours  des  bienfaits.  Il  redresse  à  la  fois 
le  corps  et  l'âme  :  le  corps,  en  lui  rendant  l'ouïe,  la  pa- 
role, l'activité,  la  vie;  l'âme,  en  lui  rendant  la  lumière, 
la  confiance,  la  liberté.  Il  guérit,  il  console,  il  ressuscite. 
Une  vertu  toute-puissante  sort  et  s'échappe  sans  cesse  de 
lui,  et  un  mot  résume  toute  sa  vie  :  //  passe  en  faisant  le 
bien  et  en  soulageant  tous  les  malheureux  i.  Ses  pieds,  fa- 
tigués à  la  recherche  de  l'affligé,  ne  s'arrêtèrent  qu'une 
fois  :  ce  fut  sur  la  croix.  Ses  mains  ne  cessèrent  de  bénir 
qu'à  l'heure  où  elles  furent  étendues  et  clouées  sur  cet 
arbre  fatal.  Mais  là  il  lui  reste  la  voix  pour  s'écrier  : 
J'ai  soif^  ;  j'ai  soif  encore  du  salut  du  monde.  Là  il  lui 
reste  son  regard  pour  consoler  Jean  et  Marie  de  son  ab- 
sence ;  là  il  lui  reste  un  cœur  pour  goûter,  jusque  dans 
ce  dernier  sacrifice,  la  joie  austère,  douloureuse,  mais 
vive,  intense,  ineffable,  d'avoir  tout  donné,  tout  souffert, 
tout  sauvé;  la  joie  parfaite  de  l'amour  parfait,  l'immense 
allégresse  d'un  Dieu  qui,  sans  travail,  sans  effort,  sans 
trouble,  sans  ostentation,  a  effacé  enfin  la  condamnation 
de  l'homme,  vaincu  le  péché,  apaisé  son  Père,  et  qui, 

1  Act.,  X,  38. 

2  id„  XIX,  30c 
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content  de  son  œuvre,  meurt  en  la  scellant  de  cette  pa- 
role suprême  :  Tout  est  consommé  i. 

Oui,  devant  ce  spectacle  le  cœur  s'émeut,  les  genoux 
fléchissent,  on  révère,  on  aime,  on  adore.  Oui,  il  y  a 
Quelque  chose  d*incomparable  dans  cette  vie  et  dans  cette 
mort  du  Christ,  quelque  chose  de  sipur,de  si  grand,  de  si 
divin,  qu'il  faut  fermer  les  yeux  pour  ne  plus  le  voir,  ou 
bien  tomber  à  ses  pieds.  Oubliez  donc,  si  vous  le  voulez, 
tout  ce  que  je  vous  ai  dit  de  son  humilité  et  de  son 
obéissance  envers  Dieu,  de  sa  compassion  et  de  son 
dévouement  envers  les  hommes.  Oubliez  que  Rous- 
seau a  dit  de  cette  sainteté  sans  comparaison,  sans 
précédents,  sans  ombre  :  «  Si  la  vie  et  la  mort  de  So- 
«  crate  sont  celles  d'un  sage,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus 
a  sont  celles  d'un  Dieu  2.  »  Je  ne  m'adresse  plus  qu'à 
votre  bonne  foi,  je  ne  vous  montre  plus  qu'un  seul  ob- 
jet :  la  croix.  Regardez-la  :  c'est  le  résumé  de  toute  la 
perfection  et  de  toute  la  sainteté.  N'imposez  pas  silence  à 
votre  conscience,  elle  répétera  au  fond  d'elle-même  le 
cri  du  centenier  ;  et  quand  elle  se  tairait  encore,  regar- 
dez :  le  rocher  se  fend,  les  pierres  se  lèvent,  toute  Ja  na- 
ture vous  crie  :  Cet  homme  était  véritablement  le  Fils  de 
Dieu  *. 

IL  Chose  prodigieuse  I  autant  il  est  vrai  que  la  sainteté 
,de  Jésus-Christ  est  seule  sans  modèle,  autant  il  est  ad- 
mirable qu'elle  ait  trouvé  seule  des  imitateurs.  Écoutez 
la  remarque  de  Voltaire  :  0  Aucun  sage,  dit-il,  n'a  eu  la 
moindre  influence  sur  les  mœurs  de  la  rue  qu'il  habi- 
tait, et  Jésus-Christ  a  influé  sur  le  monde  entier.  »  Tout 
s"'est  réformé  à  son  image,  tout  est  devenu  chrétien  ou 
tend  aie  devenir.  Cette  influence,  semblable  à  une  sève 
qui  circule  dans  le  monde,  croit,  s'étend,  se  propage, 
monte  depuis  dix-huit  siècles,  comme  d'une  racine  mys- 

l  Joann.,  xix,  28.  2  Emile^  Uv.  jv.  3  Marc,^  xVj  39, 
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térieuse,  dans  tons  les  rameanx  de  la  famille  humaine  ; 
et,  toujours  active,  féconde,  puissante,  elle  ne  cesse  de 
relever  Tindividu,  la  famille,  les  nations,  en  enfantant 
dans  leur  sein  des  miracles  d'obéissance,  d'humilité,  de 
zèle,  de  courage,  de  justice,  de  dévouement  et  de  sain- 
teté :  création  continue,  permanente,  vraiment  divine, 
dont  il  nous  reste  à  vous  tracer  le  tableau. 

Cette  influence  envahit  tout  à^la  fois,  la  terre,  l'homme, 
le  temps  :  la  terre  avec  toutes  les  races  qui  l'habitent, 
l'homme  avec  toutes  les  forces  de  sa  nature,  le  temps 
avec  toutes  les  vicissitudes  et  tous  les  chaagements  dont 
il  est  l'inévitable  auteur.  N'est-ce  pas  là  une  création,  et 
cette  création  n'atteste-t-elle  pas  un  Dieu  ? 

Jetez  un  regard  sur  la  surface  de  la  terre  et  comptez, 
si  vous  le  pouvez,  les  nations  qui  la  peuplent.  Quelle  di- 
versité de  climat,  de  nourriture,  de  mœurs,  de  couleur, 
de  langage,  de  figure  et  de  lois  I  Elle  est  si  frappante  que 
ceux  qui  s'en  tiennent  aux  apparences  n'ont  pas  voulu 
reconnaître,  sous  cette  écorce  si  variée,  le  caractère  in- 
time et  profond  qui  est  commun  à  tous  les  peuples  et 
qui  n'en  fait  qu'une  seule  race  issue  d'un  seul  auteur. 
Eh  bieni  ces  distinctions  qui  ont  fourni  des  arguments 
pour  combattre  l'unité  de  la  race  humaine,  disparaissent 
devant  Tinfluence  de  Jésus-Christ.  On  ne  pouvait  pas 
croire  que  le  vieil  Adam  pût  avouer  son  sang,  et  dans 
l'homme  noir  de  l'Ethiopie,  et  dans  l'homme  rouge  du 
Canada,  et  dans  la  pâle  et  noble  beauté  de  l'homme  du 
Caucase.  Or,  voici  le  nouvel  Adam  qui,  sans  s'arrêter  à  ces 
différences  accidentelles,  leur  montre  qu'ils  sont  les  en- 
fants du  premier  homme  en  faisant  d'eux  les  disciples  du 
se^'ond.  Il  les  appelle  au  même  titre,  il  leur  propose  à  tous 
de  l'imiter,  il  éveille  au  fond  de  leur  nature  les  sentiments 
religieux  ;  il  leur  dit  :  Je  suis  la  voie,  la  vérité,  la  vie. . . 
Celui  qui  me  suit^  ne  marche  pas  dans   les  ténèbres    i. 

1  Joann.,  iiv,  6. 


DE  LA  SAINTETÉ  DE  L'nOMME-DIEU  181 

On  réconte,  on  le  croit,  on  vient,  des  deux  bouts  du 
monde,  se  reconnaître  et  se  confondre  dans  l'unité  de  la 
foi,  de  l'espérance  et  de  l'amour  aux  pieds  de  Jésus  ;  et 
cette  unité,  que  le  socialisme  a  rêvée  inutilement,  que 
les  divisions  et  les  guerres  détruisent  tous  les  jours,  que 
les  fleuves,  les  montagnes,  les  mers,  empêcheront  jus- 
qu'à la  fin  des  temps  en  politique,  cette  unité  se  réalise 
en  religion.  Ce  n'est  pas  celle  des  lois  qui  ne  règlent  que 
l'extérieur,  de  la  langue  qui  n'est  qu'une  expression  du 
gouvernement  qui  n'asservit  que  les  corps  ;  c'est  l'unité 
la  plus  étonnante  et  la  plus  merveilleuse  qu'on  puisse 
imaginer,  c'est  celle  des  puissances  les  plus  indisciplinées 
qui  soient  dans  la  nature,  c'est  celle  de  tous  les  senti- 
ments, de  toutes  les  affections,  de  tous  les  cœurs  ani- 
més, élevés,  soutenus  par  un  désir  unique,  celui  d'imi- 
ter Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Jésus-Christ  a  été  suivi 
par  les  Grecs,  quoiqu'il  n'ait  fondé  aucune  secte  parmi 
les  Grecs  ;  par  les  Juifs,  quoique  les  Juifs  l'aient  cruci- 
fié; par  les  Romains,  quoique  les  Romains  aient  persé- 
cuté ses  disciples.  Le  bramine  le  révère,  bien  que  les 
hommes  choisis  pour  aller  le  lui  annoncer,  appartiennent 
à  la  caste  des  pêcheurs,  qui  est  en  abomination  auprès 
du  bramine.  La  race  jaune  vient  le  reconnaître,  bien  que 
Xavier,  qui  le  lui  montre,  ne  sache  pas  encore  parler  la 
langue  de  T Indus  et  du  Gange.  La  race  rouge  se  courbe 
devant  lui,  depuis  les  plages  de  l'Amérique  du  Nord  jus- 
qu'aux îles  les  plus  lointaines  de  la  Polynésie,  quand 
même  ce  sont  des  hommes  pâles,  des  hommes  choisis 
parmi  les  vainqueurs,  des  hommes  venus  avec  les  tyrans, 
qui  apportent  ce  Dieu  nouveau.  Ainsi,  il  n'aura  rien 
servi  de  retarder,  par  la  politique,  par  la  cruauté,  par  la 
guerre,  le  jour  de  cette  reconnaissance  universelle  de 
tous  les  hommes  dans  la  maison  de  leur  père.  L'espèce 
humaine,  toute  variée  qu'elle  est,  apparaît  maintenant 
essentiellement  une,  puisque  tous  les  fils  d'Adam  se  rai- 
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lient  autour  du  même  type,  entrent  dans  la  même  école, 
écoutent  le  même  maître,  se  réforment  sur  le  même  mo- 
dèle, entendent,  comprennent,  s'appliquent,  sans  dis- 
Mnction  de  couleur,  de  forme,  de  figure  ou  de  préjugés, 
iîette  parole  qui  crée  des  disciples  dans  tous  les  mondes. 
Estote  perfecti  sicut  et  Pater  vester  perfectus  est  i  ;  Soyez 
parfaits,  comme  votre  Père  céleste  est  parfait. 

Cette  sainteté  d'imitation,  qui  s'étend  à  toute  la  terre, 
embrasse  l'homme  tout  entier. 

L'homme,  avant  Jésus-Christ,  était  retombé  de  Dieu 
sur  lui-même,  et  une  fois  seul  avec  lui-même,  il  était 
tombé  de  l'esprit  égaré  dans  la  chair  pervertie,  passant 
des  plaisirs  purs  aux  plaisirs  honteux,  et  descendant  peu 
à  peu  jusqu'à  l'ivresse,  jusqu'à  la  fange.  C'est  ainsi  que 
l'homme  s'est  dégradé  en  voulant  jouir.  Il  est  devenu, 
à  l'école  de  la  joie,  impie,  voluptueux,  abominable. 

Mais  voici  une  autre  école.  Si  la  joie  descend,  la  souf- 
france monte .  Le  Christ  a  appris  à  l'intelligence,  au  cœur, 
aux  sens,  à  remonter  vers  lui.  Et  cette  échelle  par  laquelle 
il  fait  remonter  l'homme  de  la  terre  au  ciel,  c'est  la  croix. 
C'est  vers  la  croix  qu'il  a  tourné  notre  esprit,  notre  cœur, 
notre  corps  pour  les  ennoblir,  les  purifier,  les  immorta- 
liser. Voilà  la  loi  de  la  vie  chrétienne,  et  cette  loi  a  été 
annoncée  dans  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Je  monte 
vers  mon  Père  et  votre  Père^  vers  mon  Dieu  et  votre  Dieu'^; 
et  l'effet  de  cet  exemple  sur  l'homme  tout  entier  a  été 
prédit  hautement  et  clairement  dans  cet  autre  texte  •; 
Quand  je  serai  élevé  de  terre,  f  attirerai  tout  à  moi^. 

C'est  d*abord  l'esprit  que  Jésus  attire,  pour  le  sou- 
mettre en  l'humiliant.  Il  lui  persuade  de  croire  ce  qui 
passe  pour  une  impiété  aux  yeux  des  Juifs,  pour  une 
folie  aux  yeux  des  Gentils,  ce  qui  sera  le  scandale  éter- 
nel de  la  raison  humaine,  le  mystère  de  sa  croix,  de  sa 
passion  et  de  sa  mort.  N'est-ce  pas  là  créer? 

1  Matth.,  V.  48.  2  Id.,  xii,  32.  3  Joann,,  xx,  17, 
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Il  lui  persuade  d'humilier  devant  ce  mystère  les  tro- 
phées de  la  victoire,  les  faisceaux  de  la  dictature,  la  ma- 
jesté de  la  couronne,  et  c'est  pourquoi  les  plus  hautes 
têtes  s'inclinent,  les  genoux  les  plus  fermes  fléchissent, 
les  pensées  les  plus  superbes  s'anéantissent  et  s'effacent. 
N'est-ce  pas  là  créer? 

Il  lui  persuade  d'obéir  même  aux  tyrans,  comme  il  l 
obéi  lui-même  aux  hommes  les  plus  coupables,  à  Caïphe, 
à  Pilate,  à  Hérode,  et  c'est  pourquoi  César,  malgré  sa 
cruauté,  sa  bassesse,  sa  corruption,  a  vu  avec  tant  d'é- 
tonnement  des  légions  entières  prêtes  au  combat  aussi 
bien  qu'au  martyre,  courant  aux  armes  et  les  déposant, 
donnant  la  mort  et  offrant  leur  vie.  Cette  foi,  cette  hu- 
milité, cette  obéissance,  n'est-ce  pas  dans  l'homme  un 
esprit  nouveau?  N'est-ce  pas  là  créer? 

Après  l'esprit,  le  cœur.  Le  cœur  veut  la  joie  et  les 
plaisirs;  Jésus  lui  inspire  le  sacrifice  et  la  douleur.  Au 
lieu  de  s'enfermer  dans  l'égoïsme,  qui  rejette  toute  souf- 
france sur  autrui  pour  jouir,  Jésus  le  décide  à  compatir, 
à  consoler,  à  se  dévouer,  en  un  mot  à  être  tout  aux  au- 
tres. Il  obtient  que  ce  cœur  sacrifie  la  passion  du  jour,  le 
caprice  de  chaque  heure,  la  sensation  du  moment;  à 
chaque  heure  le  désir  qui  renaît  avec  l'occasion  ;  à  chaque 
heure  la  pensée  qui  s'élève  et  qui  ramène  le  désir,  et 
puisque  le  cœur  doit  aimer,  Jésus  lui  fait  adopter  pour 
unique  amour  ce  qu'il  y  a  de  plus  rebutant,  de  plus  vil, 
de  plus  abject.  N'est-ce  pas  là  créer? 

Avec  l'esprit  et  le  cœur,  Jésus  a  demandé,  obtenu, 
changé  le  corps  de  l'homme.  Ce  corps  s'amolissait  dans 
les  délices  et  dans  la  volupté,  voilà  que  Jésus  l'appelle  et 
le  dompte  à  son  tour.  Il  le  courbe  sous  les  coups  de  la 
flagellation  volontaire,  il  le  régénère  et  le  rajeunit  par 
le  jeûne,  par  la  mortification,  par  l'abstinence,  et  à  la 
place  de  cette  génération  gorgée  de  délices  qui  étalait 
dans  le  luxe  et  l'oisiveté  le  scandale  d'une  chair  triom- 
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phante,  il  crée  une  génération  de  solitaires  et  d'ascètes, 
au  front  pâle,  au  corps  amaigri,  aux  membres  épuisés, 
mais  en  qui  éclatent  le  génie,  la  vertu,  le  zèle  et  l'élo- 
quence. N'est-ce  pas  là  créer? 

Quand  le  cœur,  l'esprit,  le  corps,  sont  ainsi  sanctifiés, 
que  trouve-t-on  au  fond  de  l'homme?  Ce  n'est  plus, 
comme  dans  l'esprit  enorgueilli  et  le  cœur  corrompu, 
l'ivresse  fougueuse  du  plaisir;  non,  c'est  une  autre  joie, 
une  autre  ivresse,  c'est  l'ivresse  du  dévouement  et  du 
sacrifice,  c'est  l'ivresse  du  Calvaire.  Car  il  arrive  un  jour 
où  l'homme,  dompté,  purifié,  sanctifié,  transfiguré,  après 
s'être  immolé  en  mortifiant  son  égoïsme,  en  abaissant  son 
orgueil,  en  domptant  sa  langueur,  sent  qu'il  ne  vit  plus, 
mais  que  Jésus-Christ  vit  en  lui.  Il  a  trouvé  le  bien  dans 
le  sacrifice  du  mal,  le  vrai  dans  le  sacrifice  du  faux,  Dieu 
et  ses  frères  dans  le  sacrifice  de  lui-même.  Et  Jésus- 
Christ,  à  qui  il  s'est  donné  tout  entier,  le  rend  aussitôt  à 
lui-même  béni  et  glorifié.  Ce  n'est  plus  de  la  peine  qu'il 
éprouve  en  se  donnant,  c'est  de  la  joie;  ce  n'est  plus  la 
contrainte  qui  courbe  son  corps  dans  la  prière,  c'est 
l'extase  qui  l'y  tient  attaché.  Pour  lui,  la  pauvreté  est 
devenue  la  richesse  ;  l'outrage,  une  marque  d'honneur; 
l'oubli,  un  signe  que  Jésus-Christ  ne  l'oublie  pas;  le  dé- 
laissement, une  espérance  d'avoir  Jésus-Christ  plus  près 
de  lui;  l'agonie,  un  trait  nouveau  de  ressemblance  avec 
Jésus-Christ;  la  mort,  un  bien  suprême  qu'il  gagne  à 
force  de  fatigues,  de  sacrifices,  d'héroïsme,  à  force  de  se 
rapprocher  de  la  croix  de  Jésus-Christ.  Voilà  le  mystère 
de  la  science  dans  les  âmes  qui  prient  et  qui  disent  :  Je 
ne  trouve  Dieu  que  dans  mon  néant.  Voilà  le  mystère 
de  la  grandeur  et  de  la  noblesse  dans  les  âmes  qui  gran- 
dissent et  qui  s'ennoblissent  par  la  lutte,  la  pauvreté,  la 
soulTrance,  l'abnégation.  Voilà  le  mystère  de  l'amour 
dans  l'âme  qui  s'écrie  quand  elle  est  éprouvée  :  Encore 
plus  l  Seigneur ,  encore  plus  !  et  qui,;  propose  à  Dieu 
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cette  magnifique  alternative  de  souffrir  pour  lui  res- 
sembler ou  de  mourir  pour  le  voir  :  ou  souffrir  ou 
mourir  l 

La  sainteté  qui  pénètre  ainsi  tout  l'homme  et  tout 
l'espace,  pénètre  aussi  tous  les  temps  :  c'est  un  ferment 
déposé  au  sein  de  l'humanité  et  qui,  de  siècle  en  siècle, 
d'heure  en  heure,  soulève  toute  la  masse.  La  parole, 
l'exemple,  la  vie  de  Jésus-Christ,  sont  devenus  la  partie 
consubstantielle  du  genre  humain,  et  tant  qu'il  existera 
une  âme,  ce  levain  précieux  ira  s'y  mêler  pour  chercher, 
atteindre,  solliciter  son  instinct  religieux  et  en  faire  un 
saint.  Comptez,  si  vous  le  pouvez,  les  saints  qui  vien- 
nent attester  la  sainteté  même  qui  les  inspire,  sans  pou- 
voir l'atteindre,  mais  sans  cesser  de  l'imiter.  Bien  loin 
de  désespérer  l'homme,  elle  continue  à  l'attirer,  à  l'en- 
traîner, à  obtenir  de  lui  des  merveilles;  chaque  jour  elle 
peuple  la  terre  de  héros  et  le  ciel  de  saints.  Pourquoi 
ces  prodiges  de  science  dans  saint  Paul,  dans  saint  Au- 
gustin, dans  saint  Thomas,  dans  saint  Bonaventure,  dans 
saint  Liguori?  c'est  que  les  saintes  veilles  se  perpétuent 
dans  l'Église  au  pied  du  crucitix,  à  la  lueur  de  la  lampe 
du  sanctuaire,  et  qu'au  milieu  de  leurs  insomnies  et  de 
leurs  travaux,  ces  grands  hommes  entendent  du  fond  de 
leur  âme  la  voix  de  Jésus-Christ  qui  les  encourage  et 
qui  leur  crie  :  Benè  dixisti  de  me^  Thoma.  Pourquoi  la 
Thébaïde  de  l'Egypte  refleurit-elle  sous  un  autre  nom 
dans  le  silence  de  la  Trappe  et  dans  l'austérité  du  Gar- 
mel?  C'est  que  Jésus-Christ  a  jeûné,  a  prié,  s'est  mor- 
tifié, et  que  l' influence  de  cette  sainte  extase  est  toujours 
assez  forte  pour  faire  chercher  encore  aux  âmes  pures  la 
trace  de  ses  pas.   Pourquoi  ces  pontifes  qui  s'offrent  et 
qui  s'immolent  pour  leurs  troupeaux?  Les  Borromée 
sont  venus  après  les  Léon  et  les  Grégoire,  les  Belzunce 
après  les  Borromée,  les  Affre  après  les  Belzunce,  et  tous 
ont  vu  Jésus  sous  l'image  du  bon  Pasteur,   tous  ont  eu 
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dans  la  bouche  les  paroles  de  Jésus  :  Le  bon  Pasteur 
donne  sa  vie  pour  ses  brebis^.  Pourquoi  le  service  gratuit 
et  populaire  de  toutes  les  douleurs  compte-t-il  tant  de 
noms  illustres,  depuis  les  Paula,  les  Marcelle,  les  Eusto- 
chium,  ces  derniers  rejetons  des  Paul-Emile  et  des  Sci- 
pion,  jusqu'à  sainte  Mathilde  et  aux  deux  Elisabeth,  ces 
reines  descendues  du  trône  et  prosternées  aux  pieds  des 
pauvres?  Pourquoi  tant  de  mains  et  tant  de  bras  enchaî- 
nés à  l'autel  par  des  vœux  de  miséricorde,  depuis  la 
main  armée  des  chevaliers  de  Malte  ou  du  Temple,  qui 
maniaient  l'épée  avec  tant  de  vaillance,  et  la  main  non 
moins  secourable  des  frères  de  la  Merci  et  des  frères 
pontifes,  qui  délivraient  les  captifs  et  guidaient  les  voya- 
geurs, jusqu'à  ces  bras  si  puissants,  ces  mains  si  douces, 
qui  accueillent  aujourd'hui  l'enfance,  la  folie,  la  misère, 
également  étendues  vers  le  pauvre  pour  le  nourrir,  vers 
le  soldat  blessé  pour  le  soutenir  dans  sa  défaillance,  vers 
le  vieillard  pour  recueillir  son  dernier  souffle,  et  pour 
faire  passer  son  dernier  soupir  avec  plus  de  douceur  ? 
Ah  !  ces  yeux,  ces  bras,  ces  mains,  ne  voient,  ne  cher- 
chent, ne  trouvent  que  Jésus.  Ces  saints  veulent,  comme 
Jésus,  non  pas  être  servis,  mais  servir,  et  l'exemple  de 
Jésus  sufîit  pour  perpétuer  ce  prodige  en  renouvelant 
sans  cesse  la  dotation  des  pauvres,  malgré  les  révolutions 
qui  la  confisquent,  en  recrutant  sans  cesse  la  milice  de 
la  charité,  malgré  les  lois  qui  interdisent  ce  noble  re- 
crutement. Comptez  les  apôtres  qui  n'ont  comme  Jésus 
qu'une  tunique  et  qui  passent  d'une  ville  dans  une  autre 
sans  appeler  le  feu  du  ciel  sur  celle  qui  les  dédaigne. 
Qu'elle  est  belle  cette  armée  qui  ne  s'éclaircit  jamais 
malgré  ses  pertes,  qui  se  reproduit  par  l'exemple,  avec 
une  fécondité  si  merveilleuse,  et  qui  s'élance,  pêle-mêle 
avec  nos  soldats,  dans  tous  les  ports  ouverts  à  l'industrie, 
au  commerce,  à  la  guerre,  pour  aller  comme  Jésus  dis- 
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puter  les  âmes  au  démon,  dans  i'inde,  dans  la  Chine, 
au  Japon,  en  Océanie!  Jamais  les  rangs  ont-ils  été  plus 
serrés!  jamais  le  drapeau  de  la  croix  a-t-il  été  arboré 
plus  loin  !  A  côté  d'elle,  voici  l'armée  triomphante  des 
martyrs,  dont  les  palmes  étincellent  de  splendeurs  et 
dont  les  cohortes  innombrables  embrassent  tous  les  siè- 
cles, depuis  saint  Etienne,  qui  est  tombé  à  Jérusalem 
sous  les  pierres  des  Juifs,  jusqu'à  nos  derniers  mis- 
sionnaires, les  Marchand,  les  Gagelin,  les  Cuenot,  noms 
glorieux  qui  peuvent  être  prononcés  devant  les  autels 
parce  qu'ils  seront  un  jour  des  noms  de  saints,  vail- 
lants cœurs  que  l'Église  de  Besançon  a  enfantés  à  la  foi 
et  que  l'Église  de  la  Gochinchine  vient  d'enfanter  au 
martyre  et  à  la  gloire.  Ongles  de  fer,  chevalets,  écha- 
fauds,  bûchers,  cangues  cruelles,  gibet  infâme,  glaives 
meurtriers,  vous  n'avez  rien  perdu  de  votre  puissance, 
mais  les  martyrs  n'ont  rien  perdu  de  leur  vigueur, 
parce  que  la  sainteté  de  la  croix  n'a  rien  perdu  de  ses 
attraits. 

Je  vous  ai  évoqués,  nuées  lumineuses  des  bienheureux 
qui  peuplez  aujourd'hui  la  Jérusalem  nouvelle,  doc- 
teurs, pontifes,  vierges,  fondateurs  de  cloître,  solitaires 
et  martyrs,  missionnaires  intrépides,  apôtres  et  disci- 
ples, mères  chrétiennes,  enfants  moissonnés  dans  la  fleur 
de  l'âge, justes  de  toute  condition  et  de  tout  état;  je 
vous  en  supplie,  n'ouvrez  pas  encore  les^iles  de  votre 
amour  pour  remonter  vers  le  trône  de  l'Agneau;  mais 
demeurez  un  moment  rangés  sur  l'échelle  des  âges  et 
formez,  sans  un  seul  jour  d'interruption,  cette  longue 
chaîne  de  dix-huit  siècles  qui  va  de  Jésus-Christ  jus- 
qu'à nous;  demeurez,  je  vais  vous  prendre  à  témoins 
dans  une  grande  cause. 

Je  vous  évoque  maintenant  à  votre  tour,  scribes  et 
pharisiens  de  l'ancienne  loi,  penseurs  superbes  des  pre- 
miers   siècles,  hérétiques   acharnés   contre  Jésus;  et 
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VOUS,  incrédules  des  derniers  temps,  aux  yeux  de  qui 
le  Christ  n'est  qu'un  sage,  un  philosophe,  un  mythe,  un 
homme  de  révolution  et  de  progrès  ;  venez,  je  vous  ap- 
pelle aussi  en  témoignage. 

Voyez  THomme-Dieu  s'avancer  entre  ces  deux  ar- 
mées :  l'une  le  bénit  et  l'acclame,  l'autre  le  redoute, 
blasphème  et  maudit. 

Il  s'avance,  et,  se  tournant  du  côté  de  ses  ennemis, 
écoutez  ce  qu'il  dit  de  lui-même  :  Qui  d'entre  vous  m'ac- 
cusera de  péché  ?  Qui  ex  vobis  arguet  me  depeccato  i  ? 

La  première  fois  que  le  mot  fut  prononcé,  le  silence 
se  fit,  et  depuis  dix-huit  siècles,  chaque  fois  que 
THomme-Dieu  répète  ce  défi  sublime,  les  saints  se  tai- 
sent  et  adorent,  lesimpies  se  taisent  et  baissent  les  yeux. 
Eh  bien  !  au  milieu  de  ce  silence,  un  homme  a  parlé. 
Il  est  venu,  le  premier,  protester  contre  ce  témoignage  ; 
le  premier,  il  a  accusé  Jésus  de  fautes  secrètes;  le  pre- 
mier, il  a  voulu  ternir  son  inimitable  pureté  ;  c'est  un 
romancier,  et  c'est  ce  romancier  qui  jette  à  Jésus  la  pre- 
mière pierre. 

Venez  maintenant,  à  genoux  devant  cette  sainteté 
profanée,  anges  du  ciel,  saints  et  saintes  du  paradis,  ve- 
nez avec  vos  larmes,  avec  vos  vertus,  avec  vos  mérites, 
faire  amende  honorable  à  ce  Dieu  qu'on  veut  vous  arra- 
cher aujourd'hui. 

Et  vous  que  j'évoquais  tout-à-rheure,  incrédules  et 
philosophes,  soyez  confus  et  retirez -vous  en  silence 
comme  les  pharisiens  de  l'Evangile.  Vous  ne  sauriez  ni 
démentircette  audace,  puisque  vous  l'avez  inspirée,  ni  la 
soutenir  puisqu'elle  dépasse  votre  but. 

Le  romancier  aura  beau  essayer  d'intervertir  les  rô- 
les ;  il  aura  beau,  ce  pécheur,  tenter  d'écraser  sous  son 
livre  cette  sainteté  ineffable  qui  étendit  la  main  vers  les 
pécheresses  et  qui  les  metait  à  l'abri  des  coups.  Jésus 
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se  relève  plus  puissant  que  jamais,  et,  de  cette  puérile 
et  ridicule  attaque,  il  ne  restera  aux  yeux  de  la  posté- 
rité, que  la  calomnie  en  face  de  la  sainteté,  et,  nous 
l'espérons,  comme  dans  le  jugement  de  la  femme  adul- 
tère, la  misère  aux  pieds  de  la  miséricorde. 
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L'Homme- Dieu  a  paru  sur  la  terre  avec  les  prophètes 
pour  précurseurs  et  les  apôtres  pour  témoins,  d'une  main 
appuyé  sur  la  Bible  qui  l'annonce,  de  Tautre  sur  l'É- 
vangile qui  le  fait  voir,  et  les  signes  de  sa  divinité  ont 
éclaté,  comme  à  l'envi,  dans  toutes  les  circonstances  de 
sa  venue.  Je  vous  ai  montré  son  acte  de  naissance  écrit 
dans  les  fastes  de  Rome  et  dans  les  splendeurs  des 
cieux  ;  son  portrait,  qui  a  occupé,  depuis  dix-huit  siè- 
cles, le  monde  tout  entier,  toujours  détiguré  et  raccourci 
par  l'hérésie  et  par  l'impiété,  toujours  adoré  sous  les 
mêmes  traits,  dans  l'ancienne  loi  et  dans  la  nouvelle  :  son 
histoire  enfin,  livre  authentique,  véridique,  intègre  en- 
tre tous  les  livres,  et  revêtu  d'une  autorité  vraiment  di- 
t^ine. 

Après  ces  preuves  extrinsèques  de  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ, j'ai  commencé  la  démonstration  des  preuves 
intrinsèques.  La  sainteté  de  Jésus  nous  a  frappé  tout 
d'abord  ;  sainteté  incréée  puisqu'elle  est  sans  compa- 
raison, sans  antécédents  et  sans  ombre,  et  que  dans 
l'humilité  unie  à  l'obéissance,  comme  dans  la  compas- 
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sion  unie  au  dévouement,  elle  offre  le  type  accompli 
d'une  perfection  inimitable;  sainteté  créatrice,  qui  ré- 
génère et  qui  transforme,  depuis  dix-huit  siècles,  tout 
l'homme,  c'est-à-dire  son  esprit,  son  cœur  et  son  corps, 
toute  la  terre  avec  la  variété  de  ses  races,  tous. les  temps 
avec  le  génie  et  les  besoins  de  chaque  époque.  N'est-ce 
pas  là  le  Saint  des  saints  ? 

Jésus ^  dit  le  texte  sacré,  commença  à  faire  et  ensuite  il 
enseigna  i.  Après  ses  exemples,  sa  doctrine.  Cette  nou- 
velle étude  n'exige  pas  moins  de  deux  conférences, 
quand  même  je  me  bornerais  à  l'esquisser.  Dans  la  pre- 
mière, j'exposerai  les  caractères  de  l'enseignement  de 
Jésus-Christ,  dans  la  seconde  les  matières  qui  en  font 
l'objet. 

Lorsqu'un  docteur  enseigne,  on  peut  lui  faire,  avant 
de  l'entendre,  trois  questions  capitales  :  Au  nom  de  qui 
parlez-vous?  Dans  quelle  langue  parlez-vous?  A  qui 
parlez- vous  ? 

Voilà  les  trois  questions  que  nous  venons  traiter  de- 
vant vous,  c'est  une  étude  sur  la  parole  évangélique  ;  et 
cette  étude  comprendra  successivement  le  ton,  le  style, 
l'auditoire  du  Docteur  divin.  Le  ton  de  sa  parole  vous 
en  révélera  l'origine,  le  style  vous  en  fera  apprécier  les 
qualités,  l'auditoire  vous  en  montrera  les  effets ,  ces 
considérations  réunies  ne  vous  laisseront  aucun  doute 
sur  sa  divinité. 

\o  C'est  un  Dieu  qui  s'annonce  ;  2»  c'est  un  Dieu  qui 
parle  ;  3*^  c'est  le  monde  entier  qui  écoute  un  Dieu. 

A  ces  trois  caractères  vous  reconnaîtrez  que  vous  en- 
tendez non  une  parole  humaine,  mais  une  parole  uni- 
que, une  parole  divine. 

I.  L'humanité  écoute  et  croit  différentes  sortes  de  pa- 
roles :  c'est  d'abord  celle  de  la  bienveillance  et  de  l'a- 
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mitié.  L'amitié  conseille  ou  dissuade;  elle  exhorte,  elle 
presse,  elle  gagne  le  cœur.  Elle  opère,  dans  l'intimité  du 
foyer,  d'utiles  réformes  ;  elle  a  son  théâtre  modeste  et 
ses  pacitiques  triomphes.  Mais  au  nom  de  qui  s'annonce 
un  ami?  Au  nom  du  zèle,  de  l'intérêt  bien  entendu,  de 
Texpérience,  de  l'afîection  ;  jamais  en  son  nom,  sans 
quoi  on  ne  lui  eût  pas  même  permis  de  parler. 

Le  savant  a  un  autre  théâtre.  Il  réunit  des  disciples,  il 
les  instruit,  il  les  discipline.  Il  enseigne  les  sciences 
philosophiques,  morales,  naturelles,  dont  il  se  dit  l'inter- 
prète. Il  établit  des  principes  ou  il  expose  des  faits.  Il 
parle  au  nom  de  la  vérité,  qui  n'est  pas  en  lui,  qui  est 
distincte  de  lui,  qui  est  au-dessus  de  lui;  mais  jamais 
en  son  nom,  et  c'est  ce  qui  lui  donne  quelque  crédit 

Sortez  de  l'école  et  venez  au  prétoire.  Ici  on  applique 
le  droit  et  on  rend  la  justice.  J'entends  des  hommes  qui 
en  réclament  pour  eux  le  bénéfice,  qui  en  rappellent  les 
intérêts,  qui  en  invoquent  la  rigueur  ou  qui  s'efforcent 
de  la  fléchir.  Je  vois  un  juge  qui  en  tient  le  langage  et 
qui  en  prononce  les  arrêts.  Mais  ce  juge  n'est  ni  la  jus- 
tice, ni  le  droit,  il  parie  en  leur  nom,  jamais  au  sien  : 
voilà  son  prestige. 

Montez  plus  haut.  Un  peuple  immense  frémit  aux 
fjieds  d'une  tribune,  et  les  acclamations  qui  l'ébranlent 
élèvent  encore  l'orateur  au-dessus  de  lui-même.  Ap- 
prochez-vous ;  cet  orateur  tient  un  drapeau  déployé. 
Pourquoi  cet  enthousiasme  et  ces  cris  ?  Pourquoi  ces 
bras  et  ces  yeux  tournés  vers  lui  ?  C'est  qu'il  a  dans  sa 
bouche  le  nom  de  la  patrie  ;  c'est  qu'il  porte  dans  sa 
main  l'étendard  national.  On  salue  en  lui  le  représen- 
tant, l'interprète,  le  défenseur  des  intérêts  communs.  Il 
parle  au  nom  de  la  nation  et  non  pas  en  son  nom  :  voilà 
tout  le  succès  de  l'éloquence  politique. 

Mais  le  drapeau  se  lève  ;  ce  n'est  plus  un  orateur  qui 
le  porte,  c'est  un  héros.  Ce  héros  le  déploie,  il  appelle  la 
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France,  et  laFraiîce  le  ^:uit.  Elle  ira  à  Bouvines  sous 
l'oriflamme,  à  Ivry  sous  le  panache  blanc,  à  Arcole  et 
aux  Pyramides  sous  les  trois  couleurs  ;  elle  suit,  parce 
que  la  voix  qui  l'appelle,  parle,  non  pas  en  son  nom, 
mais  au  nom  de  l'honneur  :  voilà  tout  le  secret  de  la 
victoire. 

Aprèsles  armées,  passez  en  revue  lesempires.  Au  nom 
de  qui  parlent  les  souverains  ? 

Au  nom  de  la  volonté  nationale,  qui  leur  a  donné  huit 
millions  de  sutïrages. 

Au  nom  de  leurs  ancêtres,   qui  avaient  été  élevés  sur 
le  pavois  par  leurs  compagnons  d'armes. 

Au  nom  de  Celui  qui  règne  dans  les  cieux,  de  qui  re- 
lèvent tous  les  empires  et  à  qui  seul  appartient  la  gloire 
la  majesté,  l'indépendance. 

Au  nom  de  Dieu  ou  au  nom  du  peuple,  et  quelque- 
fois au  nom  de  Dieu  et  du  peuple,  comme  pour  appuyer 
leur  trône  tout  à  la  fois  à  la  terre  et  au  ciel. 
Et  c'est  là  leur  force. 

Vous  le  voyez,  ce  n'est  pas  en  son  nom  que  l'homme 
conseille,  qu'il  enseigne,  qu'il  juge,  qu'il  harangue,  qu'il 
dicte  des  lois,  mais  au  nom  de  l'amitié,  de  la  vérité,  de 
la  justice,  de  la  patrie.  L*ami  tire  sa  force  du  zèle  qui 
l'inspire  ;  le  savant,  de  la  vérité  qu'il  enseigne  ;  le  juge, 
du  droit  qu'il  interprète  ;  l'orateur  et  le  héros,  de  la  pa- 
trie qu'ils  servent;  le  prince,  de  la  main  qui  l'a  élevé. 
Voilà  l'ascendant  du  conseil,  Tautorité  de  la  science,  le 
prestige  de  la  magistrature,  l'âme  de  l'éloquence,  le  se- 
cret de  la  victoire,  la  force  des  trônes. 

Quittons  la  terre,  montons  de  quelques  degrés,  et 
écoutons  les  paroles  religieuses.  J'entends  d'abord  des 
législateurs  qui  s'efforcent  de  faire  croire  à  l'mspiratiun 
qui  les  anime  et  au  dieu  qui  les  envoie.  Celui-ci  affirme 
que  l'oracle  de  Delphes  a  sanctionné  ses  lois  et  qu'A- 
thènes sera  heureuse  tant  qu'elle  les  observera;  celui-là 
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que  la  nymphe  Egérie  lui  a  dicté  les  ordres  du  ciel  ;  un 
autre,^  plus  hardi  encore,  que  les  deux  se  sont  abaissés 
vers  lui,  qu'il  entretient  un  commerce  intime  avec  les 
immortels,  que  les  anges  ont  remis  dans  sa  main  un  vé- 
lin bleu  pour  recevoir  le  texte  du  Coran,  et  une  plume 
de  diamant  pour  l'écrire.  Vous  venez  d'entendre  Lycur- 
gue,  Solon,  Numa,  Mahomet  ;  aucun  d'eux  n'a  parlé  en 
son  propre  nom,  et  c'est  pour  cela  qu'on  les  a  écoutés. 
Venons-en  aux  véritables  prophètes  :  Moïse,  après 
s'être  enfermé  sur  le  Sinaï,  descend  de  la  montagne 
sainte,  pensif  et  pâlissant  ;  il  montre  les  Tables  de  la 
Loi,  il  publie  les  anathèmes  et  les  récompenses  qui  ser- 
viront de  sanction  à  sa  parole.  Quelle  voix  ferme,  me- 
naçante, pleine  d'éclat  1  Eh  bien,  cette  voix  n'est  qu'un 
écho  ;  cette  loi  a  été  tracée  de  la  main  de  Jéhovah,  et 
Moïse  n'en  est  que  le  porteur  :  c'est  au  nom  de  Dieu 
qu'il  promulgue  le  décalogue,  et  voilà  pourquoi  un  peu- 
ple tout  entier  tremble,  écoute,  adore. 

C'est  au  nom  de  Dieu  que  Nathan  parle  à  David,  Élie 
et  Elisée  aux  rois  d'Israël,  Daniel  à  Balthasar,  Ezéchiel 
aux  ossements  desséchés  de  sa  grande  vision,  Malachie 
et  Aggée  aux  Juifs  qui  reconstruisent  le  second  temple  ; 
et  voilà  pourquoi  David  est  humilié,  Balthasar  confondu, 
Jud a  consolé  dans  les  jours  de  la  captivité  et  encouragé 
dans  les  travaux  du  retour. 

Écoutez  enfin  la  voix  qui  retentit  sur  les  bords  du 
Jourdain;  c'est  encore  un  écho,  mais  le  plus  rapproché 
et  le  plus  fidèle  de  la  grande  voix  qui  va  éclater  dans  le 
monde  en  son  propre  nom.  Jean-Baptiste  prêche  et  bap- 
tise au  nom  de  Celui  qui  va  venir,  déclarant  qu'il  n'est 
qu'un  précurseur,  qu'il  prépare  les  voies  au  Messie, 
qu'il  n'est  pas  digne  de  délier  les  cordons  de  sa  chaussure. 
Je  ne  vous  ai  cité  que  de  grands  noms  et  de  grandes 
œuvres,  et  ces  grands  noms  sont  dep  échos,  toutes  ces 
œuvres  des  mandats. 
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Mais  voilà  que  la  quatorzième  année  du  règne  de  Ti- 
bère, l'an  29  de  notre  ère,  nn  homme  inconnu  jusque-là, 
sort  tout  à  coup  de  la  boutiorue  d'un  charpentier  que 
l'on  croyait  son  père»  et,  prenant  un  ton  que  la  terre  n'a 
entendu  qu'une  fois,  il  vient,  seul  entre  tous  ses  sem- 
blables, parler,  non  plus  au  nom  d'un  autre,  mais  en  son 
nom. 

Cet  homme  est  Jésus. 

Jésus  ne  s'est  point  assis  sur  le  banc  des  êCôles  juives, 
il  n'a  pas  pour  lui  le  crédit  des  titres  officiels,  qui  jettent 
toujours  de  l'éclat  sur  ceux  qu'on  en  a  revêtus.  Il  vient 
de  la  Galilée,  de  la  contrée  la  plus  méprisée,  et  il  quitte 
la  plus  humble  des  professions.  Comparez-le  aux  doc- 
teurs de  Jérusalem.  Quelle  différence!  Ces  docteurs 
s'enveloppaient  d'une  solennité  pompeuse  et  ils  ensei- 
gnaient dans  la  chaire  de  Moïse.  Leur  robe  à  longs  plis 
balayait  le  parvis  du  temple;  les  inscriptions  tirées  de  la 
loi  rehaussaient  encore  l'ampleur  de  leurs  vêtements  ; 
ils  ne  négligeaient  rien  pour  imprimer  une  dignité  sou- 
veraine à  leur  parole,  et  le  peuple  captif  à  leurs  pieds 
voyait  en  eux  les  inflexibles  gardiens  de  la  tradition.  Le 
docteur  de  Nazareth  n'a  rien  de  ce  ton  ni  de  cet  appa- 
reil. Il  parle,  il  enseigne  dans  les  carrefours  et  les  rues, 
près  du  puits  d'eau  vive,  sur  la  montagne,  au  bord  des 
lacs,  partout  où  se  pressent  les  multitudes.  Il  va,  se- 
mant sa  parole  comme  le  laboureur  sème  son  grain  ;  il 
la  jette  partout  où  il  y  a  une  terre  pour  la  recevoir, 
c'est-à-dire  un  esprit  et  un  cœur.  Et  cette  parole,  sans 
titre  officiel,  sans  autorité  publique,  sans  prestige  exté- 
rieur, cette  parole  que  n'appuient  ni  la  naissance,  ni  les 
armps,  ni  les  lois,  cette  parole  sortie  de  cette  bouche  si 
inconnue  et  si  méprisée,  que  dit-elle?  Ah!  soyez  dans  la 
stupeur  et  dans  l'admiration.  Jésus  se  place  au-dessus 
des  docteurs,  des  législateurs,  des  prophètes;  Jésus  ac- 
cable d'un  mot  l'hum.anité  tout  entière. 
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Êcoutez-le  :  Je  suis  la  voie^  la  vérité,  la  vie.  Celui  qui 
me  suit  ne  marche  pas  dans  les  ténèbres  i. 

Il  ne  dit  pas,  comme  les  moralistes  :  Je  vais  vous 
montrer  le  chemin,  mais  il  dit  :  Le  chemin^  c'est  moi. 

Il  ne  dit  pas,  comme  les  savants  :  Je  vais  vous  ensei- 
gner la  vérité,  mais  il  dit  :  La  vérité^  c'est  moi. 

Il  ne  dit  pas,  comme  les  législateurs,  les  conquérants, 
les  prophètes  :  Vous  trouverez  la  vie  dans  mes  lois,  à 
l'abri  de  mes  armes,  au  fond  de  mes  révélations,  mais  il 
dit  :  La  vie,  c'est  moi. 

Ce  n'est  pas  telle  voie,  telle  ou  telle  autre,  mais  l'uni- 
que voie  du  salut;  ce  n'est  pas  telle  vérité,  mais  toute 
vérité  ;  ce  n'est  pas  telle  vie  qui  passe,  mais  la  vie  qui 
dure  toujours. 

Je  suis  la  voie^  la  vérité^  la  vie.  Or,  qui  est  tout  cela,  si 
ce  n'est  Dieu. 

Qu'un  homme  se  lève  au  milieu  de  ses  semblables  et 
qu'il  leur  dise  :  Soyez  justes,  chastes,  miséricordieux  en 
mon  nom,  le  moins  qu'on  puisse  faire  c'est  de  le  railler. 

Mais  quand  Jésus- Christ  a  dit  ;  Soyez  saints  à  cause 
de  moi  :  propter  me^  personne  n'a  tourné  cette  parole  en 
ridicule.  Il  s'est  trouvé  des  hommes  pour  la  repousser, 
d'autres  pour  la  maudire,  d'autres  pour  l'admirer,  d'au- 
tres enfin  pour  la  croire  et  pour  l'aimer,  mais  tous  l'ont 
prise  au  sérieux.  Jamais  homme,  disaient  les  Juifs,  n'a 
parlé  comme  cet  homme  :  Nunquam  horno  locutus  est  sicut 
hic  homo  2.  Ils  disaient  encore  ;  Celui-ci  imrle  comme 
ayant  la  puissance  :  quasi  potestatem  habens  3.  Et  cepen- 
dant qu'était-il  à  leurs  yeux?  Le  fils  d'un  charpentier  : 
JSonne  hic  est  filius  fabri^.  Mais  non,  ils  ne  le  reconnais- 
sent plus,  ils  s'étonnent,  ils  demeurent  stupides.  Non, 
ce  n'est  pas  le  fils  d'un  charpentier,  car  il  ne  viendrait 
pas  prêcher  en  son  nom  la  vérité  et  la  vertu;  non,  ce 

1  Joann.,  xiv,  6.  3  Marc,  i,  22. 

2  Joann.,  vu,  4G.  4  Joan,,  Vu.  15. 
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n'est  pas  un  simple  homme,  car  si  un  simple  homme  eût 
tenu  ce  langage,  il  n'eût  fallu  qu'en  rire.  Et,  puisqu'il 
faut  Yoir  dans  ce  ton  ou  le  comble  de  l'extravagance  ou 
le  signe  de  la  divinité,  entre  ces  deux  termes  inévitables 
choisissons  le  seul  que  l'histoire  autorise  et  disons  : 
C'est  le  ton  non  pas  d'un  homme,  mais  d'un  Dieu. 

II.  Aucun  homme  n'a  parie  a'aa  tel  ton,  vous  venez 
d'en  voir  la  preuve.  J'ajoute  qu'aucun  homme  n'a  parlé 
d'un  tel  style,  et  je  vais  vous  le  démontrer. 

Vous  connaissez  le  mot  si  juste  de  Buffon  :  Le  style, 
c'est  l'homme. 

Que  Platon  vienne  me  dire  :  Le  beau,  c'est  la  splen- 
deur du  vrai,  je  reconnais  dans  cette  définition  une  noble 
plume  au  service  d'une  noble  pensée,  et  je  m'incline  avec 
admiration  devant  le  génie  le  plus  complet  que  la  philo- 
sophie ait  mis  au  monde. 

Quand  j'entends  le  fameux  Quil  mourût  prononcé  par 
le  vieil  Horace,  je  m'arrête  confondu  devant  le  suprême 
effort  de  l'amour  patriotique,  qui  fait,  du  premier  coup, 
souhaiter  à  ce  Romain  la  mort  de  son  fils  plutôt  que  la 
défaite  de  Rome. 

A  ce  passage  où  Auguste  offensé  tend  la  main  à  son 
assassin  en  lui  disant  : 

Soyons  amis,  Cinna,  c'est  moi  qui  t'en  convie, 

je  conçois  que  le  grand  Condé  ait  versé  des  larmes,  et  je 
reconnais  que  Corneille  avait  à  la  fois  le  génie  fier  et 
l'âme  tendre. 

Élevons-nous  avec  saint  Augustin  au-dessus  des  rui- 
nes de  l'empire  romain.  Après  nous  avoir  montré  ces 
hommes  à  qui  Dieu  a  abandonné  le  sceptre  du  monde 
comme  un  présent  de  nul  prix,  et  qui  ont  fait  sur  la 
terre  encore  plus  de  bruit  qu'ils  n'eussent  osé  l'espérer, 
il  peint  d'un  mot  leur  ambition  et  leur  ruine  :  Et  mim 
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ils  ont  reçu  une  récompense  aussi  vaine  que  leurs  désirs  : 
Becepenint  mercedem  suam,  vani  varam.  Voilà  le  dédain 
-eligieux  d'une  âme  désabusée  et  convertie,  dans  sa  plus 
concise  et  sa  plus  parfaite  expression. 

Ainsi  se  révèlent  la  sérénité  de  Platon,  la  noblesse  de 
Corneille,  le  détachement  de  saint  Augustin.  Le  style, 
c*est  l'homme. 

Les  prophètes  ont  aussi  leur  style.  Au  début,  ils  trem- 
blent, ils  hésitent,  ils  se  plaignent.  Moïse  s'effraie  d'aller 
trouver  Pharaon,  quand  Dieu  lui  ordonne  de  délivrer 
son  peuple;  Isaïe  attend  qu'un  séraphin  ait  pris  un  char- 
bon sur  l'autel  des  parfums  et  qu'il  soit  venu  purifier 
ses  lèvres  ;  Jérémie  s'afflige  d'avoir  été  choisi  et  repré- 
sente au  Seigneur  qu'il  n'est  encore  qu'un  enfant.  Ce- 
pendant les  prophètes  s'échauffent  et  s'animent  par  de- 
grés; ils  appellent  à  leur  secours  la  hardiesse  des  figures 
et  la  vivacité  des  mouvements;  ils  invitent  toutes  les 
créatures  à  faire  silence  pour  les  entendre  : 

Cieux,  écoutez  ma  voix  ;  terre,  prête  l'oreille. 

L'inspiration  éclate,  tonne,  foudroie  ;  c*est  un  torrent 
qui  entraîne  tout.  Elle  se  répand,  elle  s'apaise,  elle  re- 
commence, elle  cesse  enfin,  et  le  prophète  qui  avait  dé- 
buté par  s'étonner,  termine  par  rendre  grâces  ou  par 
s'humilier  dans  une  confusion  qui  égale  sa  reconnais- 
sance. 

Ce  style,  c'est  le  prophète  troublé  d'avoir  à  publier  les 
ordres  du  ciel  :  c'est  le  prophète,  mais  c'est  encore 
l'homme. 

Jésus-Christ  a  un  tout  autre  style.  Deux  caractères  le 
distinguent,  la  simplicité  et  l'onction.  L'un  atteste  l'in- 
telligence d'un  Dieu,  l'autre  en  révèle  la  bonté. 

Rien  de  plus  simple  et  partant  rien  de  plus  grand. 
Vous  ne  trouverez  dans  son  enseignement  ni  la  préface 
qui  prévient  le  lecteur,  ni  la  distribution  des  matières 
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qui  soulage  son  intelligence,  ni  l'ordre,  la  suite  et  le 
progrès  qui  lui  font  voir  Tunité  de  l'ouvrage.  Quelle 
unité  cependant  1  Quelle  portée  profonde!  Quel  dessein 
suivi  î  Quel  but  unique  1  Pas  une  idée,  un  sentiment,  une 
image,  un  mot  qui  ne  se  rapporte  au  grand  mystère  de 
l'Incarnation,  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  de  l'homme 
obtenu  par  l'Homme-Dieu. 

Point  de  raisonnements  ni  de  discussions  :  Jésus  ne 
prépare  pas  ses  conclusions;  il  expose,  il  affirme,  il  dé- 
cide, et  plus  la  vérité  est  importante,  plus  sa  parole  est 
solennelle  :  En  vérité^  en  vérité^  je  vous  le  du  i.  Son  as- 
surance croit  en  raison  directe  de  la  grandeur  et  de  la 
sublimité  de  ses  révélations.  On  le  voit  plein  des  secrets 
de  Dieu,  mais  on  voit  qu'il  n'en  est  pas  étonné,  comme 
les  autres  mortels  à  qui  Dieu  se  communique;  il  en  parle 
naturellement,  comme  étant  né  dans  ce  secret  et  dans 
cette  gloire. 

Point  de  travail  ni  de  préoccupation  d'esprit,  point 
d'effort  de  style,  point  de  recherche  ni  d'arrangement 
dans  la  composition  ;  une  forme  naïve,  négligée  même, 
et  sous  cette  forme  transparente  et  limpide,  je  ne  sais 
quelle  lumière,  toujours  vive,  toujours  égale,  qui  pénè- 
tre l'esprit,  attire  son  attention,  ûxe  son  regard  et  lui 
fait  rêver  le  ciel. 

Comme  il  est  populaire  cet  enseignement  si  simple  et 
pourtant  si  divin!  Jésus  qui  connaît  le  cœur  et  l'esprit 
de  l'homme,  puisqu'il  les  a  créés,  sait  qu'il  reste  en  lui 
des  pensées,  des  sentiments,  des  souvenirs,  qui  le  rap- 
prochent du  royaume  de  Dieu.  C'est  le  point  sur  lequel 
il  va  s'appuyer  pour  élever  l'homme  à  ses  hautes  desti- 
nées. Il  discerne  de  son  regard  profond  ce  point  de  con- 
tact ;  il  greffe  d'une  main  délicate,  dans  cet  endroit  qu'il 
a  deviné,  la  vérité  et  la  vertu.  Semblable  à  la  colombe  de 

1  Cette  formule,  qui  n'appartient  qu'au  nouveau  Testament,  j 
est  répétée  soixante- treize  fois. 
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l'arche,  qui  découvre  au  milieu  du  déluge  It  premier  ra- 
meau sorti  de  Tonde,  Jésus,  parmi  les  ruines  du  vieil 
Adam,  retrouve  aussitôt  la  pierre  encore  debout  avec  la- 
quelle il  pourra  rebâtir  l'édifice  de  l'homme  nouveau. 
C'est  tantôt  le  sentiment  du  péché,  tantôt  le  besoin  de  la 
délivrance;  ici  c'est  la  soif  de  la  justice  qu'il  promet  d'a- 
paiser, là  c'est  la  tristesse  et  les  larmes  auxquelles  il 
propose  la  consolation. 

Mais  outre  ces  dispositions  générales,  communes  à 
tous  les  hommes,  il  savait  précisément  ce  qu'il  fallait  à 
chacun  d'eux.  Veut-il  enseigner  le  pharisien  qui  cache 
ses  fautes,  il  les  écrit  silencieusement  sur  le  sable.  Veut- 
il  choisir  pour  disciples  les  pêcheurs  du  lac  de  Naza- 
reth, il  les  frappe  et  les  subjugue  en  empruntant  à  leur 
profession  une  image  familière  ;  Suivez-moi^  leur  dit-il, 
et  je  vous  ferai  pêcheurs  d'hommes^.  Réfute-t-il  un  doc- 
teur de  la  loi,  il  le  raille  finement  en  faisant  allusion  à 
son  titre  :  Quoi!  tu  es  maître  en  Israël^  et  tu  ne  sais  pas 
ces  choses  2?  Prêche4-il  la  foule  rassasiée  par  ses  mira- 
cles, il  l'élève  de  l'aliment  grossier  et  passager  qu'il 
vient  de  lui  distribuer,  à  l'aliment  qui  subsiste  dans  la  vie 
éternelle  3.  Si  la  Chananéenne  l'aborde ,  il  humilie  sa 
naissance  et  sa  race  pour  relever  sa  foi.  S'il  rencontre  la 
Samaritaine  près  du  puits  de  Jacob,  il  lui  demande  à 
boire,  l'entretient  longuement,  et  tirant  de  l'eau  vive 
qui  désaltère  le  corps,  une  comparaison  touchante  avec 
la  grâce  qui  désaltère  l'âme,  il  finit  par  éclairer  cette 
emme  sur  sa  conscience  et  ses  devoirs.  Ainsi,  pêcheurs, 
pharisiens,  membres  du  conseil  suprême,  humbles  fem- 
mes, juifs,  païens,  étrangers,  tous  les  interlocuteurs  qu'il 
rencontre  sont  interpellés,  intéressés,  instruits,  chacun 
selon  sa  naissance,  sa  condition  ou  l'état  de  son  âme.  Et 
Jésus  trouve  toujours  le  mot  juste,  le  trait  frappant,  la 

1  Marc,  I,  17.  8  Joann.,  vt,  27. 

2  Joanii,,  lu,  10. 
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raison  unique  et  décicive  qui  est  la  véritable  lumière  de 
l'esprit. 

Que  de  fois  n'a-t-on  pas  vanté  la  simplicité  et  la  jus- 
tesse de  ses  paraboles  !  Il  voulait  par  là  soulever  douce- 
ment son  auditoire,  et  lui  faire  voir  dans  les  images  les 
plus  sensibles  et  les  plus  familières  la  vérité  la  plus  haute 
ou  la  plus  rude  morale.  Le  semeur,  le  grain  de  sénevé, 
le  levain  mêlé  à  la  pâte,  le  figuier  stérile,  le  champ 
moissonné,  le  cep  entouré  de  sarments,  sont  comme  des 
symboles  permanents  de  la  vie  spirituelle,  de  ses  œu- 
vres, de  ses  périls,  de  ses  espérances,  de  sa  fin  suprême. 
Ce  sont  les  besoins  de  chaque  âme  signalés  dans  le  spec- 
tacle que  la  nature  offre  chaque  jour  ;  c'est  l'esprit 
rendu  présent  par  les  fonctions  du  corps  ;  c'est  la  vie  do- 
mestique servant  d'introduction  à  la  vie  chrétienne; 
c'est  le  temps,  avec  ses  ombres,  ses  intérêts,  son  lan- 
gage, devenu  comme  le  vestibule  transparent  et  lumi- 
neux de  l'éternité.  A  l'aspect  du  champ  mêlé  d'ivraie  et 
de  bon  grain,  comment  oublier  le  mélange  des  bons  et 
des  méchants,  et  la  séparation  que  les  anges  en  feront 
au  dernier  jour?  La  vue  de  la  bonne  ménagère  qui  cher- 
che sa  drachme  perdue  nfe  rappellera-t-elle  pas  toujours 
le  Dieu  qui  s'est  mis  à  la  recherche  des  âmes?  Le  jour 
sera  désormais  l'emblème  de  la  durée  de  la  vie,  et  les 
heures  qui  le  partagent,  les  appels  que  le  maître  renou- 
velle pour  engager  tous  les  âges  à  son  service.  Les  rap- 
ports si  vulgaires  et  parfois  si  pénibles  du  débiteur  et  du 
créancier,  se  transforment  pour  .indiquer  comment 
l'homme,  débiteur  de  Dieu,  peut  fléchir  son  créancier 
éternel.  L'épi  sous  la  faulx  et  le  raisin  sous  le  pressoir, 
autant  de  figures  de  l'âme,  ramenées  sous  les  yeux  par 
les  jours  de  la  moisson  et  de  la  vendange.  Le  pasteur 
qui  prend  soin  de  ses  brebis,  la  poule  qui  ramène  ses 
petits  sous  ses  ailes,  le  père  qui  accorde  au  prodigue  son 
pardon,  autant  de  figures  de  Dieu,  représentées  à  chaque 
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instant  dans  la  campagne,  dans  la  maison,  dans  le  sanc- 
tuaire du  foyer  domestique.  Ainsi  Jésus  prenait  soin 
d'attirer  les  cœurs  vers  lui  par  la  vue  même  des  objets 
extérieurs,  qui  ont  coutume  de  les  en  détourner.  Il  a 
fait  de  la  nature  le  miroir  fidèle  de  la  grâce  ;  sa  langue  a 
ennobli  les  détails  les  plus  vulgaires,  et  rendu  accessi- 
bles les  idées  les  plus  spirituelles  par  un  rapprochement 
continuel  entre  le  monde  visible  et  le  monde  invisible. 
Il  à,  du  même  style,  élevé  la  terre  et  abaissé  le  ciel, 
opérant  leur  réconciliation  par  sa  parole  et  faisant  sentir 
jusque  dans  ses  images  et  ses  expressions  l'œuvre  de 
l'Homme-Dieu.  Non,  jamais  homme  n'a  parlé  comme  cet 
homme  i  à  l'esprit  de  ses  semblables. 

Que  vous  dirai-je  de  l'onction  de  Jésus?  Cette  parole 
calme,  profonde,  empreinte  d'um  sérénité  auguste,  en- 
fermant dans  un  mot  le  cr  i  ni  i,i  terre,  le  temps  et  l'é- 
ternité, Dieu  et  l'homme,  n'est  jamais  froide  et  ne  saurait 
nous  laisser  indifférents.  Il  n'y  a  pas  un  trait  qui  ne  pé- 
nètre, pas  un  accent  qui  n'émeuve,  pas  une  ligne  où  ne 
coule  l'onction  qui  adoucit  tout.  Cela  est  rigoureusement 
vrai,  même  des  endroits  où  cette  parole  entre  comme 
un  fer  aigu  et  fait  jaillir  comme  des  flots  de  sang  de  l'es- 
prit blessé  et  du  cœur  éperdu.  Les  disciples  s'écrient 
alors  :  Ce  discours  est  bien  dur  ;  qui  pourra  l'entendre? 
Durus  est  hic  sermo  2.  Mais  cet  étonnement  ne  durera 
pas.  Un  jour  viendra  où  les  mystères  les  plus  profonds 
reparaîtront  à  leurs  yeux  éclairés  d'un  jour  nouveau, 
et  où  les  conseils  de  détachement  et  de  perfection  qui 
provoquaient  la  fuite,  le  découragement,  Telfroi,  se  re- 
présenteront à  leur  souvenir  avec  une  douceur  pleine 
d'attraits.  Au  lieu  de  ces  étonnements  profonds  et  de 
ces  contradictions  violentes,  excités  par  la  loi  du  renon- 
cement, l'âme  y  trouvera  un  noble  exercice,  une  vertu 
secrète,  une  jouissance  inconnue  jusqu'alors.   Ce  sera 

1  Joann.,  ru,  46.  &  Joann.,  vi,  61. 
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Feffet  de  l'Esprit  qui  se  répandra  dans  le  monde,  en 
descendant  du  cœur  des  apôtres  dans  le  cœur  de  leurs 
disciples.  En  attendant  que  les  pauvres  pêcheurs  de  Ga- 
lilée soient  illuminés  dans  cette  Pentecôte  régénératrice, 
avec  quelle  bonté  Jésus  ne  supporte-t-il  pas  la  lenteur 
de  leur  esprit,  la  grossièreté  de  leurs  mœurs,  la  faiblesse 
de  leur  caractère  1  Que  de  peines  prend-il  pour  les  éclai- 
rer! Comme  il  leur  explique  ses  paraboles  les  plus  sim- 
ples î  Gomme  il  reprend  doucement  leur  ignorance,  leur 
zèle  amer,  leur  ambition  temporelle  I  C'étaient  de  vieil- 
les outres  qui  n'auraient  pu  supporter  le  vin  nouveau 
si  on  l'eût  versé  d'un  seul  trait.  Voilà  pourquoi  le  Maî- 
tre prépare  peu  à  peu  des  vaisseaux  neufs  dans  les  âmes 
grossières  ;  sa  parole  s'y  infiltre  goutte  à  goutte  ;  son 
onction  s'y  insinue  avec  les  précautions  de  la  plus  déli- 
cate charité.  Tous  ses  discours  peuvent  se  résumer  dans 
cet  appel  :  Venez  à  moi  vous  tous  qui  êtes  fatigués  et  je 
vous  soulagerai  i.  Il  console  tous  les  hommes  sans  préfé- 
rence ni  distinction,  en  leur  parlant  divinement  de  l'a- 
mour du  Père  :  Quiconque  croit  en  moi  a  la  vie  éternelle  2. 
Il  console  en  particulier  l'afîligé,  le  pauvre,  le  pacifique, 
le  doux  et  l'humble  de  cœur,  le  persécuté  :  Heureux  ceux 
qui  pleurent,  car  le  royaume  des  deux  est  à  eux  s.  Il  a 
des  grâces  plus  miséricordieuses  encore  pour  les  âmes 
repentantes  en  disant  à  chacune  d'elles  :  Allez  en  paix^ 
tous  vos  péchés  vous  sont  remis.  Il  a  des  attentions  et  des 
soins  pour  les  saintes  femmes,  pour  ses  disciples,  pour 
l'apôtre  bien  aimé  ;  le  discours  de  la  dernière  cène  n'est 
que  douceur  et  tendresse  ;  plus  sa  mort  approche,  plus 
l'onction  de  sa  parole  augmente.  Quand  ses  lèvres  sont 
abreuvées  de  liel  sur  la  croix,  l'onction  en  découle  avec 
plus  d'abondance  que  jamais.  Il  parle  de  ce  qu'il  y  a 
déplus  touchant:  il  lègue  ce  qu'il  y  a  déplus  sacré. 
Voilàvotremère^àit-i\àiS3imiJe3in;  voilà  votre  fils,  dit- 

1  Matth.,  Il,  26.  a  Joann.,  11,  26.  3  Matth.,  v,  5. 
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il  à  Marie  i.  Et  cette  parole  qui  ferme  sa  bouche,  ouvre 
son  cœur  tout  entier.  Non^  jamaie  homme  n'aparlé  comrae 
cet  homme  2  au  cœur  de  ses  semblables. 
Ce  style,  c'est  Dieu. 

III.  Seul  Jésus-Christ  a  parlé  en  son  nom;  seul  il  a 
parlé  la  langue  de  l'infinie  simplicité  et  de  l'infinie  bonté  ; 
seul  aussi,  il  a  parlé  à  tous  les  hommes,  à  toutes  les  na- 
tions, à  tous  les  temps.  Après  avoir  signalé  le  ton  et  lo 
style  de  l'Homme-Dieu,  il  faut  compter  ses  auditeurs. 

Pour  apprécier  cette  dernière  considération  dans  toute 
sa  force  déroulons  une  carte  du  globe  et  consultons  l'his- 
toire sur  l'influence  et  les  effets  des  différentes  paroles  qui 
ont  été  répandues  dans  le  monde. 

A  quoi  se  réduit  le  champ  de  la  parole  quand  il  s'agit 
des  doctrines  philosophiques  ?  Celle  de  Socrate  tombe  au 
milieu  d'un  petit  nombre  d'amis  ;  celle  de  Caton  ne  fran- 
chit pas  les  portes  du  sénat  romain  ;  celle  de  Cicéron  ne 
s'adresse  qu'aux  disciples  de  la  Nouvelle  x\cadémie.  Lais- 
sons les  anciens  philosophes  et  venons  aux  modernes. 
L'imprimerie  pourra  multiplier  sans  doute  les  copies  de 
leurs  livres  ;  mais  qui  lira  ces  copies  ?  qui  les  compren- 
dra ?  à  qui  s'adressent-elles  ?  Jouffroy  va  vous  répon- 
dre :  a  La  science  est  faite,  nous  dit-il,  la  philosophie 
a  existe...  »  Je  m'arrête  à  cette  ligne  et  je  m'écrie  :  Dieu 
soit  loué  !  Continuons  :  «  ...  mais  elle  n'existe  pas  pour 
«  le  commun  des  hommes. ..»  Ici  l'illusion  cesse,  voilà  les 
neuf  dixièmes  de  l'humanité  privés  des  lumières  de  la 
science.  Je  poursuis  :  «...  ni  même  pour  les  hommes 
«  très-éclairés,  ni  même  pour  les  simples  savants,  ni 
«<  même  pour  les  simples  philosophes.  »  A  ce  compte, 
tous,  tant  que  nous  sommes,  nous  n'avons  plus  à  y  pré- 
tendre :  «  Elle  n'existe  que  pour  le  petit  nombre  de'ceux 
«  qui,  étantàlafois  très-éruditset  très-philosophes,  ont 

1  Joann.,  six,  27.  2  Id.,  vu,  46. 
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et  passé  leur  vie  à  en  chercher  les  membres  épars  dans  les 
«  monuments  qui  la  contiennent  i.  »  0  triste  doctrine  !  0 
pauvre  vérité  !  Quoi  !  voilà  tes  limites  :  quelques  hommes 
pour  cercle  et  leur  vie  pour  terme  !  Et  cependant  par- 
venu à  ce  terme,  Joutîroy  se  sent  les  mains  vides,  et  il 
regrette  son  catéchisme  ;  plus  heureux  encore  s'il  avait 
eu  le  courage  de  le  reprendre  et  de  le  mettre  en  pratique  ! 

Est-ce  la  politique  qui  agrandit  le  champ  de  la  parole  ? 
Mais  en  dehors  de  l'agora,  qu'importe  la  voix  de  Démos- 
thènes?  Loin  du  forum,  que  devient  celle  de  Gicéron  ? 
Le  monde  moderne  a  ses  tribunes,  l'éloquence  y  monte, 
elle  y  brille,  elle  y  éclate  dans  toute  sa  splendeur.  Mais 
si  loin  que  l'écho  de  la  presse  la  porte  aujourd'hui,  cette 
parole  véhémente  s'affaiblit  avec  l'intérêt  des  questions 
qu'elle  traite,  elle  s'éteint  avec  le  temps,  elle  expire  dans 
les  champs  de  l'espace.  Relisez  Mirabeau,  si  vous  le  pou- 
vez, et  j'affirme  hautement  que  vous  vous  demanderez 
comment  sa  voix  a  pu  remuer  le  monde.  Autres  temps, 
autres  besoins  ;  autres  hommes,  autres  paroles. 

Si  nous  passons  des  paroles  profanes  aux  paroles  sa- 
crées, voyez  comme  elles  sont  circonscrites  dans  les 
champs  de  l'erreur.  Les  frontières  de  la  Chine  servent 
de  limites  aux  livres  de  Confucius,  celles  de  l'Inde  aux 
rêves  de  Brama,  celles  de  la  Perse  aux  rites  déjà  oubliés 
de  Zoroastre.  Qui  croit  à  Mahomet,  s'il  n*est  Turc  ou 
Arabe  ?  Le  culte  des  druides  était-il  pratiqué  au  delà 
des  Gaules  ?  Qui  redoutait  Odin  loin  des  glaces  de  la 
Scandinavie  ?  Chez  les  Grecs,  les  dieux  étrangers  étaient 
regardés  comme  des  barbares,  aussi  bien  que  les  peuples 
qui  leur  prodiguaient  leur  encens  grossier.  Les  Romains, 
au  contraire,  au  lieu  d'imposer  leurs  croyances,  accep- 
taient celles  du  reste  du  monde.  Après  avoir  traîné  les 
idoles  des  nations  vaincues  derrière  leur  char  triomphal, 
ils  portaient  au  Panthéon  ces  statues  humihées   et  se 

1  Collection  du  Globe,  t.  IV,  n"  19. 
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prosternaient  devant  des  images  d'or,  de  marbre,  et  d*i-* 
voire,  encore  empreintes  des  chaînes  de  l'esclavage.  Ahl 
qu'ils  les  tirent  ensuite  de  ce  sanctuaire  pour  les  enrôler 
comme  des  soldats  et  les  faire  marchera  la  victoire  sous 
l'autorité  des  consuls.  Ces  idoles  sont  sans  bouche  et 
sans  voix  à  travers  le  monde  :  Rome  les  traite  en  étran- 
gères, en  vassales,  en  captives,  et  quand  on  leur  permet 
de  parler,  c'est  à  condition  qu'elles  promettront  la  vie- 
toire  à  cette  aigle  souveraine  qui  les  tient  toutes  à  l'om- 
bre de  ses  ailes. 

Où  sont-elles  maintenant,  les  paroles  sorties  de  ces 
bouches  fameuses  ?  Les  unes  sont  mortes,  les  autres  s'ar- 
rêtent sur  les  lèvres  de  quelque  idole,  cachée  au  fond 
d'un  sanctuaire  par  des  prêtres  qui  tremblent  de  les 
redire. 

AlJez  en  Grèce  :  y  retrouverez- vous  Técho  des  oracles 
de  Delphes  ?  en  Egypte  :  qui  vous  initiera  aux  mystères 
d'Isis  ?  à  Rome  :  la  colonne  de  Trajan  est  surmontée  de 
la  statue  de  saint  Pierre,  le  môle  d'Adrien  est  devenu  le 
château  Saint-Ange,  et  les  inscriptions  des  cinq  cents 
temples  païens  qui  proclamaient  la  gloire  des  dieux,  ser- 
vent d'épitaphe  à  leur  culte.  Toutes  les  paroles  de  l'an- 
tiquité se  sont  tues,  tous  les  sanctuaires  sont  dans  le  si- 
lence. 

Il  est  des  oracles  plus  mystérieux  qui  vibrent  encore 
dans  les  lointains  obscurs  de  l'Orient  ou  dans  les  mos- 
quées de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Ge§  paroles  vivent,  mais 
elles  se  cachent  ;  elles  ne  font  plus  de  prosélytes,  elles 
n'ont  plus  d'ailes.  Quel  est  le  bonze  ou  l'iman  qui  vient 
enseigner  l'Europe  ?  Où  sont  les  missionnaires,  les  adep- 
tes, les  progrès,  les  conquêtes  de  Brama  ?  Voltaire  dit 
quelque  part  que  le  prosélytisme  religieux  est  une  maladie 
particulière  à  nos  contrées.  Repoussons  l'injure  et  recon- 
naissons le  fait.  Oui,  la  parole  humaine  a  ses  limites, 
ses  intérêts,  son  époque,  elle  passe  et  on  l'oublie.    Seul, 
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Jésus-Christ  a  eu  pour  auditeurs,  tous  leshommcs,  toutes 
les  nations,  tous  les  temps. 

Tous  les  hommes,  sans  distinction  de  caractère,  de  for- 
tune, de  dignité,  d'âge,  de  sexe  ou  de  talent.  On  le  re- 
garde, on  l'écoute,  on  se  reconnait,  on  se  retrouve  en 
lui,  e  chacun  se  dit  :  Voilà  mon  maître. 

Le  roi  reconnaît  dans  Jésus  la  suprême  puissance  ;  il 
apprend  de  lui  à  user  de  son  pouvoir,  comme  il  l'a  fait 
lui-même,  pour  le  bien  du  monde,  et  à  rendre  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu. 

Le  sujet  reconnaît  dans  Jésus  la  suprême  obéissance, 
et  il  apprend  de  lui  à  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César. 

Le  pauvre  reconnaît  dans  Jésus  la  pauvreté  suprême 
et  il  apprend  de  lui  à  supporter  et  à  bénir  la  faim. 

Le  riche  reconnaît  dans  Jésus  la  richesse  suprême,  et 
il  apprend  de  lui  à  prendre  pitié  de  la  foule  et  à  multi- 
plier pour  elle  le  pain  de  la  bonté. 

Le  savant  reconnaît  dans  Jésus  la  science  suprême  et 
il  apprend  de  lui  à  mettre  d'accord  sa  vie  avec  ses  con- 
naissances, en  enseignant  ce  qu'il  fait  et  en  faisant  ce 
qu'il  enseigne. 

L'ignorant  reconnait  Jésus  dans  l'humilité  suprême, 
et  il  apprend  de  lui  à  se  résigner  au  mépris  du  monde. 

Le  malheureux  reconnaît  dans  Jésus  la  misère  suprême 
et  il  recueille  à  son  école,  les  paroles  tombées  de  sa  bou- 
che pour  chaque  épreuve,  chaque  infortune,  chaque  tri- 
bulation. 

Maître,  il  est  d'une  dignité  sans  égale  ;  serviteur,  d'une 
obéissance  sans  limite  ;  ami,  d'une  fidélité  pleine  d'affec- 
tion ;  citoyen,  d'un  patriotisme  plein  de  grandeur.  On 
voit  en  lui  le  respect  et  l'obéissance  qui  caractérisent  le 
sujet,  la  majesté  qui  sied  au  souverain,  le  dévouement 
qui  remplit  l'âme  du  pontife.  Il  est  fils,  il  est  père,  il  est 
époux,  il  est  mère,  exprimant  tour  à  tour  la  soumission 
du  fils,  la  sollicitude  du  père,  le  zèle  et  la  tendresse  de 
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l'époux,  les  vives  angoisses  de  la  mère,  et  demeurant  ainsi 
tant  qu'il  existera  des  rois  et  des  sujets,  des  juges  et  des 
justiciables,  des  serviteurs  et  des  maîtres,  des  fils,  des 
pères,  des  mères,  leur  oracle,  leur  lumière,  leur  modèle 
et  leur  maître. 

Cet  auditoire  ne  comprend  pas  seulement  tous  les  hom- 
mes,  mais  toutes  les  nations.  Loin  d'enchaîner  sa  parole, 
aux  limites  d'un  territoire,  d'une  nationalité,  d'une  race, 
entre  le  Jourdain  et  le  lac  de  Tibériade,  Jésus  biise  en 
l'envoyant,  tous  les  liens  qui  avaient  rivé  jusqu'alors,  la 
vérité  au  pied  de  la  chaire  de  Moïse.  La  tribu  de  Lévi 
disparaît,  le  temple  de  Jérusalem  s' écroule,  l'arche  périt, 
et  les  anges  qui  la  gardaient  s'enfuient  en  s'écriant  :  Sor- 
tons, sortons  d'ici  !  Voici  qu'à  la  place  du  sacerdoce  anti- 
que, recruté  exclusivement  dans  une  caste  privilégiée, 
toutes  les  nations  sont  appelées  à  fournir  les  prêtres  qui 
recueillent  la  doctrine  sainte  et  qui  Tannoncent  à  leur 
tour.  Elle  sort  de  la  Judée,  cette  parole  merveilleuse  ; 
mais  je  la  retrouve  aussitôt  sur  les  lèvres  des  Juifs,  des 
Grecs,  des  Romains,  des  Asiatiques;  elle  pénètre  à  lafois 
à  Ephèse,  à  Gorinthe,  à  Athènes,  à  Rome,  chez  les  Idu- 
méens  et  chez  les  Parthes,  en  Espagne  et  dans  les  Gaules. 
Elle  emprunte  à  chaque  peuple  sa  langue  ;  elle  les  tra- 
verse, les  convertit,  les  civilise,  etsans  toucher  nia  leur 
gouvernement,  nia  leur  drapeau,  elle  s'établit  au-dessus 
d'eux,  dans  une  sphère  calme  et  sereine,  prêchant  la  paix 
parmi  les  divisions,  la  justice  parmi  les  injures,  l'amour 
parmi  les  haines,  le  ciel  sous  tous  les  climats,  l'éternité 
dans  tous  les  temps. 

Les  temps,  en  effet,  forment,  comme  les  nations,  l'au- 
ditoire de  Jésus.  Sa  parole  a  une  date,  celle  du  jour  où 
elle  est  descendue  du  ciel  et  où  elle  a  posé  le  pied  sur  la 
terre  ;  mais  cette  date  n'est  qu'un  chiffre,  et  elle  n'impli- 
que ni  politiqne,  nipréjugés  ni  controverse  philosophique 
oulittéraire,;ui  empreinte  des  dées  du  jour.  Vousauriez 
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beau  chercher  dans  l'Évangile  la  couleur  du  siècle  d'A.u- 
guste,vous  ne  l'y  trouveriez  pas.  Rien  des  guerres  civi- 
les qui  viennent  d'ensanglanter  Rome  et  de  souiller  sa 
gloire  ;  rien  de  la  république  qui  finit  avec  un  nouveau 
Brutus,  ni  de  l'empire  qui  commence  avec  un  nouveau 
César.  Ce  n'estpasle  reflet  du  siècle  d'Auguste  qui  colore 
le  style  évangélique,  comme  V Enéide  de  Virgile,  les  Odes 
d'Horace  ou  les  Annales  de  Tacite  :  c'est  la  lumière  du 
ciel  qui  l'inonde,  le  pénètre  et  le  fait  resplendir.  Du  haut 
de  la  montagne  où  la  parole  sainte  a  pris  son  essor,  voyez 
comme  elle  plane  sur  le  monde,  sans  s'élever  trop  haut, 
de  peur  d'éblouir  au  lieu  d'éclairer,  sans  descendre  trop 
bas,  de  peur  que  la  poussière  du  temps  ne  ternisse  l'éclat 
de  ses  ailes.  Elle  court,  elle  vole,  elle  passe,  elle  revient, 
elle  n'a  ni  repos  ni  limites.  Elle  range,  de  siècle  en  siè- 
cle sous  la  même  loi,  les  Goths  d'Alaric,  les  Francs  de 
Clovis,  les  Lombards  d'Alboin,  les  Hongrois  de  saint 
Etienne,  les  Normands  de  Rollon  et  de  Robert  Guis- 
card,  les  Incas  du  xvi®  siècle  et  les  Chinois  du  xix®.  Elle 
s'est  harmonisée  avec  chaque  gouvernement  sans  en 
épouser  les  excès,  avec  chaque  siècle  sans  en  prendre  la 
couleur,  avec  chaque  peuple  sans  en  revêtir  le  caractère. 
Elle  demeure  immuable  au  milieu  des  changements  et 
de  la  mobilité,  indestructible  au  milieu  des  destructions 
et  des  ruines,  toujours  jeune  et  toujours  nouvelle  au 
milieu  des  philosophies  qui  vieillissent  et  qui  passent, 
toujours  ancienne  au  milieu  des  philosophies  qui  nais- 
sent et  quibrillent  unmoment,  toujours  forte,  puissante, 
pleine  d'entraînements,  quand  on  la  déclare  abolie  et  ou- 
bliée, toujours  victorieuse  quand  on  la  condamne,  quand 
on  l'exile,  quand  on  la  proscrit.  Oh!  je  n'envie  pas  le 
bonheur  des  apôtres  qui  l'ont  vue  tomber  des  lèvres  de 
leur  divin  Maître.  Nous  voyons  ce  qu'ils  n'ont  point  vu: 
nous  voyons  cetteparolepartout  connue,  partout  vénérée, 
partout  bénie.   Nous  la  voyons  revêtue,   après  tant  de 
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combats,  de  tout  l'éclat  de  l'antiquité  et  animée  pourtant 
de  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse.  Ce  n'est  plus  douze 
hommes  qui  la  recueillent,  ce  sont  quatre  cent  millions 
d'hommes  qui  Tadorent.  Plus  le  temps  marche,  plug 
l'auditoire  augmente  ;  nous  sentons  venir  derrière  nous 
une  génération  nouvelle  qui  en  doublera  encore  la  pro- 
fondeur, et  quand  nous  ferons  place  à  d'autres  pour  al- 
ler rejoindre  les  soixante  générations  qui  ont  déjà  entendu 
le  Christ  avant  nous,  cette  parole,  debout  aux  portes  de 
la  mort,  comme  aux  portes  de  la  vie,  bénira  vos  tombes 
en  même  temps  que  le  berceau  de  vos  fils,  donnant  aux 
uns  la  paix,  aux  autres  la  grâce,  à  tous  l'espérance. 

Je  résume  et  je  conclus  : 

Ce  ton  d'autorité  qui  n'a  été  pris  qu'une  fois,  et  qui 
annonce  l'identité  parfaite  de  la  vérité  avec  son  ^agane, 
c'est  le  ton  d'un  Dieu. 

Ce  style,  à  la  fois  simple  comme  il  convient  ;.  xft  gran- 
deur, et  tendre  comme  il  convient  à  labonté,  est  le  style 
d'un  Dieu. 

Cet  auditoire  qui  embrasse  tous  les  hommes,  toutes 
les  nations,  tous  les  temps,  c'est  l'auditoire  d'un  Dieu. 

Devant  de  telles  considérations,  l'impiété  se  trouble, 
hésite,  se  prend  à  douter;  et  l'auteur  du  dernier  livre 
sacrilège  écrit  contre  Jésus,  effrayé  de  ses  propres  blas- 
phèmes, essaie  d'adoucir  par  quelques  tempéraments 
l'audace  de  ses  négations.  «  Quels  que  puissent  être, 
«  dit-il,  les  phénomènes  inattendus  de  l'avenir,  Jésus  ne 
<t  sera  pas  surpassé.  Son  culte  se  rajeunira  sans  cesse; 
«  sa  légende  provoquera  des  larmes  sans  fin  ;  ses  souf- 
«  frances  attendriront  les  meilleurs  cœurs,  tous  les  siè- 
(I  clés  proclameront  qu'entre  tous  les  fils  des  hommes, 
<c  il  n'en  est  pas  né  de  plus  grand  que  Jésus  i.  »    . 

Voilà  Taveu  du  romancier.    Cet  aveu  est  plus  grave 

1  Vie  de  Jésus,  p,  459. 
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que  sonauteur  même  ne  le  suppose.  Tertullien  terminait 
autrefois  le  quatrième  livre  de  l'un  de  ses  traités  par 
cette  grande  et  profonde  parole  :  «  Je  vous  plains,  Mar- 
«  cion,  c'est  en  vain  que  vous  avez  travaillé,  car  je  re- 
tt  trouve  mon  Jésus  jusque  dans  votre  Évangile  i.  » 

Et  nous  aussi  nous  avons  retrouvé  Jésus  jusque  dans 
le  roman  moderne  qui  le  mutile  et  qui  le  défigure  ;  et 
nous  aussi,  nous  avons  constaté  dans  ce  roman  l'autorité 
de  sa  parole.  Le  Christ,  même  tel  qu'il  le  réforme,  est 
encore  trop  grand  pour  être  un  homme,  cdM  jamais  homme 
n*  a  parlé  delà  sorte.  Non,  j'en  atteste  vos  efforts,  vos 
blasphèmes,  votre  Évangile  sacrilège,  Jésus  n'est  pas  un 
homme,  c'est  un  Dieu . 

1  Tkrtull.  Adv,  Marcion,,  iv,  n»  43, 
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Jésus-Christ  est  Dieu  :  j'en  ai  donné  pour  preuves  son 
acte  de  naissance,  entouré  de  tant  de  circonstances  divi 
nés;  son  portrait,  que  l'impiété  défigure,  et  que  la  fidé- 
lité adore,  mais  qui  demeure  entre  toutes  les  mains  un 
portrait  plus  grand  que  la  nature  humaine;  son  histoire, 
écrite  avec  une  autorité  qui  n'appartient  à  aucune  autre 
histoire,  tant  son  authenticité  est  éclatante,  sa  véracité 
bien  garantie,  son  intégrité  parfaite. 

A  cette  étude  extérieure  et  préliminaire  a  succédé 
l'étude  intime  de  Jésus.  Je  vous  ai  dit  :  Adorez  d'abord 
sa  sainteté.  Sans  comparaison,  sans  antécédents,  sans 
ombre,  elle  est  vraiment  incréée.  Elle  a  réformé  tout 
l'homme,  toute  la  terre,  tous  les  siècles  :  elle  est  vrai- 
ment créatrice. 

Après  la  sainteté  de  Jésus,  sa  doctrine.  Nous  en  avons 
déjà  étadié  la  forme,  il  reste  à  en  connaître  le  fond. 

Jésus,  vous  le  savez,  enseigne  avec  le  ton  d'un  Dieu; 
seul  entre  tous  les  docteurs,  il  vient  parler  en  son  pro- 
pre nom  ;  seul  il  affirme  l'identité  de  la  vérité  avec  son 
organe. 
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Jésus  a  le  diyle  d'un  Dieu  ;  car  la  simplicité  de  sa  pa- 
role révèle  une  science  infinie  ;  Tonction  de  sa  parole, 
une  infinie  bonté. 

Jésus  a  l'auditoire  d'un  Dieu;  tous  les  hommes  com- 
posent cette  assemblée,  toutes  les  nations  la  recrutent, 
tous  les  âges  l'augmentent. 

Voilà  le  docteur  :  il  annonce  en  Dieu,  il  parle  en  Dieu, 
le  monde  tout  entier  écoute  en  lui  un  Dieu. 

Voici  la  doctrine  :  J'annonce  à  l'esprit  des  obscurités 
lumineuses,  car  il  convient  à  Dieu  de  se  cacher  et  de  se 
montrer  tout  à  la  fois,  quand  il  enseigne  le  dogme.  J'an- 
nonce au  cœur  une  loi  pleine  de  force  et  de  douceur,  car 
il  convient  à  Dieu  de  réformer  et  de  consoler,  quand  il 
enseigne  la  morale.  Vérité  et  charité,  voilà  toute  la  doc- 
trine de  Jésus  et  le  partage  de  cette  conférence. 

I.  L'Évangile  se  compose  de  deux  sortes  de  vérités,  _:  .  .. ...., 

les  unes  déjà  connues,  admises  par  la  synagogue ,   et  ^/^.^ 
qui  sont  le  patrimoine  du  monde  tout  entier,  les  autres 
tout  à  fait  nouvelles,  inattendues,  scandaleuses  même 
pour  l'univers.  Les  premières,  qui  constituent  Tordre -^ '^'"^'^'^ 
naturel,  étaient  oubliées  ou  méconnues;  Jésus  les  pro-'" '^'"' 
clame.  Les  secondes,  qui  constituent  l'ordre  surnaturel, 
étaient  hors  de  la  portée  de  l'homme;  Jésus  les  révèle. 

La  première  vérité  de  l'ordre  naturel  est  l'existence  de 
Dieu.  Or,  avant  Jésus-Christ,  Dieu  n'était  guère  connu  - 
et  honoré  que  dans  la  Judée.  Si  vous  exceptez  quelques 
esprits  d'élite  à  qui  saint  Paul  reproche  non  pas  d'avoir 
ignoré  Dieu,  mais  de  ne  l'avoir  pas  glorifié  i,  qu'est-ce 
que  l'Être  incréé  pour  le  reste  du  monde?  une  gros- 
sière image  de  pierre,  de  marbre  ou  d'o.\  aux  yeux  des 
peuples  qui  la  fabîiquaient  de  leurs  mains,  ou  un  fan- 
tôme sans  personnalité  et  sans  autorité,  aux  yeux  de  la 
plupart  des  philosophes,  qui  ne  s'élevaient  au-dessus  de 

1  Koni.,  T.  21* 
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l'idolâtrie  qne  pour  s'évanouir  dans  le  septicisme  ou 
dans  rathéïsme.  Dans  la  Judée  même,  où  la  notion  de 
l'unité  de  Dieu,  de  sa  puissance  créatrice  et  de  sa  provi- 
dence s^était  miraculeusement  maintenue,  son  culte 
était  restreint  au  seul  temple  de  Jérusalem,  borné  dans 
sa  principale  sanction  aux  avantages  de  la  terre  et  enve- 
loppé d'ombres  et  de  figures.  Le  vrai  Dieu  n'était  plus 
alors  que  le  Dieu  des  Juifs. 

Mais  Jésus  paraît,  et  Dieu  reprend  sa  place  dans  Tu- 
nivers.  Remarquez  la  date  de  ce  changement,  c'est  Jé- 
sus-Christ lui-même  qui  la  fixe  :  La  loi  et  les  prophètes^ 
dit-il,  ont  été  jusqu'à  Jean-Baptiste;  c^est  depuis  Jean- 
Baptiste  seulement  que  h  royaume  de  Dieu  est  prêché  i.  Il 
le  prêche,  en  efîet,  tous  les  jours,  en  révélant  au  monde 
tous  les  attributs  de  son  être,  sa  paternité,  sa  sainteté, 
sa  puissance,  sa  sagesse,  sa  justice  et  sa  miséricorde. 
C'est  l'ensemble  de  toutes  ces  perfections  qui  constitue 
la  notion  exacte  que  nous  avons  de  Dieu.  Or,  Jésus  en 
est  l'auteur;  Jésus  s'adressant  à  la  Samaritaine,  déclare 
qu'il  l'apporte  au  monde,  et  que  le  monde  va  la  rece- 
voir : 

Femme,  crois-moi,  l'heure  est  venue  où  l'on  n'adorera 
plus  sur  cette  montagne  ni  à  Jérusalem,  mais  où  les  vrais 
adorateurs  adoreront  le  Père  en  esprit  et  en  vérité  2. 

La  seconde  vérité  de  l'ordre  naturel  est  le  dogme  de 
l'immortalité  de  l'âme. 

Les  Grecs  devaient,  soit  à  la  tradition,  soit  à  la  raison, 
quelques  vagues  idées  sur  la  vie  future,  mais  ils  y  avaient 
mêlé  tant  de  mensonges  et  de  fables,  que  le  vulgaire 
même  avait  cessé  de  la  craindre  comme  une  sanction  de 
la  vie  présente.  Plusieurs  couraient  à  la  mort  avec  fu- 
reur; la  plupart  l'attendaient  du  moins  avec  indifférence. 
Un  philosophe  avait  écrit  :  «  La  mort,  c'est  le  terme.  » 
Cicéron  disait  :  «  On  éprouve  peut-être  quelque  douleur 

1  Matth.,    VI,  12,  2  Joann.,  iv,  .18 
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«  en  mourant;  mais  après  la  mort,  on  ne  sent  ni  peine 
«  ni  joie.  »  Chez  les  Juifs,  Tattente  de  la  vie  future  était 
devenue  semblable  à  une  lueur  pâle  plutôt  qu'à  une 
claire  lumière.  Le  dogme  de  l'immortalité  de  Tâme  con- 
tinuait à  être  enseigné  par  la  synagogue,  mais  une  secte 
nombreuse  et  célèbre,  celle  des  sadducéens,  niait  haute- 
ment la  résurrection. 

Voilà  la  société  stoïque  ou  épicurienne  au  milieu  de 
laquelle  Jésus  vient  jeter  ces  grandes  paroles  de  l'âme, 
de  la  responsabilité  morale,  du  jugement,  de  la  vie  fu- 
ture. Écoutez  :  Que  sert  à  Vhomme  de  gagner  le  monde 
s'il  vient  à  perdre  son  âme  i  ?  Quelle  étrange  maxime  !  Ne 
craignez  pas  celui  qui  peut  tuer  le  corps  et  qui  ne  peut 
tuer  l'âme.  Quelle  sécurité  inattendue  pour  cette  vie!  Crai- 
gnez plutôt  celui  qui  peut  précipiter  le  corps  et  Vâme  dans 
l'enfer  2.  Quelle  crainte  nouvelle  pour  l'autre  monde! 

Là-dessus  Jésus  annonce  le  jour  de  son  second  avène- 
ment, la  résurrection  des  morts,  le  tribunal  où  toutes  les 
nations  comparaîtront  et  où  chacun  sera  traité  selon  ses 
œuvres.  Les  textes  sont  formels,  précis,  circonstanciés, 
pleins  de  détails  ;  c'est  sur  la  terre  que  cette  grande 
scène  se  déploiera;  il  faut  qu'on  reconnaisse  les  signes 
avant-coureurs,  et  qu'on  tremble  en  les  attendant.  Voilà 
les  préliminaires  de  la  vie  future.  Mais  autant  le  Sau- 
veur met  de  soins  à  préciser  la  résurrection  des  âmes  et 
le  jugement  dernier,  parce  que  ces  mystères  auront  le 
monde  pour  théâtre,  autant  il  met  de  réserve  à  parler 
des  récompenses  et  des  peines,  parce  qu'il  faut  une  autre 
vie,  une  autre  langue  pour  les  peindre,  pour  en  étaler  Tap- 
pareil,  une  autre  nature  pour  les  sentir.  Quelle  sagesse  I 
quel  silence  divin  1  quelle  pénétration  profonde  dans  ces 
mots  où  il  touche,  en  passant,  à  ce  monde  invisible  dont 
il  est  le  maître  comme  de  celui  que  nous  habitons.  Au- 
cune description  de  l'enfer;  Jésus  parle  seulement  du  feu 

1  Matth.,  vxi,  26.  2  Matth.,  x,  28. 
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qui  brûle,  du  ver  rongeur  qui  dévore,  des  ténèbres  où  il 
y  aura  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents,  des  flam- 
mes éternelles  préparées  aux  démons  et  à  ses  anges,  de 
l'étang  de  feu  et  de  soufre,  d'où  la  fumée  de  leurs  tour- 
ments s'élèvera  sans  fin  et  ne  leur  laissera  aucun  repos. 
Et  certes  il  y  a  là  de  quoi  trembler  I  Aucune  description 
du  ciel;  Jésus  parle  seulement  de  la  gloire,  de  la  lumière, 
de  la  vie,  et  les  apôtres,  imitant  sa  réserve,  se  bornent  à 
dire  que  l'œil  n'a  point  vu,  que  Toreille  n'a  point  en- 
tendu, que  le  cœur  de  l'homme  ne  saurait  comprendre 
ce  que  Dieu  réserve  à  ceux  qui  Taiment.  Et  certes  il  y  a 
de  quoi  espérer  et  se  réjouir. 

Comparez  ces  passages  au  paradis  de  Mahomet,  à  l'é- 
lysée  de  Virgile,  à  l'enfer  du  Dante,  aux  descriptions  que 
la  poésie  et  la  peinture  ont  essayé  de  faire  de  ce  grand 
mystère.  Ici  c'est  l'homme  qui  se  trahit  par  ses  efforts 
et  qui  demeure  toujours  au-dessous  de  son  sujet;  là 
c'est  Dieu  qui  se  réserve.  Que  m'importent  l'imagina- 
tion et  ses  vaines  figures?  Je  sens  le  génie  qui  invente, 
je  vois  la  main  qui  arrange,  j'entends  la  voix  d'un  de 
mes  semblables.  Mais  le  langage  de  Jésus  révèle  toutes 
ces  grandes  choses  sans  chercher  ni  à  les  prouver  ni  à 
les  décrire.  Il  enseigne,  il  affirme,  il  proclame  un  dogme  : 
Les  méchants  iront  au  feu  éternel,  les  justes  à  la  vie  éter- 
nelle 1.  En  deux  mots  la  vie  et  la  mort  :  deux  destinées, 
deux  mondes,  deux  éternités. 

La  voilà  maintenant,  cette  religion  naturelle  restaurés 
par  Jésus-Christ!  Venez,  philosophes  et  moralistes; 
écrivez,  parlez,  dépassez  Socrate,  Aristote  et  Platon. 
Vous  ne  douterez  plus  désormais  ni  de  l'existence,  ni 
des  attributs  de  Dieu,  vous  ne  discuterez  plus  ni  sur  la 
personnalité  et  la  liberté  de  l'homme,  ni  sur  l'immorta- 
lité de  son  âme.  Ces  vérités,  dites-vous,  sont  désormais 
acquises  à  la  science.  Ah!  ce  n'est  point  ni  le  fruit  de 

1  Matth.,  XXV,  46. 
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VOS  veilles,  ni  le  résultat  du  progrès,  c'est  lo.  prix  du  sang 
de  Jésus-Christ.  Pourquoi  en  faire  hommage  à  la  rai- 
son et  non  au  christianisme  ?  Pourquoi  ne  pas  avouer  que 
jusque  dans  vos  doctrines,  qui  se  disent  naturelles,  c'est 
l'écho  de  l'Évangile  que  l'on  entend  encore  !  Pourquoi 
nier  cette  révélation ,  dont  tous  ces  écrits  portent  l'em- 
preinte? Pourquoi  ne  pas  tomber  à  genoux  devant  ce 
Jésus,  qui  vous  a  tout  donné,  tout  rendu,  jusqu'à  cette 
raison  dont  vous  vous  servez  pour  le  méconnaître  et  le 
blasphémer? 

Mais  non,  continuez  à  nier  sa  divinité,  nous  avons 
pour  l'établir  d'autres  preuves  :  ce  sont  celles  qui  vous 
font  pâlir,  qui  vous  déconcertent,  et  que  vous  déclarez 
au-dessus  de  la  raison.  Abordons  l'ordre  surnaturel  de 
la  doctrine  évangélique. 

Jésus  révèle  le  dogme  de  la  Trinité,  en  nommant  le 
Père  et  l'Esprit,  en  enseignant  qu'il  ne  fait  qu'un  avec 
eux  et  unissant  les  trois  personnes  dans  le  même  signe  : 
Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit  ^. 

Jésus  révèle  le  dogme  de  l'Incarnation,  et  pour  cela  il 
n'a  qu'à  se  montrer.  Écoutez-le  :  Le  Père  est  en  moi  : 
nous  ne  sommes  qu^un'^.  Vous  croyez  en  Dieu  ;  de  même 
croijez  en  moi  ^.  Et  encore  :  Dieu  a  tellement  aimé  le  monde 
qu'il  a  donné  son  fils  unique  ^.  Qui  peut  l'affirmer,  si  ce 
n'est  Dieu  ? 

Jésus  révèle  le  dogme  de  la  Rédemption,  déclarant 
quil  est  venu  sauver  les  pécheurs;  que  quiconque  croit  en 
lui  sera  sauvé,  et  que  quiconque  n\j  croit  pas  sera  con- 
damné 5.  Qui  peut  sauver  et  condamner,  si  ce  n'est 
Dieu? 

Jésus  révèle,  comme  autant  de  dogmes,  l'autorité,  l'in- 
faillibilité, l'éternité  de  l'Église,  et  avec  elles  celles  du 

1  Matth.,  xxvnr,  19.  4  Id.,  m,  16 

2  Joann.,  x,  30.  5  Marc,  xvi,  16. 

3  Id.,  XIV,  1. 
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pape,  car  le  pape  et  l'Église,  c'est  tout  un  :  Tu  es  Pierre, 
et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église,  et  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle  i.  Je  demeure  avec 
vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  2.  En  entendant 
ces  mots,  vous  entendez  assez  que  c'est  Dieu  qui  parie, 
car  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  disposer  ainsi  de  l'auto- 
rité suprême,  de  garantir  la  vérité  infaillible,  d'assurer 
3a  durée  qui  ne  finit  pas. 

Jésus  révèle  le  dogme  de  la  grâce  et  de  la  rémission 
des  péchés  dans  son  Église  :  autre  trait  non  moins  di- 
vin, car  qui  peut  remettre  les  péchés,  si  ce  n'est  Dieu  ? 
Qui  peut  attacher  à  des  signes  extérieurs  cette  grâce  dont 
il  est  l'autour  et  la  source,  dont  il  confie  le  dépôt  à  qui 
il  lui  plaît,  et  dont  il  détermine,  comme  il  l'entend,  la 
puissance  et  l'efficacité. 

Jésus  révèle  les  sacrements  ou  les  signes  auxquels  il 
attache  tantôt  la  grâce  qui  purifie,  comme  dans  les  sa- 
crements des  morts,  tantôt  celle  qui  sanctifie,  comme 
dans  les  sacrements  des  vivants  :  admirable  invention, 
qui  ne  laisse  aucun  état  de  l'âme,  aucun  moment  de  la 
vie,  aucune  condition  sociale,  sans  un  secours  particulier 
du  Ciel,  et  qui  fait  toucher  du  doigt  la  Providence,  la 
bonté  et  la  grandeur  de  Finvent^eur  divin  ! 

Parcourez  le  nouveau  Testament,  vous  trouverez  les 
preuves  décisives  de  ces  institutions,  la  date  qu'elles  ont 
dans  l'histoire,  les  actes  auxquels  elles  se  rapportent,  les 
paroles  mêmes  qui  les  consacrent.  Jésus  institue  succes- 
sivement ; 

Le  baptême,  condition  essentielle  du  salut,  car  il  dit 
à  ses  disciples  :  Il  faut  renaître  dans  Veau  pour  participer 
à  la  vie  éternelle  3  ; 

La  confirmation,  ou  la  prière  à  l'aide  de  laquelle  l'Es- 
prit-Saint  se  développe  dans  l'âme  après  le  baptême,  car 

1  Matth.,  XVI,  18.  3  Joann.,  m,  4. 

2  Id.,  XXVIII,  20, 
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il  est  écrit  :  Qu'après  avoir  baptisé,  les  apôtres  imposaient 
aussitôt  les  mains  l  ; 

La  pénitence,  merveille  que  Jésus  a  promise  avant  sa 
Passion,  en  disant  à  saint  Pierre  :  Je  te  donnerai  les  clefs 
du  royaume  des  deux;  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  te/re 
sera  lié  dans  le  ciely  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre 
sera  délié  dans  le  ciel  2;  pouvoir  auguste  et  divin  qu'il  a 
conféré  à  tous  ses  apôtres  en  leur  disant  :  Recevez  le 
Saint-Esprit  f  les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les 
remettrez^  et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retien- 
drez 3  ; 

L'Eucharistie,  annoncée  par  Jésus  aux  Juifs,  qui  se 
demandent  comment  il  pourra  donner  sa  chair  à  manger 
et  son  sang  à  boire  *,  et  réalisée  la  veille  de  sa  Passion, 
par  le  changement  du  pain  en  son  corps  et  du  vin  en  son 
sang  :  Ceci  est  mon  corps;  ceci  est  mon  sang  5; 

L'ordre,  établi  par  le  verset  qui  suit  :  Faites  ceci  en  mé- 
moire  de  moi  6,  car  ce  verset  renferme  à  la  fois  le  com- 
mandement et  le  pouvoir  de  continuer  le  même  sacri- 
fice et  de  distribuer  le  même  sacrement  ; 

L'extrême-onction,  recommandée  par  saint  Jacques 
aux  fidèles  et  citée  dans  l'Évangile,  où  saint  Marc  nous 
apprend  que  les  apôtres  oignaient  d'huile  beaucoup  de 
malades  et  les  guérissaient  7; 

Le  mariage  enfin,  dont  Jésus  a  proclamé  l'unité,  la 
sainteté,  Tindissolubilité,  en  annonçant  que  Dieu  l'a 
établi,  et  que  l'homme  ne  saurait  le  rompre  :  Quod  Deus 
conjunxit,  homo  non  separet  8. 

Voilà  Tordre  surnaturel.  Il  faudra  croire  désormais 
que  Jésus-Christ  la  seconde  personne  de  la  Sainte  Tri- 
nité, est  le  même  Dieu  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit  ; 

1  Acl.,  VIII,  17,  5  Joann.j  vi,  54. 

2  Matth.,  XVI,  19.  6  Matth.,  xxvi.  26. 

3  Joann.,  so,  28.  7  Marc,  \iy  13. 

4  Id.,  XXVI,  26.  8  Mam.,  xix,  6. 
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qu'il  est  mort  en  tant  qu'homme;  qu'il  est  ressuscité  le 
troisième  jour,  qu'il  est  monté  aux  cieux,  qu'il  reviendra 
à  la  fin  des  temps  pour  juger  tons  les  hommes  ;  qu'il  a 
fondé  une  Église  infaillible  et  immortelle;  qu'on  ne  peut 
se  sauver  hors  de  son  sein  ;  que  la  grâce  communiquée 
par  les  sacrements  est  attachée  à  l'eau  dans  le  baptême, 
à  l'absolution  du  prêtre  dans  la  pénitence,  au  contrat 
naturel  dans  le  mariage,  à  l'imposition  des  mains  dans  la 
confirmation  et  l'ordre  ;  enfin  que  Jésus  lui-même,  l'au- 
teur de  la  grâce,  est  tout  entier  sous  les  apparences  de 
ce  pain  et  de  ce  vin,  qui  ne  sont  plus  et  dont  il  a  dit  : 
Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang. 

Une  doctrine  si  étrange  s'exprime  par  des  termes  non 
moins  étranges.  Parcourez-en  la  suite,  et  vous  verrez  que 
chacun  des  mots  que  Jésus  a  apportés  au  monde  est  mar- 
qué au  coin  d'une  nouveauté  vraiment  divine. 

Jésus  ne  dit  pas  :  Ma  loi  ou  ma  doctrine,  il  dit  :  VE- 
vangile^  la  bonne  nouvelle  du  royaume  de  Dieu.  Quelle 
est  la  reUgion  humaine  qui  a  osé  prendre  un  titre  si 
étonnant  ? 

Jésus  ne  dit  pas  :  Ma  faveur  ou  mon  amitié,  il  dit  : 
La  grâce,  autre  nouveauté  qui  indique  un  changement 
complet  dans  la  condition  de  l'homme.  Moïse  avait  donné 
la  loi,  Jésus  apporte  la  grâce,  c'est-à-dire  l'intervention 
toute  miséricordieuse  de  Dieu.  Jamais  roi  de  la  terre  n'a 
parlé  de  la  sorte;  ce  langage  ne  convient  qu'au  Roi  du 
ciel. 

Jésus  ne  dit  pas  :  Croyez,  vous  serez  bénis;  croyez,  je 
vous  aimerai;  il  dit  :  Croyez,  et  vous  serez  sauvés.  Et  le 
mot  salut  s'applique  à  ceux  qui  échappent  à  la  justice 
divine  dans  l'autre  monde.  Or,  vous  ne  trouverez  rien 
de  semblable  ni  dans  les  livres  juifs  ni  dans  les  livres 
païens.  On  sent  que  la  bouche  qui  prononce  un  tel  mot, 
parle  avec  une  confiance  surhumaine  de  la  destinée  de 
l'homme  dans  un  monde  invisible. 
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Jésus  emploie  le  mot  justice  avec  une  signification  qui 
rélève.  Son  sens  propre  avait  été  jusque-là,  équité,  droi- 
ture, et  tout  au  plus  bonté  et  douceur.  Mais  ce  sens  n( 
suffit  plus  à  l'Évangile,  car  la  justice  annoncée  pai 
Jésus-Christ  est  la  justification  et  la  grâce  qu'on  obtient 
par  la  foi  dans  ses  mystères  :  c'est  l'affranchissement  db 
l'humanité.  Voilà  un  mot  revêtu  d'une  dignité  divine. 

Jésus,  au  contraire,  emploie  le  mot  chair  avec  une  si- 
gnification qui  rabaisse  et  qui  le  rend  méprisable.  Il 
distingue  celui  qui  est  né  de  la  chair  de  celui  qui  est  né 
de  Vesprit^  l'homme  charnel  ou  naturel  de  l'homme  spiri- 
tuel^ ceux  dont  la  vie  s'abandonne  aux  désirs  des  sens 
et  aux  penchants  du  cœur,  de  ceux  qui  les  règlent  et  qui 
les  dominent.  Ici  encore  se  reconnaît  la  main  de  Dieu. 
Ce  n'est  pas  un  réformateur  ordinaire  qui  a  pu  faire  cette 
distinction  ;  elle  n'appartient  qu'à  Celui  qui  est  venu  tirer 
les  hommes  de  Tétat  de  nature,  les  détacher  d'eux- 
mêmes,  et  renouveler  leur  cœur  en  leur  offrant  pour 
modèle  le  type  accompli  de  la  justice  et  de  la  sainteté. 

Jésus  emprunte  à  la  langue  des  hommes  le  mot  de 
paix.  Ayant  été  appelé  le  prince  de  la  paix,  il  tenait  à 
justifier  les  prophéties  qui  lui  avaient  donné  ce  titre.  La 
paix  du  monde  entier  avait  été  annoncée  comme  le  signe 
de  sa  venue,  et  elle  en  fut  le  premier  bienfait.  Aussi  fait- 
il  de  ce  mot  sa  parole  familière  :  il  l'adresse  à  ses  apô- 
tres comme  une  solution  agréable  :  Pax  vobis.  Ce  fut 
aussi  sa  parole  d'adieu,  son  dernier  yiêrient.  Je  vous  laissa 
la  paix,  je  vous  donne  la  paix.  Mais  il  ajoute  aussitôt  :/5 
ne  vous  la  donne  pas  comme  le  monde  la  donne.  Vous  l'en 
ten'^ez,  il  y  a  une  paix  qui  est  proprement  la  paix  de  Je* 
sus,  une  paix  que  Jésus  appelle  sa  paix  :  il  veut  que  noua 
ayons  la  paix  en  lui  :  ut  in  me  pacem  habeatis  i. 

Enfin,  il  y  aun  mot  qui  rappelle  tous  ces  mots  :  c'esï 
le  mot  foi .  Jésus  ne  le  laisse  pas  avec  son  sens  natureJi 

1  Joann.,  xvi,  3.' 
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et  borné,  qui  veut  dire  seulement  avoir  confiance.  Il  le 
représente  comme  l'expression  concise,  unique,  totale,  de 
sa  doctrine  et  de  ses  œuvres.  Avoir  foi  en  lui,  c'est  avoir 
la  délivrance,  la  grâce,  la  justice,  la  paix,  le  salut.  La  foi, 
c'est  le  tout  du  chrétien. 

Telle  est  la  langue  doctrinale  que  parle  Jésus,  et  que 
tout  l'univers  parlera  avec  lui.  Il  obtient  que  tout  esprit 
l'accepte,  se  laisse  convaincre,  et  trouve  dans  ses  dogmes 
la  règle  de  sa  pensée  et  la  loi  de  sa  vie.  Il  obtient  que  les 
petits  et  les  grands,  les  rois  et  les  peuples,  les  riches  et 
les  pauvres,  les  savants  et  les  ignorants,  croient  sans  voir, 
écoutent  sans  comprendre ,  s'inclinent  devant  des  acci- 
dents sans  sujet  et  des  figures  sans  substance .  Il  obtient 
que  la  science  acclame  ses  mystères,  que  le  génie  les  ré- 
vère, que  la  calomnie  les  consolide,  que  les  attaques  ne 
fassent  qu'en  agrandir  et  en  développer  la  puissance.  II 
jbtient  que  depuis  dix-huit  siècles  l'humanité,  suspen- 
due à  ses  lèvres,  préfère  la  folie  apparente  d'un  symbole 
mystérieux  aux  lumières  de  ses  sages  et  aux  systèmes 
de  ses  philosophes  ;  que  le  simple  doute  sur  une  seule  de 
ses  paroles  soit  regardé  comme  un  crime  ;  que  leur  em- 
pire s'étende  en  même  temps  que  la  civilisation,  et  que 
jeurs  progrès  soient  en  raison  directe  des  progrès  des 
sciences,  des  lettres  et  des.  arts;  que  tout  peuple  qui 
vient  à  lui  trouve  dans  ces  mystères  la  lumière  et  la 
vie,  et  que  tout  peuple  qui  se  détache  de  lui  retombe  par 

t  dans  les  ténèbres  et  dans  la  mort. 

Ainsi,  en  jetant  les  mystères  à  la  face  du  monde ,  en 
lui  parlant  une  langue  inintelligible,  Jésus  a  réussi  à 
subjuguer  les  esprits,  à  dompter  leur  résistance,  à  en- 
chaîner leur  liberté.  Il  compte  dans  son  cortège  tous  les 
prinoes  de  la  poésie  :  le  Dante  et  le  Tasse,  Corneille  et 
Racine,  Shakespeare  et  Milton;  tous  les  princes- de  la 
science  :  Galilée  et  Euler,  Pascal  et  Bacon,  Newton  et 
Leibnitz  ;  tous  les  princes  de  la  philosophie  :  samt  Au- 


DE  LA  DOCTRINE  DE  l'HOMME-DIEU  523 

gustîn  et  saint  Thomas  ,  Bossuet  et  Fénelon ,  Descartes 
et  MaleLranche.  Il  a  confondu  et  renversé  les  Juifs  avec 
leurs  préjugés  et  leur  orgueil,  les  païens  avec  leurs  tradi- 
tions et  leur  puissance,  les  musulmans  avec  les  attraits 
de  leur  loi  et  le  prestige  de  leurs  armes,  les  philosophes 
avec  leur  sagesse  et  leur  raillerie,  et  après  avoir  ainsi 
bravé  les  temps  et  l'espace,  la  science  et  les  passions,  les 
hommes  et  les  choses,  le  voici ,  après  tant  de  vicissitudes, 
demeurant  avec  les  mêmes  mystères  aussi  inexplicables, 
la  même  langue  aussi  inintelligible,  proposant  la  même 
foi  aussi  scandaleuse  pour  la  raison,  et  exerçant,  par 
cette  foi  elle-même,  une  domination  vaste  comme  le 
monde,  haute  comme  le  ciel,  forte  comme  la  mort.  N'est- 
ce  pas  là  le  mystère  des  mystères  ?  Et  celui  qui  en  est 
l'auteur  n'est-il  pas  Dieu? 

n.  Jésus-Christ  avec  ses  mystères  a  captivé  les  intelli- 
gences sous  l'empire  de  la  foi.  Mais  pour  un  Dieu  ce  n'est 
pas  assez,  car  il  y  a  quelque  chose  de  plus  difficile  à  ob- 
tenir et  de  plus  rare  à  garder.  Descendez  en  vous-même, 
et  après  avoir  touché  votre  front,  mettez  la  main  sur  vo- 
tre conscience.  Derrière  le  rempart  de  l'esprit  convaincu, 
il  reste  dans  l'homme  un  for  intérieur,  avec  la  puissance 
d'aimer  ou  de  haïr  :  c'est  le  for  de  la  vie,  c'est  le  cœur. 
Or,  Jésus-Christ  a  réglé  le  cœur  aussi  bien  qu'il  a  en- 
seigné l'esprit,  il  lui  a  donné  une  loi,  il  lui  a  commandé 
de  se  dépouiller  de  lui-même,  d'aimer  Dieu  et  d'aimer 
le  prochain.  Cette  loi  se  nomme  d'un  mot  :  la  charité. 

Écoutez  comment  Jésus  nous  enseigne  nos  devoirs  en- 
vers nous-mêmes  :  vous  allez  entendre  le  moraliste  le 
plus  singulier  qui  ait  jamais  paru  dans  le  monde  : 

La  sagesse  antique,  dans  son  plus  bel  effort,  avait  dit  : 
«  Connais-  toi  toi-même.  » 

Jésus-Christ  va  bien  au-delà.  Sa  première  parole  est 
celle-ci. 
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Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi,  qu^il  se  renonce  lui- 
même  A. 

Il  ne  s'agit  plus  seulement  de  se  connaître,  mais  de  se 
renoncer. 

Quelle  proposition!  Ah!  n*en  soyez  pas  surpris.  Poui 
bien  sentir  toute  Télévation  et  toute  la  profondeur  de 
cette  morale,  il  faut  reconnaître  que  la  grande  plaie  de 
notre  nature,  lorsque  le  Fils  de  Dieu  vint  la  traiter,  c'é- 
tait l'égoïsme.  L'homme  n'aimait  plus  ni  Dieu  ni  ses 
frères, mais  lui-même  et  lui  seul.  Lui  seul  dans  l'orgueil 
ou  dans  l'égoïsme  de  l'esprit;  lui  seul  dans  la  sensualité 
ou  dans  l'égoïsme  du  coeur  et  des  sens  ,  lui  seul  dans  la 
cupidité  ou  dans  l'égoïsme  de  tous  les  biens,  qu'il  s'attri- 
buait sans  partage  et  sans  mesure.  Et  c'est  là  qu'il  voyait 
le  bonheur.  Mais,  par  le  plus  étrange  et  le  plus  divin  des 
paradoxes,  Jésus  va  lui  montrer  dans  le  renoncement  le 
bonheur  qu'il  a  inutilement  poursuivi  dans  l'égoïsme. 
C'était  au  commencement  de  sa  vie  publique,  au  pied 
d'une  montagne  solitaire  et  au  jour  de  sa  première  pré- 
dication. Environné  de  malades,  d'affligés  et  d'enfants, 
quand  le  peuple  ne  connaissait  encore  de  lui  que  ses 
bienfaits  et  ses  miracles,  il  ouvre  la  bouche,  et  levant  les 
yeux  vers  ses  disciples,  il  proclame  en  ces  mots  les  nou- 
velles conditions  du  bonheur  : 

Bienheureux  les  pauvres  d'esprit,  c'est-à-dire  ceux  qui 
renoncent  à  désirer  les  biens  de  la  terre  s'ils  ne  les  pos- 
sèdent pas,  et  à  s'y  attacher  s'ils  les  possèdent. 

Bienheureux  ceux  qui  sont  doux,  c'est-à-dire  ceux  qui 
renoncent  aux  emportements  de  la  colère. 

Bienheureux  ceux   qui  pleurent^  c'est-à-dire   ceux  qui 
renoncent  aux  joies  passagères  et  périssables  du  monde. 
Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice^  c'est- 
à-dire  ceux  qui  renoncent  aux  gains  illicites  et  aux  ^solli- 
citations de  la  fortune. 

1  Mailh.,  XVI,  24. 
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Bienheureux  ceux  qui  sont  miséricordieux,  c'est-à-dire 
ceux  qui  renoncent  au  cruel  plaisir  de  la  vengeance. 

Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  c'est-à-dire  ceui 
qui  renoncent  aux  pensées  et  aux  désirs  de  la  chair. 

Bienheureux  les  pacifiques^  c'est-à-dire  ceux  qui  re- 
noncent aux  contentions,  aux  querelles  et  à  l'orgueil  Je 
l'esprit. 

Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  jus- 
tice 1,  c'est-à-dire  qui  livrent  leur  tête  plutôt  que  leur 
conscience,  et  qui  renoncent  à  la  vie  plutôt  qu'à  la  foi. 

Sainte  montagne  qui  entendis  pour  la  première  fois 
cette  parole  adorable,  je  te  salue,  je  te  bénis.  Voilà  les 
gloires  et  les  félicités  du  renoncement  chrétien.  La  pau- 
vreté ne  sera  plus  désormais  un  opprobre,  la  douceur  une 
faute,  les  larmes  une  amertume,  la  justice  un  vain  mot, 
le  pardon  une  lâcheté,  la  pureté  une  illusion,  l'amour  de 
la  paix  une  faiblesse,  le  martyre  une  folie.  Le  plaisir,  la 
richesse,  le  faux  point  d'honneur,  les  passions  divinisées, 
tous  ces  tyrans  de  l'homme  sont  enfin  confondus  et  ban- 
nis de  son  cœur.  Oui,  dépouillons  notre  âme  de  toutes 
ces  convoitises,  ce  ne  sont  que  des  chaînes.  Ce  n'est  pas 
assez  de  nous  interdire  l'acte  coupable.  Jésus  va  plus 
loin  :  le  désir  est  immolé,  la  pensée  a  son  frein  salutaire, 
nous  sommes  avertis  de  mettre  non-seulement  à  la  porte 
de  nos  sens,  mais  à  la  porte  de  notre  cœur,  une  garde  de 
circonspection  :  retranchement  nécessaire,  vigilance  ad- 
mirable! Ainsi  se  trahit  celui  qui  a  fait  le  cœur  de 
l'homme,  qui  l'a  vu  péchera  l'origine  et  qui  en  connaît  la 
prodigieuse  malignité.  Quand  l'homme  commande ,  il 
sent  que  son  pouvoir  s'arrête  au  seuil  de  la  conscience, 
parce  qu'il  est  homme.  Jésus  va  plus  loin,  il  règle  la  con- 
science entière  avec  ses  replis  les  plus  secrets  et  les  plus 
profonds,  parce  qu'il  est  Dieu. 

Ce  cœur  étant  dépouillé  ainsi  de  lui-même,  qui  va  le 

1  Matth.,  V.,  3. 
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remplir?  C'est  d'abord  le  premier  de  tous  les  commande- 
ments :  Vous  aimerez  le  Seigneur  voire  Dieu  de  tout  votre 
cœur,  de  toute  votre  âme,  de  tout  votre  esprit  et  de  toutes  vos 
forces  1.  C'est  l'amour  de  Dieu, 

Le  paganisme  n'a  jamais  demandé  qu'on  aimât  ses 
dieux;  une  telle  prescription,  du  reste,  n'eût  été  qu'une 
ironie,  car  les  dieux  étaient  abominables,  la  mythologie 
les  avait  souillés  de  tous  les  crimes,  et  la  terre  ne  punissait 
point  de  forfait  qui  n'eût  dans  le  ciel  son  modèle  et  son 
maître. 

Le  judaïsme  demandait  cet  amour,  mais  ce  n'était  qu'un 
amour  imparfait,  dominé  par  la  crainte,  asservi  aux 
prescriptions  les  plus  gênantes  d'une  loi  figurative  et 
transitoire. 

Jésus  seul  l'a  révélé,  Jésus  seul  en  a  parlé  la  langue, 
en  établissant  entre  le  Créateur  et  sa  créature  le  com- 
merce intime  et  familier  de  la  prière.  Voici  comment  il 
fera  parler  désormais  à  l'homme  la  langue  de  l'amour. 
Notre  Père!  Que  de  révélations  dans  ce  motl  Les  païens 
disaient  :  être  inconnu,  destin  inexorable.  Les  Juifs  di- 
saient :  Roi,  Maître,  Seigneur,  Dieu  des  vertus  ou  des  ar- 
mées. Les  chrétiens  disent  :  ^qïq^  pater.  Quelle  con- 
fiance ! 

Notre  Père  :  le  nôtre  et  non  pas  le  mien  :  Pater  noster  : 
le  père  de  l'humanité  tout  entière.  Quelle  famille  I 

Notre  Père,  gui  êtes  aux  deux:  c'est  le  nom  de  la  patrie 
après  celui  du  père.  Quelle  destinée  ! 

Que  votre  nom  soit  sanctifié  :  c'est  la  parole  de  l'adora- 
tion. Que  votre  règne  arrive:  c'est  la  parole  de  la  suprême 
espérance.  Que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme 
au  ciel  :  c'est  la  parole  de  l'obéissance  et  de  la  résignation. 
Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  de  chaque  Jour  :  ainsi 
demande  l'humilité.  Pardonnez-nous  nos  offenses  comme 
nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés  :  ainsi  presse 

1  Matth.,  xiu,  39, 
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la  charité.  JSe  nous  laissez  pas  succomber  à  la  tentation  ; 
mais  délivrez-nous  du  mal  ^  :  ftinsi  obtient  la  persévé- 
rance. 

0  prière  sublime  1  où  Ton  ne  sait  dire  ce  qui  domine, 
d'une  adoration  profonde  ou  d'une  confiance  hardie,  d'un 
dévouement  sans  bornes  ou  d'une  liberté  sans  mesure  I 
prière  touchante,  où  l'amour  de  Dieu  respire  dans  chaque 
parole,  quoiqu'il  ne  soit  nommé  dans  aucune  ;  où  ,  sans 
rien  perdre  de  sa  grandeur,  sans  sortir  de  son  inaccessi- 
ble lumière.  Dieu  se  rapproche  de  l'homme  et  veut  lui 
apprendre  à  l'aimer  comme  un  vrai  fils,  en  lui  donnant 
désormais  le  droit  de  l'appeler  son  père.  Redites-la  en- 
core, redites-la  toujours,  et  vous  aurez  rempli  tous  vos 
devoirs  envers  Dieu. 

Après  vos  devoirs  envers  Dieu  ,  écoutez  comment  la 
morale  évangélique  définit  vos  devoirs  envers  les  au- 
tres : 

Voici  le  second  commandement^  dit  Jésus-Chrit,  il  est  sem- 
blable au  premier  :  Vous  aimerez  le  prochain  comme  vous- 
mêmes.  Puis  il  ajoute  :  Ces  deux  commandements  renfer- 
ment toute  la  loi  et  tous  les  prophètes  2. 

Quel  est  ce  prochain?  Que  lui  devez- vous?  Quelle  est 
la  sanction  de  ce  commandement?  Quel  en  est  le  principe 
et  le  mobile  ? 

Sur  toutes  ces  questions ,  l'Évangile  va  vous  satisfaire 
en  quelques  mots  : 

Quel  est  ce  prochain  qu'il  faut  aimer  comme  nous- 
mêmes  et  du  même  amour  que  nous  devons  à  Dieu  ? 

Un  docteur  de  la  loi  le  demande  à  Jésus-Christ  :  Quel 
est  mon  prochain  ?  dit-il.  Et  Jésus,  reprenant  la  parole,  lui 
révèle,  sous  la  forme  d'une  parabole,  la  plus  admirable 
doctrine  : 

Un  homme  qui  allait  de  Jérusalem  à  Jéricho  tomba  entre 
les  mains  des  voleurs^  qui  le  couvrirent  de  plaies  et  le  lais- 

1  Matth.,  VI,  13.  2  Matih.,  xxn,  40. 
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sèrent  à  demi-mort  sur  la  route.  Or,  il  arriva  qu'un  prêtre 
allait  par  le  même  chemin;  il  vit  cet  homme  et  passa  outre. 
Un  lévite^  étant  venu  près  de  là,  le  vit  aussi  et  passa  de 
même.  Mais  un  samaritain  qui  voyageait  vint  à  passer  près 
de  cet  homme.  Et,  l'ayant  vu,  il  fut  touché  de  compassion, 
ets^étant  approché ,  il  pansa  ses  plaies,  y  versa  de  l'huile  et 
du  vin,  le  mit  sur  son  cheval  et  le  porta  jusque  dans  son 
hôtellerie  i. 

Le  prochain,  c*est  donc  l'étranger,  mais  ce  n*est  pas 
tout.  Jésus- Christ  dit  ailleurs  :  Aimez  vo<  ennemis,  faites 
du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent ^  et  priez  pour  ceux  qui 
vous  persécutent  2, 

Ainsi,  sous  le  nom  de  prochain,  le  maître  entend  tous 
les  hommes,  connus  ou  inconnus,  citoyens  ou  étrangers, 
riches  ou  pauvres,  amis  ou  ennemis .  Nul  n'est  excepté, 
il  faut  les  aimer  tous.  Ah  !  ce  n'est  qu'un  Dieu  qui  pou- 
vait élargir  ainsi  le  cœur  de  l'homme. 

Jésus  ne  se  borne  pas  à  définir  le  prochain,  il  s'étend 
sur  le  respect  qu'on  lui  doit,  même  intérieurement  : 

Ne  jugez  point  et  vous  ne  serez  point  jugés;  ne  condamnez 
point,  et  vous  ne  serez  point  condamnés  3. 
Sur  la  nécessité  de  lui  pardonner  : 
Pardonnez  et  on  vous  pardonnera  ;  vous  serez  mesurés  à 
la  même  mesure  à  laquelle  vous  aurez  mesuré  les  autres  ^. 
Il  fait  passer  la  loi  du  pardon  avant  celle  du  sacri- 
fice :  Si  étant  sur  le  point  d'offrir  votre  don  à  l'autel,  vous 
vous  souvenez  que  vous  avez  quelque  chose  contre  votre 
frère,  laissez  là  votre  offrande  étaliez  vous  réconcilier  avec 
lui  K 

Il  déclare  que  cetie\oi  oblige  non-seulement  jusqu*à  sept 
fois^  mais  jusqu'à  soixante-dix-sept  fois  sept  fois  6. 
Ce  n'est  pas  tout  encore.  Ce   prochain  qui   embrasse 

1  Luc,  X.  AU.,  VI,  37. 

2  Matfh.,  y,  44.  5  Matth.,  v.  23. 

3  Luc,  VII,  U  6  Id.,  xviii,  21, 
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rhumanité  tout  entière,  n'a  pas  seulement  pour  lui  la 
loi  du  pardon,  il  a  aussi  la  loi  de  l'aumône. 

Jésus  impose  l'aumône  aux  riches,  en  leur  recomman- 
dant la  modestie,  Thumilité  et  la  discrétion. 

Lorsque  vous  faites  Vaumône,  ne  faites  pas  sonner  de  la 
trompette  devant  vous,  comme  font  les  hypocrites  dans  les 
synagogues  et  dans  les  rues, pour  être  honorés  des  hommes. 
Que  votre  main  gauche  ^ignore  ce  que  votre  main  droite  a 
donné  ^, 

Autant  leur  charité  doit  être  modeste,  autant  doit-elle 
être  libérale  et  magnifique  : 

Donnez  abondamment,  et  on  vous  donnera  surabondam- 
ment^ en  répandant  dans  votre  seinune  mesure  pleine,  ser- 
rée, entassée  2. 

Il  impose  l'aumône  aux  plus  grands  pécheurs,  en  leur 
révélant  l'art  de  sauver  leur  âme. 

Employez  les  richesses  injustes  àvous  faire  des  amis,  afin 
que  quand  vous  mourrez  ils  vous  reçoivent  dans  les  taberna- 
cles éternels  3. 

Il  impose  Taumône  aux  pauvres,  en  leur  enseignant  le 
secret  de  la  faire  avec  leur  nécessaire. 

Quiconque  donnera  seulement  un  verre  d^eau  froide  à  Vun 
de  ces  petits  d'entre  mes  frères,  je  vous  le  dis  en  vérité,  il 
ne  perdra  point  sa  récompense  *. 

Et,  menant  ses  disciples  auprès  du  trésor  du  temple,  il 
leur  montre  la  pauvre  veuve  qui  y  jette  un  denier  en  deux 
petites  pièces  de  monnaie  :  Je  vous  assure,  leur  dit-il,  t^-we 
cette  pauvre  veuve  a  mis  dans  ce  trésor  plus  que  tous  les 
autres,  car  ils  n'ont  donné  eux,  qu'une  partie  de  leur  su- 
perflu; mais  elle,  malgré  sa  pauvreté,  elle  a  donné  tout  ce 
qui  lui  restait  pour  vivre  5, 

Et  quelle  sera  la  récompense  de  ceux  qui  auront  prati- 

1  Matth.,  VI,  1-4.  4  Matth.,  x,  42. 

2  Luc,  VI,  38.  5  Marci,  :xiî, 

3  Zd..  XVI,  9. 
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que  la  charité  ?  Quelle  sera  la  punition  de  ceux  qui  l'au- 
ront méconnue?  Les  pages  de  l'Évangile  me  serviront  de 
réponse.  Rappelez-vous  ici  le  parallèle  du  mauvais  riche 
et  du  pauvre  Lazare;  l'un  s'habille  d'écarlate  [et  de  lin, 
fait  tous  les  jours  des  repas  magnifiques,  oublie,  dans 
son  abondance,  le  malheureux  couché  à  sa  porte,  mais 
bientôt  l'enfer  lui  sert  de  tombeau,  et  il  ne  peut  obtenir 
une  goutte  d'eau  pour  étancher  la  soif  qui  le  dévore; 
l'autre,  affamé,  tout  couvert  d'ulcères,  trouve,  sur  la 
terre,  plus  de  pitié  dans  les  chiens  que  dans  les  hommes, 
mais  les  anges  l'emportent  après  sa  mort  et  il  l'enseve- 
lissent dans  le  sein  d'Abraham  i.  Cette  parabole  terrible 
est  encore  dépassée  par  la  grande  scène  du  jugement. 
Jésus  a  promis  de  revenir  sur  la  terre  pour  juger  tous 
les  hommes  ;  il  placera  les  justes  à  sa  droite  et  les  mé- 
chants à  sa  gauche;  les  justeC'  sont  ceux  qui  l'auront  re* 
connu  dans  les  pauvres,  les  méchants  ceux  qui  l'auront 
méprisé  sous  ces  apparences  trompeuses.  Aux  uns  la  bé- 
nédiction et  la  gloire  :  Venez,  les  bénis  de  mon  Père  ;  au 
autres  la  malédiction  et  les  supplices  :  Allez,  maudit  s, au 
feu  éternel  2. 

Voulez-vous  maintenenant  savoir  le  secret  de  toute 
cette  morale  et  la  cause  d'un  si  grand  effet  ?  Cette  cause, 
c'est  Dieu. 

Dieu,  dit  Jésus-Christ,  est  votre  Père  céleste,  et  vous  êtes 
frères  3. 

Ce  mot  explique  tout;  il  explique  pourquoi  la  charité  ne 
connaît  ni  limite  ni  exceptions.  11  explique  pourquoi  la 
loi  de  l'aumône  et  la  loi  da  pardon  sont  si  inflexibles 
et  si  universelles.  Il  explique  pourquoi  la  sanction  de 
ces  divins  préceptes  est  si  solennelle  et  si  terrible.  C'est 
la  paternité  divine  qui  s'étend  à  tous  les  hommes,  qui 
exige  à  la  fois  et  le  sacrifice  des  sentiments  intimes  par 
le  pardon,  et  le  sacrifice  des  biens  extérieurs  par  l'au- 

1  Luc.,  XVI,  19-31.  %  Matth. ,  xxv,  31-46.         S  Id.,  xxra,  8. 
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mône,  qui  a  enlin  l'éternité  tout  entière  pour  récom- 
penser la  charité  ou  pour  en  venger  l'oubli.  N'est-ce  pas 
là  la  paternité  d'un  Dieu?  Mais  le  nom  du  Fils  ne  saurait 
se  séparer  de  celui  du  Père,  ni  l'idée  de  la  fraternité 
humaine  en  Jésus-Christ  de  l'idée  de  la  paternité  divine. 
Achevez,  en  effet,  la  lecture  du  texte  qui  dévoile  ce 
mystère.  Non-seulement,  aux  yeux  de  Jésus-Christ, 
tous  les  hommes  sont  frères  :  Omnes  autem  vos  fratere 
esiis^  mais  ils  sont  ses  frères  à  lui-même  ^  ;  frates  mis. 
Devant  cette  parole  tombent  toutes  les  distinctions  de 
race,  de  caste,  de  nation,  de  personne.  Il  n'y  a  plus  ni 
Juifs,  ni  Gentils,  ni  Grecs,  ni  Romains,  ni  esclaves, 
ni  hommes  libres.  Aux  yeux  de  Dieu,  qui  fit  l'immen- 
sité. 

L'insecte  vaut  un  monde  :  ils  ont  autant  coûté. 

Aux  yeux  de  Jésus,  qui  meurt  pour  l'humanité  tout 
entière,  le  sujet  vaut  le  roi,  tous  deux  ont  une  âme,  et 
chacune  de  ces  âmes  a  coûté  à  Jésus  tout  son  sang. 

Oh!  quelle  est  divine  cette  égalité  qui  élève  tout  à 
coup  les  hommes  à  la  hauteur  de  Jésus-Christ  et  qui  les 
assimile  les  uns  aux  autres,  sous  le  niveau  de  cette  pa- 
role fraternelle  :  Frates  mei!  Vous  êtes  mes  frères. 

Vaines  acceptions  de  personnes,  disparaissez  ;  appa- 
rences mondaines,  effacez-vous  ;  tombez  masques  trom- 
peurs, qui  nous  cachez  les  traits  de  cette  ressemblance 
de  Jésus-Christ  avec  les  hommes  et  tous  les  homme? 
entre  eux. 

Il  n'y  a  plus  que  des  hommes,  ou  plutôt  il  n'y  a  plus 
que  des  âmes.  Le  pauvre,  c'estune  âme  !  c'est  pourquoi 
Jésus  le  déclare  bienheureux  !  Lafemme  si  longtemps  mé- 
prisée, c'est  une  âme;  c'est  pourquoi  Jésus  la  relève,  la 
loue,  la  console  !  Le  difforme  et  le  disgracié,  c'est  une  âme, 
c'est  pourquoi  Jésus  le  distingue  dans  la  foule  et  le  guérit! 

1  Matth.,  xxiii|  8« 
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L'enfant  qui  marche  à  peine,  c'est  une  âme;  c'est  pour- 
quoi Jésus  le  caresse  et  le  prend  sur  ses  genoux  !  L'en- 
îant  qui  n'est  pas  encore  né,  c'est  déjà  une  âme .  Oh  ! 
gardez-vous  de  le  refouler  avec  le  néant  et  de  mépriser 
un  seul  de  ces  petits  :  Videte  ne  contemnatis  unumi  de 
pusillis  istis  i  ;  parce  ce  petit ,  c'est  une  âme  immortelle 
créée  de  Dieu,  rachetée  du  sang  d'un  Dieu,  appelée  à 
posséder  Dieu  dans  les  splendeurs  éternelles. 

Voilà  la  famille  humaine  constituée  dans  toute  son 
étendue  et  dans  toute  sa  profondeur.  Encore  n'est-ce 
pas  le  dernier  mot.  Si  tous  les  hommes  sont  les  enfants 
de  Dieu  et  les  frères  de  Jésus-Christ,  il  est  bien  permis 
à  notre  Sauveur  d'avoir  ses  amis,  ses  privilégiés,  comme 
Jacoh  eut  son  Joseph  et  son  Benjamin.  Ce  ne  seront  ni 
les  forts  ni  les  puissants,  mais  ceux  qui  souffrent  et  qui 
pleurent,  ceux  que  le  monde  a  dédaignés  jusque-là. 

D'une  parole  il  relève  la  candeur  et  T  innocence  du 
premier  âge  :  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants^  car  le 
royaume  des  Cieux  leur  appartient  2. 

D'une  parole  il  fait  voir  la  dignité  de  l'épouse  et  de  la 
mère  :  L'homme  quittera  son  père  et  sa  mère  pour  s*atta- 
cher  à  son  épouse  3. 

D'une  parole  il  ennoblit  tous  les  services,  depuis  celui 
du  prince  qui  sert  son  peuple  jusqu'à  celui  de  l'esclave 
qui  sert  son  maître  :  Parini  vous,  dit-il  à  ses  disciples, 
celui  qui  voudra  être  le  premier,  se  fera  le  serviteur  de  ses 
frères,  semblable  au  Fils  de  Vhomme,  qui  n'est  pas  venu 
pour  être  servi,  mais  pour  servir  *. 

D'une  parole  il  encourage  et  il  console  toutes  les  fai- 
blesses, toutes  les  douleurs,  tous  les  abandons,  toutes  les 
misères  :  Tout  ce  que  vous  aurez  fait  au  plus  petit  ie  mes 
frères,  c'est  à  moi  que  vous  l'aurez  fait  &, 

1  Mallh.,  XVIII,  40.  4  Matth  ,  sx,  18. 

2  Matth.,  XIX,  14.  E  Id.,  aXV,  40. 

3  Id.,  sii,  r>. 
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Ainsi  il  se  substitue  à  la  place  des  malheureux  et  des 
pauvres.  Le  malheureux,  le  pauvre,  c'est  donc  Jésus- 
Christ.  Il  relève  ce  front  incliné  par  la  souffrance  ;  il  y 
fait  resplendir  un  rayon  céleste  ;  il  revêt  de  sa  populaire 
divinité  ceux  dont  il  a  pris  ici-bas  la  condition  et  les  li- 
vrées. Ah  !  si  ces  paroles  vous  blessent  ou  vous  éton- 
nent, qu'en  faut-il  conclure  encore,  sinon  que  nous  som- 
mes amoureux  de  nos  aises  ,  coupables ,  méchants , 
égoïstes,  au  cœur  jaloux  et  à  l'esprit  rétréci,  tandis  que 
notre  Maître  a  le  cœur  grand,  généreux,  divin,  infini,  en 
un  mot  qu'il  est  Dieu.  Venez,  dégoûts  du  monde,  expri- 
mez-vous librement  :  alarmez-vous,  enfants  des  hommes, 
sur  cette  doctrine  ;  dites  dans  votre  naïve  ignorance,  que 
l'Évangile  est  dangereux,  qu'on  y  parle  trop  des  pauvres, 
et  que  si  on  le  refaisait,  on  le  rédigerait  autrement.  Ah! 
je  le  crois  bien,  c'est  votre  jugement  dépravé  qui  dé- 
montre jusqu'à  l'évidence  la  divinité  de  cette  morale.  Vous 
n'êtes  qu'égoïsme,  parce  que  vous  êtes  homme.  Jésus- 
Christ  n'est  que  charité,  parce  qu'il  est  Dieu  :  Deus  cha- 
ntas est. 

Je  résume  : 

Croire  le  même  Dieu,  par  le  même  Jésus-Christ,  dans 
les  entrailles  de  la  même  Église,  c'est  là  tout  le  dogme. 
Aimer  le  même  Dieu  et  aimer  ses  frères  dans  le  même 
Jésus-Christ,  c'est  là  toute  la  morale. 

Vérité  et  charité,  c'est  là  toute  la  doctrine,  tout  l'Évan- 
gile, tout  Jésus-Christ. 

C'est  Dieu  connu  par  un  nouvel  esprit  ;  c'est  l'homme 
aimé  par  un  cœur  nouveau. 

C'est  Dieu  et  l'homme  qui  ne  sont  plus  qu'un  dans 
l'Homme-Dieu. 
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Le  Sauveur  se  promenait  un  jour  dans  le  vestibule  du 
temple,  sous  le  portique  de  Salomon,  quand  une  troupe 
de  Juifs  l'aborde  et  lui  dit  :  Jusques  à  quand  tiendrez- 
vous  notre  esprit  en  suspens  ?  Si  vous  êtes  h  Christ^  dites- 
le  clairement.  »  Jésus  leur  répondit  :  Je  vous  parle  de- 
puis longtemps^  et  vous  ne  voulez  pas  me  croire  ;  pourtant 
les  œuvres  que  je  fais  au  nom  de  mon  Père  rendent  témoi- 
gnage de  moi.  Si  vous  ne  voulez  pas  croire  à  ma  parole^ 
troyez  au  moins  à  mes  œuvres  i.  » 

J'apporte  donc,  avec  l'autorité  même  du  Christ,  une 
nouvelle  preuve  de  sa  divinité. 

A  ceux  qui  ne  s'inclinent  pas  encore  devant  la  sainteté 
infmie  qui  reluit  dans  sa  vie  tout  entière  ; 

A  ceux  qui  ne  veulent  pas  reconnaître  la  science  in- 
finie qui  caractérise  sa  doctrine; 

11  convient  de  faire  voir  la  puissance  infinie  dont  ses 
œuvres  sont  pleines. 

Vous  avez  admiré  le  Saint  et  le  Docteur,  il  faut  vous 
montrer  le  Thaumaturge. 

Les  œuvres  de  Jésus-Christ  sont  des  miracles.  Avant 

1  Joann.,  x. 
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de  vous  en  présenter  le  tableau,  je  viens  vous  entrete- 
nir, dans  une  conférence  préliminaire,  de  la  nature  et 
de  la  valeur  des  miracles  en  général.  Toutes  les  ques- 
tions qui  se  rattachent  à  cette  matière  peuvent  se  ré- 
duire aux  trois  suivantes,  dont  vous  remarquerez  l'ordre, 
la  suite  et  l'enchaînement. 

!•  De  la  nature  et  de  la  possibilité  du  miracle  ;  2°  des 
moyens  de  constater  et  de  discerner  des  miracles  ;  3°  de 
^autorité  des  miracles. 

Je  vais  vous  exposer  sur  ces  trois  questions  renseigne- 
ment de  la  raison  et  de  l'Église.  Quand  nous  rencontre- 
rons, chemin  faisant,  les  objections  de  l'impie,  nous 
montrerons  combien  il  est  aisé  de  les  détruire  ;  et  en  op- 
posant, dans  ces  considérations  générales,  les  règles  de 
la  foi  aux  critiques  de  l'incrédulité,  nous  préparerons  à 
la  vérité  un  nouveau  triomphe. 

I.  La  nature,  malgré  ses  beautés,  finit  par  devenir 
vulgaire  et  sans  prix  aux  yeux  des  hommes.  On  l'admire 
moins  à  cause  de  l'habitude  qu'on  a  de  la  voir,  et  les 
grandes  scènes  de  la  création  se  confondent  peu  à  peu 
avec  les  choses  les  plus  communes  et  les  plus  viles. 
Dieu,  dans  sa  miséricorde,  a  donc  résolu  de  faire  éclater 
en  temps  opportun  des  œuvres  supérieures  à  l'ordre  ac- 
coutumé de  la  nature,  afin  de  frapper  par  des  traits, 
sinon  plus  grands,  du  moins  plus  étranges,  ceux  auprès 
de  qui  les  merveilles  de  chaque  jour  auraient  perdu  leur 
valeur  i. 

Ces  œuvres  extraordinaires  sont  les  miracles. 

Saint  Thomas  définit  les  miracles  en  ces  termes  :  Illa 
simpliciter  miracula  dicenda  sunt  quœ  divinitùs  sunt 
prœter  ordinem  servatum  in  rébus:  un  signe   produit  pai 

1  V.  S.  Aug.  s.  Joanti.  comm.  et  S.  Thomas  contr.  gent.  lib.  III, 
ch.  CI. 


236  ONZIÈME  CONFÉRENCE 

Dieu,  en  dehors  de  l'ordre  établi  et  communément  ob- 
servé parmi  les  êtres. 

Reprenons  les  termes  de  cette  définition  :  le  miracle 
étonne  et  ravit  jusqu'à  l'admiration  ;  c'est  un  fait  qui 
dépasse  toute  cause  créée  et  qui  demeure  un  mystère 
pour  l'homme  surpris  et  charmé;  voilà  pourquoi  on  le 
nomme  prodige  :  miraculum.  Le  miracle  démontre  l'ac- 
tion d'un  principe  supérieur  à  l'homme  ;  il  révèle  une 
main  cachée  :  voilà  pourquoi  on  l'appelle  signe  :  signum. 
Le  miracle  est  un  signe  produit  en  dehors  de  l'ordre 
établi:  prseter  ordinem  statutum.  Il  surpasse  les  forces  de 
la  nature,  mais  il  ne  les  contredit  pas.  Il  est  au-dessus 
d'elle,  mais  il  n'est  pas  contre  elle.  Si  la  terre  s'arrête 
dans  son  mouvement  ou  si  le  corps  revêt  tout  à  coup  les 
propriétés  de  l'esprit,  ce  sera  le  plus  grand  des  prodiges  ; 
car  jamais  la  nature  ne  pourra  opérer  de  pareilles  choses. 
Si  un  mort  ressuscite,  ce  sera  un  prodige  de  second  or- 
dre; car  la  nature  donne  la  vie,  mais  elle  ne  la  rend  pas. 
Si  la  santé  succède  à  la  maladie,  par  une  transition  su- 
bite, ce  sera  un  prodige  de  troisième  ordre  ;  car  la  nature 
peut  guérir  certaines  infirmités,  mais  avec  une  marche 
lente  et  méthodique,  et  non  d'un  mot  ou  d'un  signe.  Ces 
trois  sortes  de  miracles  sont  donc  au-dessus  de  la  nature. 
Enfin,  le  miracle,  quel  que  soit  son  degré,  a  Dieu  pour 
auteur.  Dieu  seul  a  fait  le  monde  ;  Dieu  seul  a  soumis 
tous  les  êtres  à  des  mouvements  réguliers  et  à  des  rap- 
ports bien  ordonnés;  Dieu  seul  peut  suspendre  ces  mou- 
vements et  interrompre  ces  rapports.  Qu'un  miracle 
éclate,  on  dit  aussitôt  :  Le  doigt  de  Dieu  est  ici  :  Diyitus 
Dei  est  hic^. 

Mais  cette  exclamation  si  naturelle  embarrasse  l'im- 
piété. L'orgueil  s'indigne,  la  corruption  s'épouvante,  les 
bas  appétis  de  la  matière  se  révoltent;  on  s'écrie  de  tous 

1  Ex.,  vni,  19. 
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côtés   :  Pas  de  surnaturel!  pas  de  miracles!  On  de- 
mande :  Le  miracle  est-il  possible  ? 

Oui  ;  disons-le  de  suite,  à  moins  que  pour  dire  non  on 
ne  se  résigne  à  être  athée. 

Qui  dit  Dieu  dit  un  être  supérieur  à  la  nature.  L'idée 
de  Dieu  implique  ainsi  l'idée  du  surnaturel,  et  dans  son 
essence,  et  dans  sa  puissance,  et  dans  les  manifestations 
de  tous  ses  attributs. 

Dieu  est  le  miracle  en  puissance;  le  miracle  est  Dieu 
en  actes.  Dire  :  Le  miracle  n'est  pas  possible^  c'est  dire  : 
Dieu  n'est  pas. 

Ainsi  la  négation  théorique  et  systématique  du  miracle 
et  du  surnaturel  équivaut  à  la  négation  théorique  et  systé- 
matique de  Dieu. 

L'athéisme  est  donc  le  dernier  mot  de  l'impiété,  quand 
l'impiété  nie  le  miracle  et  le  surnaturel. 

Il  faut  en  prendre  votre'parti,  car  il  n'y  a  point  demi- 
lieu.  Ou  ne  pas  croire  en  Dieu,  ou  croire  à  la  possibilité 
des  miracles.  Vous  n'échapperez  pas  à  l'un  de  ces  deux 
termes.  Choisissez  l'athéisme  avec  le  chaos  de  la  pensée, 
le  néant  de  la  raison,  les  anathèmes  de  toutes  les  reli- 
gions, de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  siècles  ;  ou  le 
miracle,  langage  de  Dieu,  qu'il  faut  vous  résigner  à  en- 
tendre, à  recueillir,  à  adorer,  toutes  les  fois  qu'il  plaira  à 
Dieu  de  le  parler  pour  sa  gloire  et  pour  votre  salut.  Un 
Dieu  à  qui  on  refuse  le  droit  de  faire  des  miracles,  c'est 
un  Dieu  à  qui  on  refuse  le  droit  de  parler;  ce  n'est  plus 
un  Dieu,  c'est  une  idole.  Un  homme  qui  refuse  d'enten- 
Ire  Dieu,  n'est  plus  un  homme  religieux,  c'est  un  athée. 
Une  nature  que  l'on  condamne  à  n'être  jamais  le  théâtre 
d'un  miracle,  n'est  plus  l'ouvrage  de  Dieu,  c'est  une  ma- 
tière semblable  à  lui.  Or,  cette  impossibilité  ne  se  trouve 
ni  dans  Dieu,  auteur  des  miracles,  ni  dans  la  nature, 
instrument  des  miracles,  ni  dans  l'homme,  témoin  des 
miracles.  Il  ne  répugne  ni  à  Dieu  d'opérer  des  miracles. 
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ni  à  Ja  nature  de  s'y  prêter  ni  à  l'homme  d'y  croire. 
D'abord,  pourquoi  répagnerait-il  à  Dieu  d'opérer  des 
miracles  ?  Demandons-le  à  sa  puissance  et  à  sa  sagesse. 
A  sa  puissance  ?  Quoi  donc  !  la  main  qui  a  allumé  le  so- 
leil ne  pourrait  le  retenir  sur  l'horizon  ?  la  voix  qui  a  dit 
"iux  flots  en  les  brisant  sur  un  grain  de  sable  :   Tu  vien- 
iras  jusqu'ici^  tu  n'iras  pa'f  plus  loin  i,  ne  pourrait  les  apai- 
ser? la  pensée  qui  s'est  dit  à  elle-même  :  Faisons  V homme 
ï  notre  image  et  ressemblance  2,  ne  pourrait  le  refaire?  le 
îOuffle  qui  a  animé  l'argile  d'un  corps  inerte  et  sans 
mouvement,  ne  pourrait  y  entrer  à  son  gré  ?   Imaginez 
tels  prodiges  qu'il  vous  plaira,  vous  ne  trouverez  rien  de 
plus  incroyable  que  le  prodige  de  la  création.  Et,  après 
ce  miracle  fondamental  de  la  toute-puissance,  il  n'y  a  rien 
que  les  yeux  de  l'homme  ne  puissent  s'attendre  à  voir, 
rien  que  son  oreille  ne  doive  entendre,  rien  qui  soit  de 
nature  à  épuiser  l'admiration  de  son   esprit.   Ouvre  les 
yeux,   regarde,   écoute,  réfléchis,   et   tu  avoueras,   ô 
homme,  que  Dieu  peut  tout  refaire,   puisqu'il  a  tout 
fait,  et  qu'un  mot  suffit  pour  la  seconde  oeuvre  comme  la 
pour  première  :  Dixit^  et  facta  sunt  3. 

Interrogez  sa  sagesse.  Pourquoi,  s'il  peut  faire  le  mi- 
racle, ne  le  voudrait-il  pas  ?  Serait-ce  pour  ne  pas  violer 
par  un  mouvement  inattendu  l'ordre  qu'il  a  établi  ? 
Mais  il  n'y  a  de  l'inattendu  que  pour  l'homme  et  non  pas 
pour  Dieu.  Écoutons  saint  Augustin  :  a  Dieu  ne  change 
point  ses  décrets,  quand  il  fait  miracle.  Eu  lui  tout  est 
prêt  et  fixé  d'avance.  De  tout  ce  qu'il  semble  faire  par 
une  soudaine  résolution,  il  n'y  a  rien  qu'il  n'ait  prévu 
de  toute  éternité.  Dans  les  mouvements  successifs  et 
temporels  de  la  créature  qu'il  gouverne,  nous  attribuons 
la  soudaineté  à  sa  volonté,  bien  qu'il  ait  ordonné  les 
causes  de  toute  chose  dans  l'immutabilité  de  son  saint 

1  Joh,  xxxviii,  11'  3  Gen.,  i,  26. 
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conseil  :  de  telle  sorte  que  ce  qu'il  fait  en  son  temps 
comme  une  chose  présente,  il  l'a  déjà  fait  en  sa  volonté 
comme  une  chose  future.  t>  Ainsi,  dans  cette  magnifique 
ordonnance  qui  comprend  les  lois  et  leurs  exceptions,  le 
miracle  c'est  ni  une  surprise,  puisque  Dieu  fait  ce  qu'il 
a  éternellement  prévu,  ni  une  retouche,  puisqu'on  sur- 
passant la  nature  par  un  acte  qu'elle  ne  peut  faire,  il 
s'en  montre  le  maître,  ni  une  violation,  puisqu'il  laisse 
aux  choses  leur  cours  ordinaire,  en  soustrayant  momen- 
tanément à  la  loi  tel  individu  ou  tel  phénomène  dont  il 
veut  se  faire  un  instrument  dans  l'intérêt  d'une  loi  plus 
haute.  Non,  mon  Dieu,  votre  sagesse  ne  répugne  pas 
plus  que  votre  puissance  à  l'accomplissement  du  miracle. 
Vous  ne  sauriez  paraître  l'esclave  de  votre  propre 
ouvrage.  En  le  créant,  vous  avez  gardé  sur  lui  l'autorité 
nécessaire  pour  montrer  que  vous  en  demeurez  le  maître 
et  que  vous  en  modifiez  les  mouvements  comme  il  vous 
plaît,  selon  les  règles  de  votre  sagesse  toujours  infinie. 
Serait-ce  qu'il  répugne  à  la  nature  de  se  prêter  au 
miracle?  Et  pourquoi,  je  vous  prie?  L'essence  des 
choses  ne  demeure-t-elle  pas  la  même,  malgré  les  va- 
riations qulntroduit  le  miracle  dans  tel  ou  tel  casparficu- 
lier?  D'ailleurs,  par  cela  même  qu'elle  est  créée,  qu'est-ce 
que  la  nature  ?  un  instrument.  Et  quel  est  le  propre  d'un 
instrument,  l'obéissance.  La  foudre  a  ohéi  le  jour  où 
Dieu  l'a  enfermée  dans  les  nuages.  Elle  obéit  encore 
quand  il  lui  plaît  de  la  rappeler  au  lieu  de  lui  laisser  son 
étincelle,  et  elle  vient  reposer  dans  sa  main  en  lui  di- 
sant :  Me  voici.  La  mort  a  obéi  le  jour  où  Dieu  l'a  éta- 
blie comme  une  puissance  mystérieuse  pour  menacer 
l'homme  à  tous  moments  et  le  frapper  quand  il  s'y 
attend  le  moins.  Elle  obéit  encore  quand  il  plaît  à 
Dieu  de  l'arrêter  au  lit  d'un  mourant ,  ou  qu'il  lui  or- 
donne d'abandonner  sa  proie  au  fond  d'un  tombeau. 
Loin  d'être  contraire  à  la  naturelle  miracle  ne  fait 
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qu'en  établir  les  conditions  et  en  révéler  les  lois.  Car 
au-dessus  de  toutes  les  lois,  il  y  en  a  une  plus  générale 
et  plus  impérieuse  que  toutes  les  autres  :  c'est  la  loi  en 
vertu  de  laquelle  tout  être  créé  est  soumis,  dans  leur 
existence,  à  l'auteur  suprême;  dans  ses  mouvements,  au 
suprême  moteur  ;  dans  sa  fin,  à  la  fin  de  toutes  choses. 

Serait-ce  qu'il  répugne  à  l'homme  de  croire  au  mira- 
cle ?  Quoi  donc!  le  merveilleux  l'attire,  lui  plaît,  l'en- 
chante. Tous  les  peuples  ont  cru  aux  miracles  :  Égyptiens, 
Persans,  Grecs,  Romains,  Gaulois.  La  croyance  au  mi- 
racle est  aussi  ancienne  que  le  monde  et  aussi  universelle 
que  le  genre  humain.  Chez  les  païens  elle  va  jusqu'à 
l'excès  ;  chez  les  incrédules  elle  dégénère  en  magie  et  en 
sortilège.  On  a  vu  le  xvm®  siècle  trembler  autour  du  ba- 
quet de  Mesmer,  implorer  Cagliostro,  et  accueillir  plus 
d'impiétés  superstitieuses  qu'il  n'avait  abjuré  de  prati- 
ques chrétiennes  ;  on  voit  encore  je  ne  sais  quels  mystè- 
res et  quelles  terreurs  présider  aux  initiations  des  so- 
ciétés secrètes  et  les  vains  bruits  d'un  tonnerre  artificiel 
effrayer  des  récipiendaires  qui  méprisent  les  tonnerres 
du  Sinaï  ;  tant  il  est  vrai  que  la  disposition  de  l'homme 
au  merveilleux  est  invincible,  et  que  le  premier  besoin 
de  ceux  qui  le  combattent  en  eux-mêmes  pour  détruire 
le  règne  de  Dieu,  est  de  le  flatter  aussitôt  dans  les  autres 
pour  établir  leur  propre  domination.  Ah!  qu'importe 
que  la  raison  dévoyée  de  quelques  critiques  n'admettra 
que  ce  qui  est  naturel,  elle  ne  sert  point  de  règle  à  la 
raison  de  l'humanité.  Si,  comme  Cicéron  le  disait  il  y 
a  deux  mille  ans,  le  consentement  de  tout  le  monde  est 
une  loi,  il  faut  reconnaître,  devant  l'expérience  univer- 
selle, que  l'humanité  a  un  besoin  immense  et  comme 
une  faim  inextinguible  du  miracle. 

Enfin,  pour  terminer  cette  question,  à  celui  qui  m'al- 
légueraix  ce  passage  d'un  déiste  fameux  :  «  Si  tout  Paris 
Tenait  m'attester  qu'un  mort  est  ressuscité,  je  refuserais 
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d'y  croire,  car  il  est  plus  possible  que  tout  Paris  se 
trompe  qu'il  n'est  possible  qu'un  mort  ressuscite,  :»  je 
répondrais,  avec  Rousseau,  par  cet  autre  passage  si  sou- 
vent cité  :  «  Dieu  peut-il  faire  des  miracles,  c'est-à-dire 
peut-il  déroger  aux  lois  qu'il  a  établies  ?  Cette  question 
sérieusement  faite  serait  impie  si  elle  n'était  absurde. 
Ce  serait  faire  trop  d'honneur  à  celui  qui  la  résoudrait 
négativement  que  de  vouloir  le  punir;  il  suffirait  de  ren- 
fermer. » 

II.  Comment  peut-on  constater  et  discerner  le  miracle  ? 
Parlons  d'abord  de  la  constatation  des  miracles.  Après 
avoir  rappelé  là-dessus  les  règles  de  la  foi,  vous  enten- 
drez celles  de  l'incrédulité  ;  vous  les  comparerez  et  vous 
les  jugerez.  La  foi  nous  répond  :  Le  miracle  se  constate 
de  deux  manières  :  si  c'est  un  miracle  présent,  par  le 
témoignage  des  sens;  si  c'est  un  miracle  passé,  par  le  té- 
moignage de  l'histoire. 

Rien  de  plus  facile  que  de  vérifier  les  miracles  pré- 
sents. Tout  miracle  résulte  d'une  relation  invisible  et 
surnaturelle  entre  deux  faits  naturels  et  visibles.  Un 
homme  est  mort  le  vendredi,  je  le  vois ,  je  le  touche,  je 
ie  sens  :  voilà  le  premier  fait.  Je  l'aperçois,  le  dimanche, 
animé  ,  vivant ,  debout  ;  il  marche ,  il  me  parle  ,  il  me 
prend  la  main.  Voilà  le  second  fait.  Entre  la  mort  de 
vendredi  et  la  vie  de  dimanche ,  que  s'est-il  passé  ?  un 
mouvement  invisible,  surnaturel,  divin.  Ce  mouvement, 
c'est  une  résurrection,  et  cette  résurrection,  c'est  un 
miracle.  Les  sens  jugent  les  faits;  la  raison  prononce 
sur  la  relation  qui  les  unit,  et  dans  ces  deux  opérations, 
l'une  sensible  ,  l'autre  rationnelle,  la  science  est  inutile, 
pourvu  qu'on  ait  des  yeux  et  du  bon  sens.  En  effet,  pour 
constater  les  deux  faits  je  n'ai  eu  besoin  que  de  regarder 
et  de  voir.  Pour  juger  la  relation  qui  les  rattache  l'un  à 
l'autre,  je  n'ai  besoin  que  de  me  dire  :  ceux  qui  fjoat 
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morts  sont  morts  ;  l'homme  ne  se  ressuscite  jamais  ;  évi- 
demment, le  doigt  de  Dieu  est  ici. 

Le  miracle  est  facile  à  constater  par  ceux  qui  en  sont 
les  témoins ,  rien  de  plus  clair.  Mais  à  mesure  que  les 
générations  s'éloignent  des  temps  et  des  lieux  où  les  pro- 
diges se  sont  produits ,  la  constatation  n'en  devient-elle 
pas  plus  difficile  ?  Et  quand  des  mers,  des  plaines ,  des 
montagnes  nous  séparent  de  la  Judre,  quand  dix-huit 
siècles  nous  séparent  de  Jésus-Christ,  quarante  siècles 
de  Moïse ,  ne  peut-on  pas  dire  avec  quelqu'assui^ance  : 
Le  miracle  n'est  plus  suffisamment  constaté. 

Où  serait,  je  vous  le  demande,  la  raison  de  cette  diffé- 
rence ?  Pour  établir  un  miracle,  il  y  a  deux  faits  à  certi- 
fier et  un  raisonnement  à  faire.  Or,  les  deux  faits  qui 
étaient  attestés  par  les  sens  passent  dans  le  domaine  de 
l'histoire  et  le  raisonnement  demeure  dans  le  domaine 
du  bon  sens.  Ces  deux  faits  extérieurs  et  sensibles  sont 
aussi  vrais  aujourd'hui  qu'au  temps  de  Moïse  et  de  Jé- 
sus. Il  est  aussi  vrai  aujourd'hui  qu'autrefois  que  Lazare 
a  été  vu  mort  et  enseveli,  et  que  Lazarre  a  été  vu  debout 
et  vivant.  Il  est  aussi  vrai  aujourd'hui  qu'autrefois  que 
le  fils  de  la  veuve  de  Naïm  était  mort,  et  qu'il  est  sorti 
vivant  de   son  cercueil.  Il  est  aussi  vrai  aujourd'hui 
qu'autrefois  que  Jésus  a  été  mis  à  mort  le  vendredi ,  et 
qu'il  s'est  montré  à  ses  disciples  le  dimanche.  Pour  croire 
ces  faits,  les  témoins  n'ont  eu  besoin  que  de  leurs  yeux; 
pour  les  croire  à  mon  tour,  je  n'ai  besoin  que  de  ce  té- 
moignage. Si  je  les  crois  quand  ils  m'affirment  la  mort 
de  Lazare,  de  la  fille  de  Jaïre,  du  jeune  homme  de  Naïm, 
de  Jésus,  je  les  crois,  parce  que  ce  sont  des  faits  dont  ils 
ont  été  les  témoins.  Il  faut  bien  les  croire  aussi  quand  ils 
m'affirment  la  seconde  vie  de  ces  personnages,  car  cette 
seconde  vie  est  encore  un  fait,  et  ce  fait  est  attesté  par 
les  mêmes  témoins  que  le  premier. 
Reste  le  jugement  à  porter  sur  la  relation  qui  rap- 
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proche  les  faits  l'un  de  l'autre.  Eh  bien!  nous  avons  à 
faire  ici  un  acte  de  bon  sens,  comme  toutes  les  généra- 
tions précédentes  l'ont  fait  avant  nous.  Or,  je  vous  le 
demande,  étant  donnés,  même  à  dix-huit  siècles  de  dis- 
tance, ces  deux  faits  :  d'un  côté  Lazare  est  mort,  de 
l'autre  Lazare  est  vivant,  hésiterez-vous  à  dire  pour  les 
unir  ensemble  :  c'est  que  Lazare  est  ressuscité  :  c'est 
que  le  doigt  de  Dieu  est  ici?  Non,  vous  n'hésiterez  pas, 
car  le  jugement  que  vous  prononcez  a  été  prononcé  de- 
puis dix-huit  siècles  par  des  millions  d'intelligences  et 
de  raisons.  Plus  vous  vous  éloignez  du  jour  où  le  pre- 
mier jugement  a  été  rendu,  plus  son  autorité  augmente, 
puisque  chaque  siècle  le  confirme,  plus  il  devient  écla- 
tant, solennel,  décisif.  La  distance  et  le  temps,  bien  loin 
de  l'aflaiblir,  ne  font  que  le  fortifier.  Ainsi  les  miracles 
passés  ont  toutes  les  garanties  de  l'histoire,  comme  les 
miracles  présents  ont  toutes  les  garanties  du  témoignage 
des  sens.  Mais,  bien  loin  d'être  moins  certains  à  mesure 
qu'ils  s'éloignent  de  nous,  les  miracles  passés  n'en  de- 
viennent que  plus  sûrs  et  plus  authentiques,  à  mesure 
que  chaque  génération  les  vérifie ,  les  recormait  et  les 
adore. 

Voilà  comment  nous  constatons  nos  miracles.  Oppo- 
sons à  cette  règle  les  règles  de  la  critique  moderne. 
Écoutez-la  : 

«  Nous  ne  disons  pas  :  Le  miracle  est  impossible  ;  nous 
disons  :  Il  n'y  a  pas  eu  jusqu'ici  de  miracle  constaté. 
Que  demain  un  thaumaturge  se  présente  avec  des  ga- 
ranties assez  sérieuses  pour  être  discuté  :  qu'il  s'annonce 
comme  pouvant,  je  suppose,  ressusciter  un  mort;  que 
ferait-on?  Une  commission  composée  de  physiologistes, 
de  physiciens  ,  de  chimistes,  de  personnes  exercées  à  la 
critique  historique ,  serait  nommée.  Cette  commission 
choisirai  t  un  cadavre ,  s'assurerait  que  la  mort  est  bien 
réelle,  désignerait  la  salle  où  devrait  se  faire  l'expé- 


244  ONZIÈME  CONFÉRENCE 

rience,  réglerait  tout  le  système  de  précaution  nécessaire 
pour  ne  laisser  prise  à  aucun  doute.  Si  daos  de  telles 
conditions  la  résurrection  s'opérait,  une  probabilité  pres- 
que égale  à  la  certitude  serait  acquise...  Mais  qui  ne  voit 
que  jamais  miracle  ne  s'est  passé  dans  ces  conditions-la; 
que  toujours,  jusqu'ici,  le  thaumaturge  a  choisi  le  sujet 
de  l'expérience,  choisi  le  milieu,  choisi  le  public;  que 
d'ailleurs,  le  plus  souvent,  c'est  le  peuple  lui-même  qui, 
par  suite  de  l'invincible  besoin  qu'il  a  de  voir  dans  les 
grands  événements  et  les  grands  hommes  quelque  chose 
de  divin,  a  créé  après  coup  les  légendes  merveilleuses  i  !  » 

Voilà  la  page  la  plus  récemment  écrite  sur  les  mira- 
cles. Je  la  tire  de  la  préface  de  la  Vie  de  Jésus ^  et  je  vous 
en  dois  le  commentaire  dans  une  conférence  qui  sert  de 
préface  aux  miracles  de  Jésus. 

Je  conviens  très-volontiers  que  jamais  miracle  ne  s'est 
passé  dans  les  conditions  que  je  viens  de  vous  réciter. 
Le  romancier  en  conclut  qu'il  n'y  a  point  eu  de  miracle 
constaté.  Relisons  ce  texte,  et  vous  verrez,  au  contraire, 
qu'il  y  a  des  miracles  constatés,  justement  parce  que  le 
bon  sens  populaire  est  bien  plus  exigeant  que  la  criti- 
que moderne. 

Vous  iieriez-vous ,  je  vous  le  demande,  à  un  homme 
qui  viendrait  vous  dire  :  «  Donnez-moi  un  cadavre,  choi- 
sissez-le, et  je  le  ressusciterai.  •»  Mais  ce  n'est  pas  là  le 
langage  d'un  thaumaturge,  c'est  celui  d'un  jongleur.  Ni 
les  prophètes,  ni  Jésus-Christ,  ni  les  apôtres,  ni  les 
saints ,  ne  sont  venus  demander  un  cadavre  ,  une  salle , 
une  commission ,  un  jour,  une  heure.  On  parle  ainsi 
quand  on  veut  tromper  le  peuple,  eî;  non  quand  on  veut 
l'instruire  :  l'annonce  de  la  représentation  serait  déjà 
fort  suspecte. 

La  commission  n*est  pas  moins  étrange.  De  quoi  la 
coraposera-t-on  ?  De  chimistes  ?  Mais  ia  chimie  date  du 

1  Vu  do-  Jésu,s,     In  trod.,  p.  li. 
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siècle  dernier.  De  physiologistes?  Mais  le  nom,  sinon  1? 
science,  date  du  siècle  présent.  Enfin,  d'hommes  exercés 
à  la  critique  historique?  Mais  cette  critique,  née  d'hier, 
est  une  dissection  de  mots  prétentieuse,  inutile,  inintel 
ligihle.  A  ce  compte,  avant  la  critique,  la  physiologie  e' 
la  chimie,  c'est-à-dire  avant  le  xix*  siècle,  on  ne  pouvaii 
constater  aucun  miracle,  puisque  les  contrôleurs  officiels 
de  ces  œuvres  n'existaient  pas  et  que  leur  science  n'a- 
vait pas  même  de  nom.  Il  eût  été  interdit  à  Dieu  de  par- 
ier à  la  terre  parce  que  l'Institut  n'était  pas  fondé  et  que 
la  chimie  n'avait  pas  de  langue  I 

Les  chimistes ,  les  critiques ,  les  physiologistes ,  eus- 
sent-ils d'ailleurs  existé  du  temps  de  Moïse  et  de  Jésus- 
Christ,  à  quel  titre  eussent-ils  été  appelés  pour  constater 
la  résurrection  d'un  mort?  Qu'auraient-ils  pu  affirmer 
avec  plus  de  certitude  et  d'autorité  que  d'autres?  Serait- 
ce  le  décès  ?  Mais  là-dessus  chacun  en  sait  autant  que 
les  plus  savants.  Et  la  preuve,  c'est  qu'on  appelle  le  mé- 
decin quand  le  malade  est  encore  en  vie,  tandis  qu'il  ne 
songe  pas  même  à  revenir  quand  la  mort  est  déclarée. 
Sans  blâmer  les  règlements  qui  veulent  faire  constater 
les  décès  par  un  homme  de  l'art,  vous  conviendrez  que 
ce  n'est  qu'une  cérémonie  dont  on  se  passe  fort  bien 
dans  nos  campagnes,  et  qui  dans  nos  villes  n'a  jamais 
allongé  d'une  seconde  la  vie  humaine.  Serait-ce  la  ré- 
surrection? Mais  pour  voir  qu'un  homme  respire,  qu'il 
vit,  qu'il  parle,  qu'il  marche  et  qu'il  mange  ,  qu'ai-je 
besoin  de  tant  de  science  et  de  tant  de  savants  ?  J'en 
croirai  les  premiers  venus.  Là-dessus  je  pense  comme 
Voltaire  :  a  Qu'une  compagnie  de  grenadiers  vienne  me 
V-  dire  :  Nous  venons  de  voir  un  miracle,  et  je  croirai 
«  au  miracle.  » 

Cependant  que  fera  la  commission?  Ce  que  toute  com- 
mission fait  en  pareil  cas  :  si  K  curiosité  ou  les  passions 
n'ont  point  d'intérêts  dans  l'assemblée,  un  membre 

14 
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parle,  deux  écoutent,  quatre  sont  absents,  et  tout  le 
monde  signe.  Mais  supposons  que  personne  ne  manque 
à  la  convocation.  N'entendez-vous  pas  ici,  en  face  de  ce 
cadavre ,  les  assertions  les  plus  contradictoires  :  Il  est 
mort.  —  Il  n'est  pas  raortl  —  Il  a  bougé.  —  Il  n'a  pas 
bougé.  —  Il  est  ressuscité.  —  Il  n'est  pas  ressuscité.  — 
C'est  un  miracle  I  —  Non,  c'est  un  fait  naturel.  —  Et  tu 
attendrais,  pauvre  humanité  à  la  porte  de  cet  Institut. 
Tu  attendrais,  que  ces  savants  eussent  déposé  leur  or- 
gueil ,  leurs  animosités  personnelles ,  leur  amour  de  la 
dispute  et  de  la  contradiction,  leur  désir  de  ne  pas  penser 
comme  tout  le  monde!  Quelle  folie! 

Et  quelle  sera  la  conclusion?  Si  le  mort  ressuscite 
après  une  dizaine  d'expériences  semblables,  il  y  aura 
une  probabilité  presque  égale  à  la  certitude  que  c'est  un 
miracle.  Belle  conclusion!  Et  moi  je  vous  affirme,  avec 
une  égale  probabilité,  que  plus  la  commission  constatera 
de  résurrections ,  moins  elle  y  verra  de  miracles  ;  qu'au 
premier  elle  déclarera  que  le  fait  est  surprenant;  au  se- 
cond ,  que  le  fait  peut  s'expliquer  par  les  forces  cachées 
de  la  nature;  au  troisième,  qu'il  commence  à  devenir 
fort  commun  ;  au  quatrième,  enfin,  que  chacun  ressus- 
citera deux  ou  trois  jours  après  sa  mort.  Dites  main- 
tenant que  jamais  miracle  n'a  été  constaté.  Non,  j'en 
conviens,  jamais  miracle  ne  s'est  produit  dans  ces  con- 
ditions-là, précisément  parce  que  c'était  le  moyen  de 
n'en  constater  aucun.  Ce  sont  ces  conditions  que  vous 
proposez  qui  eussent  discrédité  tous  les  miracles;  ce 
sont  celles  que  vous  raillez  qui  les  autorisent  et  les  ac- 
créditent. 

Vous  voulez  des  témoins,  nous  aussi.  Mais  au  lieu 
d'une  commission  composée  de  quelques  personnes, 
nous  avons  pour  les  miracles  de  Moïse  la  cour  d'Egypte 
et  tout  le  peuple  juif;  pour  ceux  d'Élie,  la  cour  d'Achab 
et  les  prêtres  de  Baal;  pour  ceux  de  Daniel ,  la  cour  de 


DES   MIRACLES  EN  GÉNÉRAL  247 

Perse  et  les  ministres  de  Balthasar  ;  pour  ceux  de  Jé- 
sus-Christ, la  Judée  et  la  Galilée.  Quatre  ou  cinq  té- 
moins de  choix  vous  suffisent  pourvu  qu'ils  aient  leurs 
grades;  nous  avons,  nous,  des  peuples  tout  entiers  qui 
ont  mieux  que  des  grades,  car  ils  ont  du  bon  sens.  De 
quel  côté  est  l'exigence  ? 

Vous  voulez  des  témoins  savants  en  physique  et  en 
chimie,  nous  aussi.  Mais  les  magiciens  de  Pharaon  va- 
laient vos  chimistes,  car  ils  faisaient  des  prodiges  que 
vos  chimistes  sont  heureusement  incapables  de  repro- 
duire :  voilà  les  savants  qui  ont  contrôlé  les  miracles  de 
Moïse.  De  quel  côté  sont  les  lumières? 

Vous  voulez  des  critiques  versés  dans  l'histoire  et  la 
linguistique,  nous  aussi.  Mais  apparemment  les  scribes 
de  Jérusalem  étaient  plus  forts  en  hébreu  il  y  a  dix-huit 
siècles  que  les  membres  de  l'Institut  et  les  professeurs 
du  Collège  de  France  en  1863;  ces  scribes  parlaient 
l'hébreu;  Ton  soupçonne,  à  tort  peut-être,  vos  profes- 
seurs de  ne  point  le  comprendre.  Voilà  les  docteurs  de- 
vant qui  Jésus-Christ  a  opéré  ses  miracles,  voilà  ceux 
qui  les  nient  dix-huit  siècles  après.  De  quel  côté  est  la 
saine  critique  ? 

Vous  voulez  des  témoins  sincères,  nous  aussi.  Mais  le 
gage  suprême  de  la  sincérité,  c'est  le  témoignage  du 
sang.  En  attendant  que  vous  nous  présentiez  une  liste 
de  savants  morts  pour  attester  les  faits  naturels  de  la 
chimie,  de  la  physiologie,  de  la  physique  et  de  la  méde- 
cine, nous  avons  une  liste  déjà  assez  longue  de  témoins 
morts  pour  attester  les  faits  surnaturels  de  l'Évangile, 
Saint  Pierre ,  saint  Paul ,  saint  Luc ,  saint  Jean,  saint 
Jacques,  saint  Etienne,  sont  inscrits  les  premiers.  Après 
eux  viennent  dix -huit  millions  de  martyrs  dont  les 
lettres,  les  actes,  la  vie,  la  mort,  sont  des  témoignages 
assez  sincères.  Lequel  aimez-vous  le  mieux  reconnaître, 
ou  que  l'univers  se  soit  converti  -e^us  le  coup  des  mi- 
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racles,  ou  que.  par  un  miracle  plus  grand  encore,  Tuni- 
vers  se  soit  converti  sans  aucun  miracle.  A  votre  choix. 
Mais  dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  sincérité  du  témoignage 
est  la  même. 

Vous  voulez  enfln  une  salle  de  l'Institut  pour  théâtre 
de  vos  expériences.  Mais,  en  vérité,  c'est  beaucoup  trop 
peu.  Nous  avons  la  mer  Rouge  avec  ses  flots  qui  s'élè- 
vent comme  des  murs  entre  les  Israélites  et  qui  retom- 
bent comme  la  pierre  d'un  tombeau  sur  les  Égyptiens  ; 
le  désert  avec  Tarmée  qui  le  remplit,  le  Sinaï  avec  la  na- 
tion quitrem^bleà  ses  pieds;  les  autels  rivaux  de  Baal  et 
du  Dieu  d'Israël  élevés  à  la  face  du  peuple  ;  la  fournaise 
ardente  et  la  fosse  aux  lions  de  Babylone  ;  les  lacs  et  les 
mers  de  la  Galilée,  le  temple  de  Jérusalem  et  ses  vastes 
portiques,  le  Thabor,  le  Calvaire  et  les  Oliviers  ;  nous 
avons  la  terre,  nous  avons  le  ciel.  Et  c'est  pourquoi, 
quand  la  critique  vient  me  dire  :  Jusqu'ici  il  n'y  a  pas 
eu  de  miracle  constaté ,  j'étends  la  main  pour  ad- 
jurer toutes  les  créatures  et  tous  les  siècles,  et  devant 
des  témoins  si  nombreux,  si  bien  instruits,  si  sin- 
cères, qui  ont  vu  des  signes  si  publics  et  si  éclatants, 
relevant  sans  crainte  le  gant  que  la  critique  nous  jette, 
je  lui  réponds  avec  la  terre,  avec  le  ciel  :  Vous  en  avez 
menti. 

Après  avoir  montré  comment  on  constate  les  miracles, 
il  reste  à  faire  voir  comment  on  discerne  des  autres  faits 
qui  ont  quelque  chose  de  merveilleux.  Ces  faits  sont 
de  deux  sortes  :  les  uns  appartiennent  au  démon,  les 
autres  aux  forces  cachées  de  la  aature  mises  en  œuvre 
par  l'industrie  humaine.  Ce  sont  des  prestiges,  ce  ne  sont 
pas  des  miracles. 

Que  le  démon  existe,  qu'il  tente  l'homme,  qu'il  le  sur- 
prenne, qu'il  l'éblouisse  même,  rien  de  plus  certain,  je 
le  constate,  et  il  est  superflu  de  l'établir. 

Esprit  libre  et  pur,  maître  de  toutes  ses  forces,  dégagé 
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des  entraves  de  la  matière,  agissant  dans  les  domaines 
de  l'espace  avec  la  rapidité  delà  pensée,  le  démon  ne 
peut  ni  donner  la  vie,  ni  la  rendre,  ni  changer  la  subs- 
tance des  objets,  ni  en  suspendre  le  mouvement,  mais 
il  peut   se  servir  des  choses   créées   comme  d'instru- 
ments et.  manifester  sa  présence  par  les  phénomènes 
extraordinaires,  en  soulevant  des  corps,  en  faisant  en- 
tendre des  bruits,  en  produisant  des  images,  en  trou- 
blant l'air,  en  donnant  des  maladies.  Une  puissance  ainsi 
bornée  dans  sa  sphère,  ne  saurait  être  mise  en  parallèle 
avec  la  puissance  divine,  et  l'éclat  seul  des  œuvres  mira- 
culeuses suffirait  pour  les  distinguer  des  œuvres  diabo- 
liques. Dieu  a  d'ailleurs  pour  ministres  de  ses  miracles, 
des  prophètes,  des  saints,  des  hommes  consommés  en 
sagesse  et  en  humilité.  Satan  a  pour  ministres  de  ses 
prestiges  des  hommes  d'une  vie  méprisée,  d'un  caractère 
sinistre,  superbes  et  durs  pour  les  sots  qu'ils  étonnent, 
vils  et  rampants  devant  leur  ténébreux  seigneur.  Gom- 
ment, en  voyant  de  tels  ministres,  se  tromperait-on  sur 
celui  qui  les  envoie  ?  Mais  la  main  de  Dieu  et  la  main  de 
Satan  se  distinguent  surtout  dans  l'objet  et  le  but  des 
prodiges.  Sauver  un  peuple,  nourrir  des  foules  affamées 
guérir  des  infirmités  humaines,  consoler  de  grandes  in- 
fortunes, établir  ou  rappeler  de  grandes  vérités,  faire  ac- 
cepter de  grands  mystères,  voilà  le  but   des  miracles 
divins.  Favoriser  l'erreur,  l'irréligion,  la  débauche,  voilà 
le  but  des  prestiges    diaboliques.  Là  c'est  le  sourire 
de  la  miséricorde  à  travers  les  magnificences  de  la  main 
qui  édifie.  Ici,  c'est  le  ricanement  de  la  malice  à  travers 
les  ruines  de  la  main  qui  détruit.  D'un  côté  c'est  Dieu 
qui  passe  en  faisant  le  bien,  de  l'autre  Satan  qui  apparaît 
en  faisant  le  mal.  Non  jamais  l'homme  ne  s'y  est  mépris. 
Devant  les  œuvres  de  Dieu,  il  sent  le  respect,  la  confiance 
et  l'amour;  devant  les  œuvres  du  démon,  l'étonnement, 
la  crainte  et  la  frayeuç,  A  Dieu  l'honneur,  la  liberté,  i" 
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civilisation  des  nations  chrétiennes  ;  à  Satan  les  turpitu- 
des, l'ignorance  et  les  abominations  des  peuples  païens, 
Ce  discernement  est  fait  à  tout  jamais. 

Laissons  le  démon ,  et  entrons  en  discussion  aveo 
l'homme.  L'impiété  prétend  qu'on  ne  saurait  guère  dis- 
tinguer les  miracles  des  œuvres  humaines,  parce  qu'on 
peut  à  la  rigueur  les  expliquer  par  les  forces  de  la  na- 
ture. 

Or,  qu'est-ce  que  ces  forces  inconnues  dont  on  nous 
vante  les  prodiges  ?  Je  vois  qu'on  s'efforce  de  les  disci- 
pliner, de  les  coordonner,  d'en  classer  des  phénomènes, 
de  les  rapporter  à  un  principe,  et  de  faire  du  tout  une 
science;  cette  science  a  déjà  un  nom:  c'est  le  magnétisme. 
Mais  voilà  que  quand  on  discute  encore  son  origine  le 
magnétisme  prend  son  vol  plus  haut,  s'érige  en  oracle, 
se  déclare  esprit  et  non  matière,  et  commence  à  promul- 
guer la  doctrine  de  la  réincarnation  des  âmes  :  c'est  le 
spiritisine.  Science  et  doctrine,  tout  est  fondé  sur  l'exis- 
tence d'un  fluide  universel  dans  lequel  tous  les  corps 
sont  plongés  et  par  lequel  tous  les  corps  se  communi- 
quent. Ce  fluide  prend  une  forme  particulière  dans  l'or- 
ganisme humain,  la  volonté  s'en  sert  comme  d'un  ins- 
trument, et  il  produit  certains  effets  singuliers,  étran- 
ges, insolites,  soit  qu'on  le  fasse  circuler  dans  les  objets 
matériels  qu'il  semble  animer,  soit  qu'on  emploie  pour 
milieu  ou  pour  médiums  des  êtres  humains  qui  déclarent 
écrire  et  parler  sous  l'inspiration  des  esprits.  Tl  faut  au 
magnétisme  et  au  spiritisme  deux  êtres  pour  produire 
quelque  prodige  :  l'opérateur  et  le  patient  :  celui  qui  évo- 
que et  celui  qui  répond.  Comparons-les  un  moment  au 
thaumaturge,  et  vous  discernerez  le  miracle  mieux  que 
jamais. 

Les  hommes  de  Tart  recom.mandent  au  magnétiseur  et 
au  spirite  de  se  couvrir  de  vêtements  chauds  et  légers, 
d'éviter  les  tissus  qui  ne  livreraient  pas  un  passage  facile 
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au  fluide,  de  porter  des  gants  pour  conserver  à  ses  mains 
ane  température  douce  et  chaude,  démanger  des  viandes 
fortes  et  colorées  pour  tenir  l'estomac  dans  un  état  sa- 
tisfaisant, de  boire  un  vin  généreux  pour  donner  de  la 
chaleur  et  du  ton  aux  organes,  et  de  faire  au  moins  trois 
repas  par  jour.  Ainsi  se  forme  l'opérateur.  Est-ce  là,  je 
vous  le  demande.  Moïse  et  Jésus-Christ? 

Le  choix  du  patient  n'est  pas  moins  délicat.  Il  faut  un 
enfant,  un  jeune  homme,  une  femme  :  des  tempéra- 
ments faibles,  des  nerfs  délicats,  une  sensibilité  facile  à 
émouvoir,  une  sensibilité  ardente,  et  surtout  une  absence 
totale  de  volonté.  Ainsi  se  forment  les  sujets  lucides.  Re- 
connaissez-vous là  ces  hommes, ces  femmes,  ces  enfants, 
ces  peuples  entiers,  qui  ont  reçu  sans  distinctionle  bien- 
fait des  miracles? 

Le  choix  de  l'auditoire  est  bien  plus  important  :  car, 
selon  les  docteurs  du  magnétisme  et  du  spiritisme,  les 
mauvaises  dispositions  des  assistants  pourraient  para- 
lyser l'action  qui  s'engage.  Voilà  une  précaution  que  les 
thaum.aturges  ne  connaissent  pas.  Ils  opèrent,  en  effet, 
pour  convertir  ceux  qui  ne  croient  pas,  tandis  que  les 
magnétiseurs  ne  convertissent  que  ceux  qui  croient  d'a- 
vance. 

Après  le  choix  de  l'auditoire,  vient  celui  de  la  saison, 
du  climat  et  du  local.  «  Tout  cela,  si  Ton  en  croit  les 
docteurs,  est  d'une  haute  importance,  et  quiconque  abuse 
du  magnétisme  pendant  Thiver  perd  de  jour  en  jour  la 
force  nécessaire  pour  réagir  contre  les  impressions  gla- 
ciales des  vents  du  nord.  »  Mais  les  thaumaturges  font 
éclater  leurs  signes  en  tout  lieu,  en  tout  pays,  en  toute 
saison  :  au  sommet  des  montagnes,  au  bord  des  lacs,  sur 
les  flots  des  mers,  aux  portes  des  villes,  dans  les  rues  et 
dans  les  maisons. 

Après  les  préparatifs,  les  moyens.  Magnétiseurs  et 
spirites  ont  des  apprêts  sans  nombre  ;  ce  sont  des  pas^ 
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ses  éblouissantes,  nn  sommeil  obtenu  à  grand'peîne,  nne 
opération  interrompue,  reprise,  contrariée.  Ils  tâton- 
nent, ils  hésitent,  ils  sont  pleins  d'inquiétudes.  Les 
thaumaturges  n'ont  ni  apprêts  ni  hésitations  :  un  salut, 
une  parole,  un  signe.  C'est  assez.  «  Je  le  veux,  soyez 
guéri.  » 

Après  les  moyens,  îe  résultat  :  quel  est  le  vôtre,  de- 
manderai-] e  aux  spirites?  A  quoi  aboutissent  vos  évo  ! 
cations  ?A  venir  déclarer  de  la  part  de  tels  ou  tels  morts 
qu'ils  sont  heureux,  chose  que  vous  ne  vérifierez  jamais, 
ou  bien  qu'ils  ne  sauraient  répondre,  parce  qu'ils  se  réin- 
carnent, chose  qu'on  peut  dire  sans  aucun  apprêt.  Quelle 
déception  !  Où  est  votre  résultat,  demanderai -je  au  ma- 
gnétiseur? Il  faut  distinguer  :  Si  tout  va  mal,  l'auditoire 
s'ennuie,  n'apprend  rien  et  regrette  son  argent.  Si  tout 
va  bien,  on  réussira  à  faire  bâiller  un  homme,  soupirer 
un  enfant,  tressaillir  et  parler  une  femme.   Je  veux  que 
l'on  vous  révèle  quelque  secret  prétendu,   comme  votre 
profession,  l'objet  de  vos  désirs,  le  motif  de  tel  voyage 
que  vous  entreprenez  ;  n'allez  pas   dès  l'abord  crier  au 
miracle,  mais  assurez-vous  prudemment  si  vous  n'avez 
pas  été  introduit  par  quelque  compère.  Enûn,  vous  avez 
entendu  une  voix  plantive,  entrevu  une  flamme  obscure, 
pâli  d'épouvante  devant  quelque  opérateur,   qui  s'élève 
de  terre  ou  se  suspend  au  plancher,   allez  plus  loin  et 
commencez  à  soupçonner  le  démon.   Voilà  le   dernier 
mot  de  la  science  magnétique  et  de  la  doctrine  des  spi- 
rites.  Oh  !  tant  qu'il  restera  à  l'homme  un  peu  de  bon 
sens,  il  n'aura  besoin  ni  de  la  physique,  ni  de  la  chimie, 
ni  de  la  critique  historique,  pour  discerner  ces  phéno- 
mènes ou  ces  jongleries  des  vrais  miracles.   Montrez- 
nous  le  soleil  suspendant  sa  course,  comme  à  la  voix  de 
Josué,  et  nous  demanderons  à  la  physique  ce  qu'il  faut 
penser  de  ce  phénomène  lumineux.  Prenez  cinq  pains  et 
Qourrissez-en  une  armée,  et  nous  interrogerons  la  méde- 
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cine  sur  la  diminution  si  prodigieuse   de  l'appétit  hu- 
main. Ramassez  un  peu  de  poussière  délayée  avec  un 
peu  de  salive  et  venez  ouvrir  les  yeux  des  aveugles,  et 
nous  interrogerons  la  chimie  sur  ces  propriétés  inatten- 
dues de  la  poudre  du  chemin  et  de  la  salive  de  l'homme. 
Allez  chercher  un  mort  enterré  depuis  quatre  jours  et 
exhalant  la  puanteur,  ressuscitez  son  corps  au  lieu  d'é- 
voquer son  âme  ;  faites  parler  le  défunt  au  lieu  de  parler 
à  sa  place,  et  nous  convoquerons  tous  les  physiologistes 
pour  nous  aider  à  discerner  l'œuvre  de  l'homme  de  l'œu- 
vre Dieu.  Mais  jusque-là  le  discernement  des  miracles 
est  à  la  portée  de  tout  le  monde,  tant  il  y  a  de  différence 
dans  les  agents,  l'auditoire,  les  apprêts,  les  moyens  et  les 
résultats  du  thaumaturge  et  du  jongleur. 

III.  Vous  savez  maintenant  ce  que  sont  les  miracles; 
il  est  presque  superflu  de  vous  dire  ce  qu'ils  valent.  Après 
avoir  étudié  leur  nature  et  leur  possibilité,  l'art  de  les 
constater  et  celui  de  les  discerner,  leur  autorité  se  dé- 
montre d'elle-même. 

Le  miracle,  dit  saint  Augustin,  rend  sensible  l'auto- 
rité, et  l'autorité  commande  la  foi  :  Miraculis  conciliatuf 
mictoritas  ;  auctoritate  fides  imperatur. 

Quelle  est  cette  autorité  ?  celle  de  Dieu.  Quelle  est 
cette  foi  ?  celle  du  monde. 

Dieu,  pour  commander  la  foi,  est  intervenu  dans  le 
monde,  à  deux  reprises  différentes,  avec  un  cortège  de 
miracles  bien  capable  de  révéler  sa  présence  et  de  jus- 
tifier sa  parole.  Dans  ces  deux  circonstances,  il  apportait 
aux  hommes  une  loi  sortie  de  sa  bouche  et  gravée  de  sa 
main  ;  dans  la  première,  la  loi  écrite  ;  dans  la  seconde, 
la  loi  de  grâce  ;  dans  Tune  et  dans  l'autre,  il  a  parlé  à 
force  d'agir,  on  a  vu  son  bras  encore  plus  qu'on  enten- 
dait sa  voix. 

Ce  fut  d'abord  à  Torigine  de  la  loi  écrite.  Un  prophète 
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paraît  revêtu  de  la  puissance  de  Dieu  :  c'est  Moïse,  TÊ- 
gypte  se  trouble,  ses  fleuves  se  changent  en  sang,  ses 
plaines  sont  dévorées  par  des  sauterelles,  ses  habitants 
sont  couverts  d'ulcères,  les  premiers-nés  de  chaque  fa- 
mille sont  frappés  d'un  glaive  mystérieux.  Moïse  com- 
mande aux  fléaux,  il  les  déchaîne,  il  les  apaise,  il  solli- 
cite ainsi  la  permission  de  quitter,  à  la  tête  du  peuple 
juif  dont  il  est  le  guide,  la  terre  d'Egypte  où  ce  peuple 
est  esclave.  A  peine  la  liberté  est-elle  conquise,  les  pror 
diges  qui  l'avaient  assurée  reparaissent  pour  la  protéger. 
La  mer  Rouge,  ouverte  devant  les  pas  de  l'élu  de  Dieu, 
se  referme  sur  Pharaon  et  sur  son  armée  :  une  nuée 
mystérieuse  éclaire  la  marche  d'Israël,  lui  prêtant  sa 
lumière  pendant  la  nuit  et  son  ombre  pendant  le  jour  ; 
la  manne  pleut  du  ciel  pendant  quarante  ans  pour  le  nour- 
rir; le  rocher  s'entr' ouvre  pour  l'abreuver  ;  le  Sinaï  s'é- 
branle pour  le  tenir  dans  l'attente,  tandis  que  Moïse  con- 
verse loin  de  lui  avec  Fauteur  de  toutes  ces  merveilles. 
Enfin  quand,  après  tant  de  prodiges,  le  conducteur  du 
peuple  redescend,  les  tables  de  la  loi  à  la  main,  quand  il 
vient  demander  à  la  nation  de  croire  et  d'adorer  le  Dieu 
qui  lui  a  tant  de  fois  montré  la  puissance  de  son  bras, 
quand  il  rappelle  dans  des  chants  magnifiques  ces  plaies 
miraculeuses,  ce  passage  triomphant,  cette  lumière,  cette 
nourriture,  ce  breuvage,  cette  montagne  où  tout  est  mi- 
racle, n'y  a-t-ilpas  dans  tous  ces  signes  une  autorité  qui 
s'impose,  n'y  a-t-il  pas  dans  la  foi  de  ce  peuple  une  su- 
prême raison?  Miraçulis conciliaiur  auctoritas ;  auctoritate 
fides  imper atur. 

Ce  fut  ensuite  à  Torigine  du  christianisme.  Pendant 
trois  ans,  toutes  les  infirmités  humaines  cèdent  à  la  voix 
de  Jésus,  tous  les  éléments  sont  dans  sa  main  ;  toutes 
les  créatures  animées  lui  obéissent.  Il  ouvre  les  yeux 
des  aveugles  et  les  oreilles  des  sourds  :  il  redresse  les 
paralytiques,  il  guérit  les  lépreux,  il  apaise  les  tempêtes, 
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il  marche  sur  les  Ilots,  il  ressuscite  les  morts; les  soldats 
qui  le  prennent  sont  terrassés,  Judas  qui  le  trahit  meurt 
en  désespéré,  Pierre  qui  le  renie  vit  en  pécheur  repen- 
tant. Plié  sous  le  faix  d'une  croix  qui  l'accable  il  demande 
à  la  nature  de  nouveaux  prodiges,  et  la  nature  lui  obéit  : 
elle  s'ébranle,  elle  se  voile  de  ténèbres,  elle  pleure  son 
dernier  soupir.  Jésus,  mis  au  sépulcre,  brise  le  sceau  qui 
le  fermait,  et  disperse  les  soldats  qui  en  gardaient  l'en- 
trée; il  ressuscite,  sort  triomphant,  se  montre  en  onze 
circonstances  différentes  à  plus  de  cinq  cents  personnes, 
converse  avec  elles,  monte  au  ciel  en  leur  présence,  et 
va  s'asseoir,  dit-il,  à  la  droite  de  son  Père,  d'où  il  vien- 
dra juger  tout  le  genre  humain.  Et  c'est  ce  second  thau- 
maturge qui  apporte  la  nouvelle  loi,  qui  la  fait  écrire 
dans  l'Évangile,  qui  expose  cet  Évangile  aux  yeux  de  tout 
l'univers,  et  qui  demande  qu*on  y  croie  à  cause  des  pro- 
-àiges  qu'il  a  opérés  pour  l'accréditer:  Miraculis  conciliatur 
auctoritas;  auctoritate  ficles  imper atur. 

Voilà  comment  les  miracles  révèlent  l'autorité  et  for- 
cent la  foi. 

Connaissez-vous  un  signe  plus  digne  de  Dieu?  Les 
prophéties  comimencent  la  révélation,  la  sainteté  de  la 
vie  la  fait  aimer,  la  beauté  de  la  doctrine  la  rend  admi- 
rable ;  mais  le  miracle  la  confirme,  la  consolide,  lui 
donne  des  fondements  inébranlables  ;  c'est  le  signe  par 
excellence,  parce  qu'il  trahit  le  Maître  de  toutes  choses. 

Connaissez- vous  un  signe  plus  populaire?  Ignorants, 
savants,  hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  peuples 
civilisés  et  peuples  sauvages,  chacun  peut  le  voir,  le  re- 
connaître et  le  constater.  Arrière  les  prétentions  des  sa- 
vants et  les  mystères  des  doctrines  secrètes  !  Place  au 
grand  spectacle  pour  la  terre  entière,  parce  que  la  terre 
entière  doit  connaître,  adorer  et  bénir! 

Connaissez-vous  un  signe  plus  eificace  ?  Il  frappe  l'es- 
prit en  frappant  les  sens;  il  touche  le  cœur  en  même 
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temps  que  l'esprit;  il  met  l'homme  dans  Taiternative  ou 
ie  renoncer  à  sa  raison  ou  d'accepter  la  foi.  La  science 
l'étudié,  et  elle  est  confondue,  l'ignorance  le  regarde,  et 
elle  en  est  éclairée.  Non,  rien  n'est  plus  divin,  plus  po- 
pulaire, plus  efficace  que  le  miracle.  Non,  on  ne  saurait 
refuser  sa  foi  à  la  doctrine  qui  s'annonce  avec  un  tel 
éclat.  Non,  Dieu  ne  nous  demande  rien  de  trop,  quand 
il  montre  ainsi  sa  main  en  faisant  entendre  sa  parole.  Je 
vous  entends,  Seigneur,  dans  votre  doctrine,  parce  que 
je  vous  vois  dans  vos  miracles.  Vous  me  donnez  vos  œu- 
vres, et  je  vous  donne  ma  foi  :  Miraculis  comitiatur  auC' 
toritar>;  auctoritate  fides  imperatur. 
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Jésus-Christ  est  Dieu,  parce  qu'il  a  en  partage  la  sain- 
teté infinie  et  l'infinie  science. 

Sainteté  incréée,  qui  est  sans  comparaison,  sans  pré- 
cédents, sans  ombre;  sainteté  créatrice,  qui  régénère  à 
la  fois  tout  l'homme,  toute  la  terre,  tous  les  siècles. 

Science  infinie  révélée  par  le  ton,  le  style  et  l'audi- 
toire qui  conviennent  au  Docteur  divin  ;  par  la  vérité  et 
la  charité,  qui  ne  peuvent  caractériser  qu'ime  doctrine 
divine. 

Après  avoir  montré  que  Jésus  a  vécu  en  Dieu  et  parlé 
en  Dieu,  j'ai  entrepris  de  vous  faire  voir  qu'il  a  agi  en 
Dieu.  Le  Saint  des  saints,  le  Docteur  des  docteurs,  est 
aussi  le  Thaumaturge  des  thaumaturges. 

Ses  œuvres  soutiennent  sa  doctrine,  comme  sa  doctrine 
soutient  et  confirme  sa  vie.  Ses  œuvres  sont  des  mira- 
cles de  puissance,  comme  sa  doctrine  est  un  miracle  de 
science,  sa  vie  un  miracle  de  sainteté. 

Ici  se  présentait  une  question  préalable  sur  les  mira- 
cles en  général.  Je  vous  ai  dit  ce  qu'ils  sont^  comment- 
on  les  constate  et  comment  on  les  discerne,  enfin  quelle 
est  leur  valeur. 

Après  cette  étude  préliminaire,  il  nous  reste  à  expo- 

15 
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ser  et  à  apprécier  les  miracles  évangéliques  ;  c'est  l'ob- 
jet de  cette  conférence.  Nous  la  partagerons  en  trois 
questions, 

1°  Dans  quelles  conditions  particulières  Jésus  vient-il 
faire  des  miracles  ? 

2°  Quels  sont  les  caractères  distinctifs  des  miracles 
qu'il  opère? 

3°  Quel  est  le  résultat  des  critiques  faites  sur  ces  mi- 
racles? 

Les  Circonstances  qui  les  précèdent,  les  caractères  qui 
le?  signalent,  la  critique  qui  les  suit,  tout  atteste,  avec 
la  dernière  évidence,  les  miracles  d'un  Dieu. 

I.  Transportons-nous  par  la  pensée  aux  temps  et  aux 
lieux  où  Jésus-Christ  a  opéré  ses  miracles  ;  demandons  à 
l'histoire  une  exquisse  rapide  du  caractère,  des  idées  et 
des  mœurs  des  Juifs;  cherchons  si  le  théâtre  et  les  té- 
moins des  prodiges  évangéliques  étaient  favorables  à  l'il- 
lusion ou  à  la  vérité. 

La  civilisation  juive  était  complète.  Ni  sa  philosophie, 
ni  son  histoire,  ni  ses  lois,  n'avaient  d'égales  parmi  les 
peuples;  car,  en  nommant  Moïse,  on  nommera  toujours 
le  plus  ancien  des  historiens,  le  plus  sublime  des  philo- 
sophes, le  plus  sage  des  législateurs.  Les  Juifs  avaient 
le  génie  des  lettres,  aussi  bien  que  celui  des  armes.  Quels 
poètes  l'antiquité  pourrait-elle  opposer  à  David,  à  Isaïe, 
à  Jérémie,  dont  les  chants  étaient  dans  toutes  les  bou- 
ches? Quels  guerriers  et  quels  héros  oserait-on  préférer 
aux  Machabées,  dont  la  tombe  se  fermait  à  peine?  Mais 
la  religion  élevait  les  Juifs  encore  plus  haut  :  c'était  la 
seule  vraie,  la  seule  qui  donnât  au  monde  de  justes 
idées  sur  Dieu,  sur  l'homme  et  sur  leurs  rapports.  La 
Judée  était  à  la  fois  le  dernier  asile  de  la  religion  natu- 
relle et  l'unique  sanctuaire  de  la  religion  révélc'ie.  N'é- 
tait-ce pas  là  le  lieu  prédestiné  à  devenir  le  berceau  du 
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christianisme,  puisqu'on  y  trouvait  et  la  saine  raison 
qui  devait  l'examiner  et  la  foi  qui  devait  le  croire  ? 

C'était  d'ailleurs  la  terre  des  miracles.  Lo  Liban,  le 
désert,  la  mer  Morte,  le  temple,  toutes  les  montagnes  et 
tous  les  monuments,  avaient  prêté  leur  enceinte  à  la  voix 
de  Dieu  et  portaient  sur  leurs  flancs  l'empreinte  de  ses 
pas.  La  Providence  pouvait-elle  confier  le  contrôle  de 
ses  miracles  à  des  yeux  plus  clairvoyants  que  ceux  des 
Juifs  ?  Enfants  des  prophètes,  ils  avaient  été  bercés  au 
récit  des  merveilles  que  le  Ciel  avaient  accomplies  en 
leur  faveur  ;  la  Bible,  qui  leur  était  si  familière,  leur 
offrait  entre  les  prodiges  anciens  et  les  prodiges  nouveaux 
de  magnifiques  termes  de  comparaison,  et  parmi  les  tra- 
ditions domestiques  ils  trouvaient  celle  de  distinguer  les 
œuvres  de  Dieu  des  œuvres  du  démon,  à  des  signes  qu'ils 
avaient  cent  fois  observés,  comparés  et  jugés. 

Malgré  les  garanties  que  pouvait  offrir  cette  éducation 
religieuse  et  nationale,  la  Providence  en  voulut  encore 
d'autres.  Elle  permit  aux  fausses  idées,  aux  mauvaises 
doctrines,  aux  sectes  les  plus  ambitieuses,  de  prévaloir, 
à  la  fin,  dans  la  nation  juive.  Ces  dispositions  particu- 
lières préparaient  aux  miracles  évangéliques  des  luttes 
acharnées.  Plus  l'épreuve  sera  forte,  plus  la  victoire  sera 
décisive. 

L'idée  commune  à  toute  la  nation,  c*était  l'attente  d*un 
Messie,  mais  d'un  Messie  guerrier  et  conquérant,  qui  af- 
franchirait les  Juifs  de  la  domination  romaine,  et  qui 
relèverait  dans  toute  sa  gloire  l'antique  royaume  de  Sa- 
lomon.  Plus  on  approchait  des  temps  du  Messie,  plus 
cette  idée  s'enracinait.  Elle  était  popularisée  par  les  sec- 
taires, qui  l'exploitaient  au  profit  de  leurs  espérances 
ambitieuses,  de  leur  hypocrisie  et  de  leur  orgueil  ;  par 
les  scribes,  qui  interprétaient  dans  ce  sens  la  loi  dont  ils 
faisaient  leur  étude;  par  les  prêtres,  qui  comptaient  sur 
•run  aveni  prochain  pour  faire  triompher  leur  caste.  Les 
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principaux  sectaires  étaient  les  pharisiens,  attachés  à  la 
lettre  de  la  loi,  enchérissant  encore  sur  les  plus  strictes 
observances,  et  y  ajoutant  sans  cesse  des  jeûnes,  des 
mortifications,  des  abstinences  dont  ils  faisaient  parade; . 
les  sadducéens,  qui  ne  croyaient  ni  à  une  autre  vie  ni  à 
la  résurrection  des  corps,  et  dont  la  morale,  fort  relâ- 
chée, avait  beaucoup  de  partisans  considérables  par  leur 
opulence  et  par  leur  rang  ;  les  esséniens,  d'une  conduite 
exemplaire,  mais  d'une  vie  obscure  et  méprisée,  profes- 
sant, comme  une  règle  absolue,  la  communauté  des 
biens  et  l'austérité  du  célibat. 

Voilà  les  préjugés  dominants.  Mais  un  sentiment  vif 
et  profond  dominait  ces  préjugés  mêmes  :  c'était  la  vé- 
nération des  Juifs  pour  la  loi  de  Moïse.  Fondée  et  con- 
firmée par  les  prodiges  qui  avaient  éclaté  à  leurs  yeux, 
liée  à  leur  existence  nationale,  transmise  d'âge  en  âg 
depuis  quinze  siècles,  cette  loi  les  avait  séparés  d'une 
manière  absolue  d'avec  les  autres  nations  ;  elle  leur  avait 
assuré  la  protection  de  Dieu,  elle  en  avait  fait  le  peuple 
fidèle,  elle  leur  avait  inspiré  une  incroyable  énergie 
pour  défendre  et  venger  leurs  privilèges. 

Mettez  en  face  de  cette  société  tel  politique  ou  tel 
conquérant  humain  que  vous  voudrez  :  César,  Maho- 
met, Alexandre,  Napoléon.  Ne  devinez-vous  pas  quel 
sera  leur  langage  ?  Fouleront-ils  aux  pieds  les  opinions 
existantes,  les  fausses  interprétations,  le  long  usage,  les 
préjugés  de  la  foule?  Mais  ce  serait  tout  risquer  et  tout 
perdre. 

Or,  c'est  précisément  ce  que  fait  Jésus  pour  rendre 
plus  désintéressés  et  plus  sincères  les  témoins  de  ces 
miracles.  Écoutez-le;  toute  la  loi  s'écroule  sous  sa  pa- 
role :  Ceux  du  temps  passé  vous  disaient  :  Œil  p>our  œil^ 
dent  pour  dent^  et  moi  je  vous  dis  :  Souffrez  le  mal  i.  Vous 
faites  des  sdcri/ices,  et  moi  je  veux  des  œuvres  de  miséri- 
1  Matt.,  V.  38. 
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corde  i,  s*écrie-t-il  au  milieu  de  cette  foule  qui  vient 
immoler  avec  pompe  ses  victimes  choisies  sous  les  por- 
tiques du  temple.  S'il  voit  ses  concitoyens  asservis  aux 
observances  cérémonielles  du  sabbat,  il  déclare  que  le 
sabbat  a  été  fait  pour  l'homme,  et  non  l'homme  ^our  le 
sabbat  2.  S'il  les  entend  attester  par  serment  la  sainteté 
de  leur  parole,  il  les  reprend  encore  :  Ne  jure  ni  par  le 
Ciel,  ni  par  la  terre,  ni  par  Jérusalem;  ne  jure  par  rien  ^. 
Ajoutez  à  tous  ces  préjugés  qu'il  combat,  les  dogmes 
qu'il  enseigne,  annonçant  qu'il  est  un  avec  le  Dieu  uni- 
que adoré  par  les  Juifs  ;  qu'il  remet  les  péchés  ;  qu'il  ré- 
pond et  qu'il  paie  pour  le  genre  humain;  qu'il  faut  re- 
naître de  l'eau  pour  posséder  la  vie;  qu'il  faut  boire  son 
sang  et  manger  sa  chair  pour  garder  cette  vie  mysté- 
rieuse; qu'il  n'y  a  de  bonheur  que  dans  la  souffrance, 
les  persécutions  et  le  renoncement.  Ainsi  toutes  les  opi- 
nions les  plus  répandues  sont  contredites,  condamnées, 
foulées  aux  pieds  ;  ainsi  les  doctrines  les  plus  étranges 
sont  enseignées^  proclamées,  répétées  par  Jésus.  Jésus 
est  un  étranger  au  milieu  de  ce  peuple,  Jésus  n'est  plus 
Juif  parmi  les  Juifs, 

Ce  n'est  pas  seulement  un  étranger,  c'est  un  ennemi 
qu'on  croit  entendre.  S'il  regarde  le  temple,  c'est  pour 
en  annoncer  la  ruine,  s'il  s'arrête  à  l'aspect  de  la  ville, 
c'est  pour  pleurer  sur  les  horreurs  du  siège  qui  la  me- 
nace; s'il  parle  des  Gentils,  c'est  pour  les  inviter  à  ve- 
nir de  l'Orient  et  de  l'Occident,  du  Nord  et  du  Midi,  à 
s'asseoir  à  la  place  des  fils  d'Abraham  dans  le  royaume 
de  Dieu.  Quelles  nouvelles  pour  un  peuple  à  qui  le  tem- 
ple est  si  cher,  qui  regarde  Jérusalerii  comme  la  capitale 
d'un  empire  universel,  Abraham  comme  le  chef  d'une 
race  prédestinée  à  jamais,  et  les  Gentils  comme  une  race 
à  jamais  réprouvée  ! 

Mais  Jésus  ne  s'arrête  pas  là.  Après  avoir  offensé  l'or- 

1  Mati.,  IX,  13.  2  Marcy  ii,  28.  3  Mati.,  v,  36. 
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gueil  national  dans  tout  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  il  s'atta- 
que à  toutes  les  sectes  qui  se  partagent  l'opinion  publi- 
que et  à  toutes  les  puissances  dont  tout  autre  réfor- 
mateur aurait  naturellement  recherché  l'appui.  Rien 
n'obtient  grâce  devant  lui,  ni  la  mollesse  des  riches,  ni 
l'orgueil  des  prêtres,  ni  l'hypocrisie  des  pharisiens,  ni 
l'immoralité  dépravée  de  la  secte  sadducéenne,  ni  les 
principes  égalitaires  et  anti-sociaux  des  esséniens.  Tout 
ce  qu'il  y  a  dans  le  pays  de  fausses  lumières,  de  riches- 
ses acquises,  d'influence  usurpée  est  dénoncé,  flétri, 
stigmatisé  par  cette  parole,  qui  se  fait  au  besoin  incisive, 
ironique  et  vengeresse.  Seul  il  a  su  peindre  les  sectaires 
avec  deux  ou  trois  traits  qui  demeurent  attachés  à  leur 
nom.  Seul  il  signale  publiquement  leur  hypocrisie; 
seul  il  déchire  le  ^?oile  de  sainteté  dont  leur  corruption 
était  couverte.  Ni  la  politique,  ni  l'intérêt  bien  entendu, 
ni  l'espoir  de  les  gagner  à  sa  cause,  ne  l'empêche  de  s'é- 
crier :  Malheur  à  vous!  car  vous  j) ayez  la  dîme  de  la  men- 
the^ de  Vanis  et  du  cumin,  et  vous  négligez  la  justice^  la 
miséricorde,  la  foi.  Malheur  à  vous!  vous  êtes  comme  des 
sépulcres  blanchis  qui  paraissent  beaux  au  dehors  et  qui 
au  dedans  sont  remplis  de  chairs  corrompues  i. 

En  flétrissant  ainsi  les  oppresseurs  du  peuple,  Jésus 
flatte-t-il  le  peuple  lui-même?  Non,  quand  on  veut  le 
faire  roi,  il  s'enfuit.  Il  répète  constamment  que  son 
royaume  n'est  pas  do  ce  monde  2^  et  si  on  lui  demande 
quand  le  royaume  de  Dieu  arrivera,  il  répond  :  Le  voilà 
devant  vous  3. 

Est-ce  donc  à  ses  disciples  qu'il  laissera  l'espoir  d'une 
grandeur  prochaine?  Encore  moins,  car  il  ne  cesse  de 
combattre  en  eux  les  erreurs  populaires,  leur  annonçant 
qu'il  ira  à  Jérusalem,  qu'il  y  souffrira,  qu'il  sera  mis  à 
mort.  Et  malgré  cette  annonce,  la  mère  de  deux  apôtres 
vint  lui  demander  de  les  placer  dans  son  royaume,  l'un 

1  Matt.,  xxiu,  27.  2  Joann.,  xvui,  36.  3  Joann.,  xviu,  36. 
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à  sa  droite,  l'autre  à  sa  gauche,  tant  l'illusioii  est  com- 
mune! Et  dans  le  dernier  entretien  qu'il  eut  avec  ses 
disciples  :  Est-ce  dans  ce  inoinent^  Seigneur^  lui  disent-ils, 
que  vous  allez  rétablir  le  royaume  d* Israël  ^?  Tant  cette 
illusion  dure  longtemps! 

Ses  ennemis,  ses  disciples,  le  peuple  entier  avait  donc 
sous  les  yeux  un  Messie  tout  différent  de  celui  qu'on  at- 
tendait On  se  précipite  au  devant  de  Jésus  quand  Jésus 
se  dit  le  Christ;  mais  quand  on  l'entend  annoncer  la 
pauvreté,  les  humiliations,  les  souffrances,  l'admiration 
fait  place  à  la  surprise,  on  se  tait,  on  s'éloigne,  et  Jésus 
demeure  seul.  La  fausse  piété  des  prêtres  s'alarme,  la 
science  des  scribes  se  met  en  révolte,  l'orgueil  des  pha- 
risiens frémit  de  courroux,  le  zèle  des  apôtres  est  décon- 
certé, ceux-ci  songent  à  se  retirer,  ceux-là  lui  tendent 
des  pièges,  et  l'homme  tout  à  l'heure  si  populaire  n'a 
plus  autour  de  lui  que  la  haine,  le  dépit,  les  murmures,* 
les  artifices  et  les  complots. 

C'est  sous  le  regard  de  cette  surveillance  maligne  et 
furieuse  que  Jésus-Christ  va  faire  ses  miracles. 

Il  les  fera  dans  les  lieux  où  Dieu,  depuis  des  siècles, 
parle  par  des  miracles,  où  toute  la  nature  en  porte  la 
trace. 

Il  les  fera  à  la  vue  d'un  peuple  accoutumé  à  voir,  à 
comparer,  à  apprécier  des  prodiges. 

Il  les  fera  pour  ôter  aux  Juifs  une  loi  qui  leur  est 
chère,  pour  détruire  les  espérances  qu'ils  nourrissent, 
et  pour  confirmer  une  doctrine  à  laquelle  ils  ne  com- 
prennent rien. 

Oh!  composez  tant  que  vous  voudrez  des  commissions 
scientifiques,  non,  vous  ne  trouverez  ni  un  lieu  moins 
suspect,  ni  un  peuple  plus  instruit,  ni  des  dispositions 
plus  défavorables  aux  miracles.  Chimistes  et  physiciens, 
critiques  et  rationalistes,  que  feriez-vous  ici?  Mais  non, 

1  Act,  i,  6. 
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venez,  écoutez,  regardez,  suivez  les  ennemis  et  les  dis 
ciples  de  Jésus.  Non,  vous  ne  serez  jamais  ni  aussi  éclai- 
rés sur  une  telle  matière  que  cette  nation  qui  a  le  miracle 
pour  fondement  de  ses  lois,  ni  aussi  jaloux  de  démentir 
Jésus  que  ces  pharisiens  et  ces  scribes  qu'il  attaque  pu- 
bliquement, ni  aussi  tièdes  et  aussi  déliants  que  ces  dis 
ciples  dont  l'esprit  est  si  lent,  les  oreilles  si  dures,  le 
cœur  si  indocile!  En  présence  de  tels  témoins  on  n'a 
plus  rien  à  demander  à  la  science .  Croyez-en  la  haine 
de  ces  sectaires,  jamais  cœur  humain  n'a  nourri  plus 
d'aigreur;  croyez-en  l'incrédulité  de  ces  disciples,  jamais 
esprit  humain  n'a  entretenu  plus  de  préventions.  Jésus 
a  réuni  autour  de  lui  toutes  les  ténèbres  et  toutes  les 
passions  pour  écarter  tout  soupçon  d'imposture.  Quelle 
lumière  tombera  d'assez  haut  pour  éclairer  des  ténèbres 
si  épaisses;  quelle  force  sera  assez  victorieuse  pour 
Ûompter  des  passions  si  féroces?  Écoutez  le  récit  des 
miracles  évangéliques. 

II.  Trois  caractères  s'y  révèlent,  la  souveraineté  d'un 
Dieu  créateur,  la  mission  d'un  Dieu  rédempteur,  la 
grâce  d'un  Dieu  sanctificateur  :  toute  la  Trinité  se  ma- 
nifeste. 

Il  entrait  dans  les  vues  de  Dieu  de  racheter  le  monde 
conformément  au  plan  sur  lequel  il  l'avait  créé  ;  c'est 
pourquoi  les  œuvres  du  Fils  ressemblent  à  celles  du 
Père,  et  les  miracles  de  Tordre  surnaturel  qui  constitue 
la  rédemption,  aux  miracles  de  Tordre  naturel  qui  em- 
brasse la  création.  En  comparant  les  deux  ouvrages,  vous 
trouvez  le  même  théâtre,  la  même  mam,  le  même  souf- 
fle, la  même  parole,  la  même  pensée,  et  surtout  Tappli- 
cation  de  ce  texte  profond  où  Jésus-Christ  a  dit  de  lui- 
même  :  Ce  que  le  Père  a  fait,  le  Fils  le  fait  semblable- 
ment^. 

1  Joann.j  v,  19. 
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Le  Père  avait  créé  avec  un  peu  de  boue  le  corps  de 
rhoiiime;  c'est  aussi  un  peu  de  boue  que  le  Fils  prend 
dans  sa  main  pour  créer  les  yeux  de  l'aveugle-né.  Ainsi 
Thomme  est  réparé  avec  la  matière  qui  a  servi  à  le  for- 
mer. La  salive  que  Jésus  mêle  à  cette  boue,  dit  saint 
Augustin,  est  l'emblème  du  Verbe  qui  est  sorti  de  la 
bouche  du  Très-Haut  ;  la  terre  c'est  l'humanité.  Ainsi 
les  yeux  de  notre  âme  ont  été  illuminés  par  cette  salive 
et  cette  terre,  ligure  de  l'Homme- Dieu.  C'est  la  création 
qui  nous  donna  le  jour;  c'est  l'incarnation  qui  nous  le 
rend,  selon  la  force  et  la  vérité  de  cette  parole  :  Ce  que 
le  Père  a  fait,  le  Fils  le  fait  semblablement  i. 

Passez  en  revue  le  nombre  et  la  variété  infime  des  œu- 
vres de  la  création.  Le  Père  a  produit  toutes  les  subs- 
tances,  corps,  esprits,  fluides  ;  il  leur  a  assigné  leur  ca- 
ractère, leur  place  et  leur  rôle,  il  les  a  distribuées  avec 
ordre,  il  a  déterminé  les  lois  de  leurs  mouvements. 
Cette  souveraineté  se  trouve  tout  entière  dans  le  Fils,  et 
elle  s'exerce  aussi  sur  les  substances  des  corps.  Jésus  la 
fait  voir,  tantôt  à  Cana,  où  l'eau  se  change  en  vin  ;  tan- 
tôt dans  ses  voyages,  quand  les  épis  de  blé  qu'il  laisse 
cueillir  à  ses  disciples,  deviennent  dans  leurs  mains  un 
pain  délicieux  ;  tantôt  au  désert,  quand  les  cinq  pains 
qu'il  distribue,  se  multiplient  sur  les  lèvres  de  cinq  mille 
personnes. 

Des  substances  qu'il  change,  qu'il  transforme  ou  qu'il 
multiplie  à  son  gré,  il  étend  son  action  souveraine  aux 
lois  qui  les  gouvernent.  Les  vents  s'abattent,  les  tempê- 
tes se  calment,  les  flots  deviennent  solides  :  il  tient  tous 
les  éléments  dans  sa  main,  comme  le  Père  les  a  tenus  au 
jour  de  la  création  et  du  déluge.  David  avait  dit  du 
Père  :  Les  eaux  vous  ont  vu.  Seigneur,  et  elles  ont  craint; 
c'est  vous  qui  commandez  à  la  force  de  la  mer^;  les  Apô- 
tres disent  du  Fils  :   Quel  est  celui  à  qui  la  mer  et  les 

1  Fi.,  LXXVii  17. 
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flots  obéissent  *?  Le  Fils  rend  la  vue  aux  aveugles,  il  est 
semblable  au  Père  disant  :  Que  la  lumière  soit,  et  la  lu- 
mière fut  2.  Le  Fils  rend  l'ouïe  au  sourd  ;  il  est  sem- 
blable au  Père,  doat  la  voix  s'est  fait  entendre  à  toute  la 
nature.  Le  Fils  rend  la  parole  au  muet,  il  est  semblable 
au  Père,  qui  a  fait  parler  le  premier  homme.  Ayant  vu, 
le  jour  du  sabbat,  en  un  endroit  peu  éloigné  de  Gethsé- 
mani,  un  paralytique  abandonné  qui  languissait  sur  son 
grabat  depuis  trente-huit  ans,  il  lui  ordonne  de  se  lever, 
de  marcher  et  d'emporter  son  lit.  Les  Juifs  se  récrient, 
prétendant  qu'il  violait  la  loi  du  repos  ;  mais  Jésus  leur 
répond  :  Mon  Père  agit  toujours,  et  moi  j'agis  avec  lui  ^. 
Mots  sublimes  qui  affirment  la  consubstantialité  du 
Père  avec  le  Fils  de  la  manière  la  plus  éclatante.  Le 
Père,  en  effet,  se  reposa  le  septième  jour  dans  ce  sens 
qu'il  cessa  de  créer,  mais  il  ne  cesse  d'agir  pour  conser- 
ver sa  création;  le  Fils,  en  agissant  avec  lui,  même  le 
jour  du  sabbat,  établit  par  là  l'unité  de  leurs  opérations, 
l'identité  de  leur  nature,  et  l'égalité  de  leurs  perfections 
divines. 

Le  Père  a  donné  la  vie  à  ce  qui  n'était  pas  ;  le  Fils  la 
rend  à  ce  qui  n'est  plus.  Jésus  dit  de  la  fille  de  Jaïre 
qu'il  va  ressusciter  :  La  jeune  fille  n'est  pas  morte,  elle 
n'est  qu'endormie  ^.  Jésus  dit  de  Lazare  déjà  enseveli  :  Il 
dort  ^.  Aux  yeux  des  hommes  c'était  la  mort;  aux  yeux  de 
Dieu,  qui  est  la  vie  éternellement  victorieuse,  ce  n'était 
qu'un  sommeil.  Il  appelle  la  mort,  et  elle  vient;  il  l'éloi- 
gné, et  elle  s'en  va  ;  il  lui  redemande  ce  qu'il  lui  avait  per- 
mis de  prendre,  et  elle  le  rend.  Elle  obéit  toujours,  soit 
qu'elle  se  tienne  encore  auprès  du  lit  de  parade  où  la  fille 
de  Jaire  vient  d'expirer,  soit  qu'elle  mène  en  terre  le  jeune 
homme  de  Naïm,  soit  qu'elle  garde  depuis  quatre  jours 

1  Matt.,  vni,  27.  4  Marc,  v,  39. 

2  Gen.,  1,  3.  5  Joann.,  xi,  12. 
dJoann.t  v,  17, 


DES  MIRACLES  DE  L'HOMME-DIEU  267 

Lazare  au  fond  du  tombeau.  Il  n'en  coûte  rien  au  Fils 
de  rendre  la  vie,  parce  qu'il  n'en  a  rien  coûté  au  Père 
de  la  donner.  Ce  que  le  Père  a  fait,  le  Fils  le  fait  sem- 
blablement. 

Le  Père  avait  créé  des  corps  sains,  des  âmes  pures, 
des  éléments  dociles.  Le  Fils,  agissant  avec  la  même 
souveraineté,  guérit  le  corps  devenu  malade,  console 
l'âme  triste  et  affligée,  remet  sous  le  joug  Teau,  l'air,  le 
feu,  qui  avaient  brisé  le  frein  de  Tobéissance.  Corps,  es- 
prits, fluides,  puissances  de  tout  genre  et  de  tout  nom, 
venez,  bénissez  le  Seigneur,  courbez-vous  sous  sa  main 
et  rangez-vous  sous  ses  lois.  Voilà  les  miracles  que 
chantaient  d'avance  les  enfants  de  la  fournaise.  Le  bras 
invisible  qui  chassait  devant  eux  les  flammes  dévorantes, 
chasse  visiblement  aujourd'hui  les  vents  et  les  tempêtes. 
Toute  la  création  crie  sur  le  passage  de  Jésus  :  Vous  êtes 
le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant  i .  Et  Jésus  nous  révèle  lui- 
même  le  secret  de  sa  souveraineté  en  nous  disant  :  Ce 
que  le  Père  a  fait,  le  Fils  le  fait  semblahlement. 

Mais  au  témoignage  de  la  terre  répond  celui  du  ciel, 
des  Hmbes  et  des  enfers,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  un  lieu  où 
cette  souveraineté  n'éclate  et  ne  resplendisse.  Les  nuées 
s'entr'oavrent,  et  une  voix  qui  ne  peut  être  que  celle  de 
Dieu,  proclame  Jésus  fils  hien-aimé.  Moïse  et  Elie  quit- 
tent les  limbes  pour  se  transfigurer  avec  lui,  en  le  re- 
connaissant comme  l'auteur  de  la  loi  et  l'objet  sacré  des 
prophéties.  Voyez  plus  bas  :  l'enfer  se  trouble,  les  dé- 
mons s'échappent  en  frémissant  de  rage  des  corps  qu'ils 
tourmentaient,  ceux-ci  entrent  dans  des  pourceaux  et 
les  précipitent  à  la  mer,  ceux-là  errent  dans  les  solitu- 
des, sèment  l'épouvante  par  leurs  cris  et  rentrent  dans 
le  noir  abîme  en  confessant  la  divinité  de  Jésus  :  ISous 
savons  qui  il  est;  c'est  le  Saint  y  c'est  le  Fils  de  Dieu  2. 
Ils  ont  fui  devant  le  Père  quand  il  les  a  bannis  du  ciel 

1  Matt.,  XVI,  19.  2  Marc,  111,  12. 
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après  leur  révolte  ;  ils  fuient  devant  le  Fils,  quand  il  les 
bannit  de  la  terre,  car  il  est  écrit  ;  Ce  que  le  Père  a  fait, 
Je  Fils  le  fait  semhlablement . 

Autant  cette  souveraineté  est  universelle,  autant  elle 
est  directe.  Le  Père  a  dit,  et  tout  a  été  fait.  Le  Fils  a  dit, 
et  tout  a  été  réparé.  Le  Père,  selon  l'expression  du  poète, 

A  d'un  mot  de  sa  voix  laissé  tomber  le  monde. 

Un  mot  suffit  au  Fils  pour  le  relever  à  son  tour.  11  dit 
au  lépreux  :  Je  le  veux^  sois  guéri  i .  Il  dit  au  paralytique  : 
Lève-toi  j  prends  ton  lit  et  marche  2.  Il  dit  à  l'aveugle  de 
Jéricho  ;  Va^  ta  foi  fa  sauvé  3.  Il  dit  en  se  penchant  sur 
le  cercueil  du  fils  de  la  veuve  de  Naïm  :  Jeune  homme, 
je  te  V ordonne ,  lève-toi  ^.  Qu'importe  que  le  sujet  de  ses 
miracles  soit  absent  ou  présent?  Sa  parole  ne  connaît  pas 
plus  d'obstacles  dans  les  distances  que  dans  les  corps.  La 
Chananéenne  ne  lui  amène  point  sa  fille,  et  cependant  il 
la  délivre  ;  le  centenier  ne  le  conduit  point  au  lit  de  son 
serviteur,  et  cependant  il  le  guérit.  Jésus  peut  donc  tout 
ce  qu'il  veut  ;  sa  souveraineté  ne  connaît  donc  ni  limites 
ni  obstacles  ;  un  mot,  un  geste,  un  signe,  un  acte  inté- 
rieur de  la  volonté,  et  la  nature  obéit  au  Fils  comme  elle 
a  obéi  au  Père,  parce  qu'il  est  écrit  :  Ce  que  le  père  a  fait^ 
le  Fils  le  fait  semblablement. 

Semblable  à  son  Père  par  la  nature,  Jésus -Christ  en 
est  distinct  par  la  personne.  C'est  pourquoi  ses  miracles 
révèlent,  avec  la  souveraineté  du  Père  qui  crée,  la  mis- 
sion du  Fils  qui  rachète.  Quand  les  disciples  de  Jean- 
Baptiste  viennent  lui  demander,  de  la  part  de  leur 
maître  :  Est-ce  vous  qui  devez  venir ,  ou  faut-il  en  at-- 
tendre  un  autre  ?  Jésus-Christ  donne  dans  ses  miracles 
mêmes  la  preuve  de  son  ministère  :  Allez,  leur  répon- 
dit-il, annoncer  à  Jean  ce  que  vous  avez  vu  et  entendu;  les 

1  Luc,  V,  13.  3  Luc,  V,  19. 

2  Id.,    V,  ^.  4  W.,  vu.  14. 
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aveugles  voient,  les  boiteux  marchent^  les  lépreux  sont 
guéris,  les  sourds  entendent^  les  morts  ressuscitent  i.  Vous 
l'entendez,  Jésus-Christ  opère  des  miracles  pour  aiUo- 
riser  sa  mission  et  en  établir  la  divinité.  Il  les  opère,  non 
point  comme  Moïse  et  les  prophètes,  avec  un  pouvoir 
d'emprunt,  mais  avec  un  pouvoir  personnel,  non  pas  au 
nom  d'un  autre,  mais  en  son  nom.  Quand  Dieu  envoie 
Moïse,  il  lui  annonce  les  signes  qu'il  fera  éclater  sur  ses 
pas  :  Ego  multiylicabo  signa  et  ostenta  mea  in  tend 
jEgypti  :  Cest  mm  qui  multiplierai  les  prodiges  sur  la 
terre  d'Égîjpte  2.  Quand  Elle  ressuscite  le  hls  de  la  veuve 
de  Sarepta,  il  crie  vers  Dieu  ;  Domine  Deus  meus,  rêver- 
tatur^  obsecro,  anima  hujus  pueri  in  viscera  ejus  :  Sei- 
gneur, faites,  je  vous  prie,  que  rame  de  cet  enfant  re- 
tourne dans  son  corps  3.  Moïse  et  Elie  agissent  en  servi- 
teurs ;  Jésus-Christ  agit  en  maître.  Il  parle  en  son 
nom,  c'est  en  son  nom  qu'il  rachète,  qu'il  sauve, 
qu'il  ressuscite  :  Je  le  veux,  sois  guéri  :  Volo,  mundare. 
Jeune  homme,  je  te  l'ordonne,  lève-toi  :  Adotescens,  tibi 
dico,  surge.  Non-seulement  il  possède  cette  autorité  per- 
sonnelle, mais  il  la  communique  et  il  la  transmet.  Les 
autres  thaumaturges  ne  sauraient  léguer,  comme  un  hé- 
ritage, le  pouvoir  de  faire  des  miracles,  parce  que  ce 
pouvoir  ne  leur  appartient  pas.  Jésus  le  promet,  parce 
qu'il  lui  est  propre.  Jésus  dit  de  ses  disciples  :  Ils  chas- 
seront les  démons  en  mon  nom,  ils  parleront  des  langues 
nouvelles;  ilsprendront  des  serpents  en  main,  et  s'ils  boivent 
quelque  poison  mortel,  le  poison  ne  leur  nuira  point;  ils 
imposeront  les  mains  aux  malades,  et  ils  les  guériront  ^. 
Pierre  invoque  le  nom  du  Rédempteur,  et  il  guérit  le 
boiteux  à  la  porte  du  temple  ;  Paul  le  prononce,  et  il 
ramène  à  la  vie  le  jeune  homme  que  la  mort  a  frappé 
dans  son  auditoire.  Ce  nom  suffit  à  saint  Martin  pour 

1  Matt.,  XI,  4.  3  Reg.,  xvu,  21. 

2  Ex..  vu,  4  Marc,  xvi,  18. 
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convertir  les  Gaules,  à  Augustin  et  à  Boni  face,  pour  ame- 
ner aux  pieds  de  Jésus-Christ  l'Angleterre  et  l'Allemagne 
remplies  de  leurs  miracles,  à  Xa^'ier  pour  renouveler  au 
Japon  et  dans  les  Grandes-Indes  les  guérisons  et  les  ré- 
surrections de  la  Judée,  et  jusqu'à  la  fin  des  temps,  ce 
nom  rédempteur  guérira,  sauvera,  ressuscitera,  parce 
que  Jésus-Christ  a  dit  pour  tous  les  temps  et  tous  les 
lieux  :  Celui  qui  croit  en  moi  fera  aussi  les  œuvres  que  je 
fais,  et  il  en  fera  de  phn^  grandes  encore  *. 

Mais  l'esprit  qui  sanctifie  se  révèle  dans  ces  miracles 
comme  le  Père  qui  crée  et  le  Fils  qui  répare.  Ils  ont,  en 
effet,  pour  but  non  d'inspirer  de  vaines  terreurs,  mais 
d'éclairer  l'esprit,  d'améliorer  le  cœur,  de  sauver  l'homme 
tout  entier.  L'opération  du  dehors  n'est  que  le  signe  de  la 
grâce  qui  éclate  au  dedans.  Jésus  vient  arracher  l'homme 
aux  vices  qui  le  tyrannisent,  lui  persuader  la  foi,  lui 
rendre  l'espérance,  lui  demander  l'amour.  Ces  trois  dons 
qui  attestent  la  présence  de  l'Esprit  sanctificateur  ac- 
compagnent toujours  les  miracles  de  THomme-Dieu. 
Jésus  éprouve  la  foi  de  ceux  qui  lui  demandent  des  gué- 
risons, des  délivrances,  des  résurrections.  Croyez-vous  ? 
dit-il  à  la  sœur  de  Lazare  :  Çredis  hoc?  Feignant  d'être 
dur  envers  la  Ghananéenne  :  Il  n'est pas^  juste,  lui  répond- 
il  d'abord,  de  donner  aux  chiens  le  pain  des  enfants  2.  Aux 
épreuves  de  la  foi,  se  mêlent  les  paroles  de  l'espérance  ; 
Ayez  confiance,  mon  fils,  c'est  en  ces  termes  qu'il  parle 
au  paralytique.  Rassurez-vous,  ma  fille  ;  c'est  par  cette 
douce  invitation  qu'il  encourage  une  humble  malade  à 
toucher  le  bord  de  son  vêtement  ».  Mais  le  propre  de 
r Esprit-Saint  est  surtout  la  charité.  Jean-Baptiste  avait 
annoncé  que  le  Messie,  ce  personnage  plus  grand  que 
lui,  baptiserait  non  pas  dans  l'eau,  mais  dans  l'Esprit- 
Saiut  et  dans  le  feu.  Spiritu  Sancto  et  igné  *.  C'est  pour- 

1  Joann.,  xix,  12.  3  Malt.,  ix,  2  st  22, 

2  Matt.,  XV,  26.  4  Id.,  m.  2. 
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quoi  Jésus- Clirist  dit  en  semant  ses  miracles  :  Je  suis 
venu  apporter  le  feu  sur  la  terre,  et  qu'est-ce  que  je  veux 
sinon  qu'il  s'allume  ^?  Comprenez-vous  l'accent  de  cette 
parole,  et  en  avez-vous  jamais  mesuré  toute  la  profon- 
deur ?  l'Esprit-Saint,  c'est  l'amour,  et  l'amour  a  le  feu 
pour  symbole.  Voilà  donc  ce  que  Jésus-Christ  est  venu 
faire  sur  la  terre  :  il  y  a  apporté  ce  feu  dont  le  foyer  éter- 
nel est  en  Dieu,  ce  feu  qui  consume  dans  les  âmes  tout 
ce  qu'il  y  a  de  terrestre,  d'impur  et  de  grossier,  et  qui, 
les  soulevant  par  sa  divine  énergie  au-dessus  de  toutes 
les  faiblesses,  les  porte,  les  entraine,  les  élève  avec  lui 
en  remontant  vers  le  ciel,  d'où  il  est  descendu. 

Ce  grand  ouvrage  de  l'Esprit-Saint  est  tout  intérieur, 
mais  il  est  figuré  par  la  nature  des  miracles  que  le  Fils 
opère  avec  le  Père  et  l'Esprit.  S'il  a  établi  le  calme  sur 
une  mer  agitée,  c'est  pour  montrer  dans  une  vive  image 
les  passions  que  sa  grâce  apaise.  S'il  éclaire  les  aveugles, 
c'est  pour  représenter  la  lumière  rendue  au  monde.  Le 
paralytique  qui  marche  est  une  figure  de  l'âme  tiède  qui 
se  relève  :  le  mort  qui  ressuscite,  un  emblème  de  la  mort 
causée  par  le  péché  et  de  la  résurrection  procurée  parla 
grâce.  A  chaque  récit  des  miracles  de  Jésus-Christ  dans 
l'ordre  naturel,  correspond  un  miracle  analogue  dans 
l'ordre  spirituel  2. 

C'est  pourquoi  le  divin  Maître  emploie  indifférem- 
ment, pour  exprimer  ce  qu'il  fait,  et  le  langage  de  la  na- 
ture, et  celui  de  la  grâce.  Etrange  confusion,  qui  scan- 
dalise les  Juifs  et  qui  serait  inexplicable  dans  un  homme, 
mais  qui  sied  parfaitement  à  un  Dieu  !  Dieu  voit  le  cœur 
aussi  distinctement  que  le  corps;  à  ses  yeux,  la  lèpre 
extérieure  et  le  péché  intérieur  sont  également  sensi- 
bles. C'est  donc  sa  grâce  qui  pénètre  et  qui  agit,  quand 

1  hue,  xii,  49. 

2  S.  AuG.,  Trad.  VllI,  et  Serm.  349.  —  Bède,  Comment,  in  Luc, 
IV, 
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il  dit  aux  malades  :  Allez,  et  nei^échez  plus  i,  ou  bien 
Tous  vos  péchés  vous  sont  remis  2  ;  c'est  encore  lui  qui 
juge  de  l'amour  parfait  et  qui  en  détermine  aussitôt  la 
magnifique  récompense,  en  disant  à  Madeleine  :  Beau- 
coup de  péchés  lui  ont  été  pardonnes  parce  qu'elle  a  beau- 
coup aimé^.  Qui  peut  remettre  les  pèches,  si  ce  n'est 
Dieu  ?  Qui  peut  connaître  et  signaler  au  monde  un  tel 
amour,  si  ce  n'est  Dieu  ?  N'est-ce  pas  là  l'Esprit  qui 
sanctifie,  associé,  dans  la  même  opération,  à  l'amour 
qui  répare  et  à  la  puissance  qui  crée  ?  Trinité  Sainte, 
vous  voilà  tout  entière  l  Je  vous  reconnais,  je  vous  bé- 
nis, je  vous  adore. 

III.  Les  faits  sont  avérés,  voyons  les  enquêtes  qui  les 
constatent  et  qui  les  contrôlent.  Je  n'en  citerai  que 
deux;  celle  des  pharisiens  du  temps  de  Jésus -Christ, 
et  celle  des  scribes  du  xix*  siècle. 

C'était  pendant  le  second  séjour  que  Jésus  fit  à  Jéru- 
salem. Il  rencontra  un  pauvre  mendiant  aveugle  de  nais- 
sance. 

«  Maître,  lui  disent  les  apôtres,  quel  péché  cet  homme 
ou  ses  parents  ont-ils  commis  pour  qu'il  soit  aveugle  ? 

((  Ce  n'est  point  qu'il  ait  péché,  répondit  le  Seigneur, 
mais  c'est  afin  que  les  œuvres  de  Dieu  soient  manifestéeo 
en  lui. 

(c  Puis  il  cracha  à  terre,  fit  de  la  boue  avec  sa  salive, 
enduisit  de  cette  boue  les  yeux  de  l'aveugle-né  et  lui 
dit  :  Allez,  lavez-vous  à  la  fontaine  de  Siloé.  » 

Jésus-Christ  se  sert  de  sa  salive  et  non  point  d'une 
eau  quelconque,  dit  saint  Ghrysostôme,  afin  qu'on  ne 
pût  attribuer  à  cette  eau  la  vertu  curative  du  remède.  Il 
envoie  l'aveugle  à  la  fontaine  de  Siloé,  pour  que  ceux 
qui  le  rencontreraient  pussent  reconnaître,  en  allant,  sa 
cécité  complète,  et  au  retour  sa  complète  guérison. 

1  Joann.,  v,  14,  2  Marc,  n,  5.  3  Luc,  va,  47. 
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a  L'aveugle  alla,  se  lava  et  revint  voyant.  Ses  voisins 
disaient  :  N'est-ce  pas  là  celui  qui  était  assis  et  qui  de- 
mandait l'aumône  ?  Les  uns  disaient  c'est  lui,  d'autres 
non,  mais  quelqu'un  qui  lui  ressemble.  Pour  lui  il  éle- 
vait la  voix  et  s'écriait  ;  C'est  bien  moi.  » 

Quelle  naïveté  !  on  ne  commente  pas  ce  récit,  on  se 
borne  à  le  citer. 

«  Gomment,  lui  demandait-on,  tes  yeux  se  sont-ils 
ouverts  ?  Il  répondit  :  Cet  honnue  qu'on  appelle  Jésus 
a  fait  de  la  boue,  m'en  a  enduit  les  yeux  et  m'a  dit  :  Va 
à  la  fontaine  de  Siloé  et  lave-toi.  J'y  suis  allé,  je  me 
suis  lavé,  et  je  vois.  » 

Voilà  le  prodige  opéré,  l'enquête  des  pharisiens  va 
commencer.  «  C'était  le  jour  du  Sabbat,  on  leur  amena 
l'aveugle,  et  ils  lui  demandèrent  comment  Jésus  lui  avait 
fait  recouvrer  la  vue.  L'aveugie  répondit  :  Il  m'a  mis  de 
la  boue  sur  les  yeux,  je  me  suis  lavé,  et  je  vois.  » 

Devant  ce  fait  que  répondre  ?  Les  uns  s'indignent  : 
a  Cet  homme  n'est  point  de  Dieu,  car  il  ne  garde 
pas  le  jour  du  Sabbat.  »  Les  autres  s'étonnent  :  «  Com- 
ment \m  pécheur  pourrait-il  opérer  de  tels  prodiges?  Et 
il  y  avait  schisme  parmi  eux.  »  Voilà  bien  l'orgueil  des 
savants,  les  vains  subterfuges  et  les  divisions  qui  écla- 
tent parmi  ceux  qui  ne  cherchent  plus  la  vérité. 

Leur  embarras  se  trahit  par  un  trait  de  naïveté.  Ils 
s'adressent  à  l'aveugle  :  «  Que  dis-tu,  lui  demandent-ils, 
de  celui  qui  t'a  ouvert  les  yeux? 

ce  Et  il  répondit  sans  hésiter  :  Je  pense  que  c'est  un 
prophète.  )> 

C'est  le  cri  naturel  de  la  raison,  de  la  joie  et  de  la  re- 
connaissance. 

Plus  de  doutes  surlaguérison.  Les  pharisiens  en  con- 
çoivent alors  sur  la  maladie,  ils  veulent  les  éclaiicir,  et 
voilà  qu'ils  vont  les  dissiper. 
Ils  font  appeler  les  parents,  et  ils  les  interrogent  : 
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«  Est-ce  là  votre  fils,  que  vous  dites  être  né  aveugle? 
Comment  donc  y  voit-il  maintenant?  )> 

Remarquez  les  mots  :  que  vous  dites;  style  d'enquête, 
ils  veulent  douter  malgré  eux;  hier  ils  auraient  dit, 
comme  tout  le  monde  :  V aveugle-né . 

a  Ses  parents  répondirent  :  Nous  savons  que  c*est  là 
notre  fils  et  qu'il  est  né  aveugle,  mais  nous  ne  savons 
pas  comment  il  voit,  ni  qui  lui  a  ouvert  les  yeux.  Inter- 
rogez-le. » 

Ainsi  les  deux  faits  sont  constatés  :  d'une  part  la  cécité 
naturelle,  de  l'autre  laguérison  instantanée.  Reste  à  les 
lier  ensemble  en  proclamant  le  miracle. 

Les  parents  le  savent  bien;  mais  ils  n'osent  pas  l'a- 
vouer, parce  que,  suivant  le  texte,  les  pharisiens,  les 
scribes,  les  princes  des  prêtres,  étaient  convenus  ensem- 
ble que  quiconque  reconnaîtrait  Jésus  pour  le  Christ, 
serait  chassé  de  la  synagogue. 

Les  pharisiens  le  savent  bien,  mais  ils  ne  veulent  pas 
l'avouer.  Ils  rappellent  donc  une  seconde  fois  le  men- 
diant et  l'enquête  recommence  : 

«  Rends  gloire  à  Dieu,  disent-ils  au  mendiant,  nous 
savons  que  cet  homme  n'est  qu'un  pécheur.  » 

Les  hypocrites  !  ce  n'est  plus  sur  le  fait  qu'ils  infor- 
ment, mais  ils  tâchent  d'en  calomnier  l'auteur. 

((  Et  il  répondit  :  Je  ne  sais  s'il  est  un  pécheur  ou 
non  ;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  j'étais  aveugle  et  que 
maintenant  je  vois.  »  Quelle  déposition  accablante  !  quel 
bon  sens  !  quelle  simplicité. 

a  Ils  lui  disent  encore  :  Que  t'a-t-il  fait?  »  Ici  l'embar- 
ras redouble  et  la  commission  de  Jérusalem  est  visible- 
ment troublée. 

Mais  l'aveugle  les  raille  :  «  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  vous 
l'avez  entendu.  Pourquoi  voulez- vous  l'entendre  une  se- 
conde fois  ?  Est-ce  que  par  hasard  vous  voudriez  être  ses 
disciples?  » 
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A  ces  mots,  ils  le  chargent  d'injures  et  de  malédic- 
tions :  «  Nous  ne  savons  quel  est  ce  Jésus,  ni  d'où  il 
vient.  » 

Lcà-dessus  l'aveugle  leur  fait  la  leçon,  et  dans  leu  r  per- 
sonne à  tous  les  orgueilleux  et  à  tous  les  savants  : 
a  C'est  une  chose  étrange  que  vous  ne  sachiez  qui  il  est 
et  que  cependant  il  m'ait  ouvert  les  yeux.  Noua  savons, 
nous,  que  Dieu  n'exauce  point  ainsi  les  pécheurs. 
Depuis  le  commencement  des  siècles  on  n'a  jamais 
entendu  dire  que  personne  ait  ouvert  les  yeux  à  un 
aveugle-né.  Si  cet  homme  n'était  pas  de  Dieu,  il  n'au- 
rait pas  une  telle  puissance.  »  Quelle  justesse  ^I 

«  Les  pharisiens  reprirent  :  Tu  n'es  que  péché,  et  tu 
te  mêles  de  nous  instruire!  Et  ils  le  poussèrent  dehors.  » 
Quelle  violence!  et  quelle  défaite! 

«  Le  mendiant  vient  retrouver  Jésus,  et  Jésus  lui  dit  : 
Croyez-vous  au  Fils  de  Dieu?  Credis  in  Filium  Dei? 

«  Et  il  répondit  :  Quel  est-il,  Seigneur,  afin  que  je 
croie  en  lui. 

«  Et  Jésus  lui  dit  :  Il  est  devant  vous,  et  c'est  lui- 
même^  qui  vous  parle  î 

«  Alors  il  répondit  :  Je  crois,  et,  se  prosternant,  il 
l'adora.  > 

Tout  est  dit  :  l'enquête  est  finie,  le  miracle  consommé, 
la  foi  descendue  dans  ce  nouveau  chrétien.  —  Laissez 
les  pharisiens,  qui  n'osent  point  nier,  qui  ne  veulent  point 
voir,  tantôt  attribuer  les  miracles  au  démon,  comme 
si  Jésus-Christ  ne  les  avait  pas  opérés  pour  détruire  le 
règne  même  du  démon,  tantôt  les  expliquer  par  un  pré- 
tendu vol  du  nom  incommunicable  de  Jéhovahque  Jésus 
aurait  dérobé  dans  le  temple.  De  ces  deux  explications 
la  première  est  contradictoire,  la  seconde  ridicule.  Et 
en  dépit  de  cette  science  confondue,  de  cette  haine  fu- 
rieuse, il  n'y  a  après  cette  enquête  qu'une  conclusion 

1  Joanxi.,  IX, 
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naturelle,  logique,  évidente;  cette  conclusion,  c'est  celle 
de  l'aveugle,  c'est  aussi  celle  de  tout  le  monde  :  Credo, 
Domine  :  Je  crois,  Seigneur. 

Vous  connaissez  la  première  enquête  qui  eut  lieu  sur 
les  miracles  de  Jésus-Christ.  Franchissons  dix-huit  cents 
ans  de  débats  contradictoires,  et  puisque  ce  procès  est 
toujours  ancien,  toujours  nouveau,  venons-en  à  la  der- 
nière enquête  faite  par  la  science  moderne  sur  le  même 
sujet.  Après  les  pharisiens  de  l'Évangile,  il  convient  d'en- 
tendre les  scribes  du  xix*  siècle. 

Le  romancier  qui  en  a  résumé  tous  les  efforts  dans  sa 
trop  fameuse  Vie  de  Jésus,  commence  par  déclarer  «  que 
rénumération  des  miracles  évangéliques  est  très-fati- 
gante, et  qu'il  est  impossible  à  la  critique  de  distinguer 
ceux  qui  ont  été  prêtés  par  l'opinion  à  Jésus,  de  ceux 
où  il  a  consenti  à  jouer  un  rôle  actif  i.  »  Voilà  un  sin- 
gulier aveu  :  constatons-le.  Car  autant  vaudrait  dire, 
avec  tous  les  apologistes,  qu'il  n'y  a  point  de  distinction 
à  faire  entre  ces  miracles,  puisqu'ils  ont  les  mêmes  ca- 
ractères et  qu'ils  offrent  les  mêmes  garanties. 

Cette  précaution  prise,  le  critique  se  hasarde  à  pré- 
senter Jésus  comme  un  thaumaturge  naïf  qui  croit  faire 
de  vrais  miracles.  «  Le  merveilleux  n'était  pas  pour  lui 
l'exception.  C'était  l'état  normal.  »  rficore  un  mot  qui 
équivaut  à  reconnaître  l'existence  du  surnaturel  et  qui 
implique  l'aveu  des  miracles. 

Une  telle  explication  était  compromettante  ;  aussi  le 
critique  en  risque  une  seconde  ;  c'est  l'exaltation,  la  fo- 
lie, l'extravagance;  mais  il  oublie  qu'il  vient  de  déclarer 
que  le  merveilleux  a  été  l'état  naturel  et  normal  dans  la 
vie  de  Jésus!  Quelle  contradiction! 

Le  critique  s'en  aperçoit  peut-être,  et,  apportant  une 
troisième  explication,  il  allègue,  pour  rendre  comp.te  des 
miracles,  l'ignorance  où  étaient  les  Juifs  de  la  médecine 

1  Vie  de  Jésus,  p.  259. 
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scientifique.  «  En  l'absence  de  toute  science  médicale, 
ajoute-t-il,  la  présence  d'un  homme  supérieur  traitant  le 
malade  avec  douceur  et  lui  donnant  par  quelques  signes 
sensibles  l'assurance  de  son  rétablissement,  est  souvent 
un  remède  décisif.  Heureux  siècle ,  heureux  pays,  que 
ceux  qui  ne  connaissent  pas  la  médecine  scientifique! 
Soyez  un  homme  supérieur,  parlez  avec  douceur  au 
malade,  à  l'aveugle,  au  muet,  au  boiteux,  faites-leur 
quelques  signes,  et  le  remède  sera  décisif.  Ah!  de  grâce, 
s'il  en  est  ainsi,  ce  n'est  pas  le  remède,  mais  la  peste  que 
la  médecine  nous  apporte.  Congédions-la  au  plus  vite,  et 
dispensons-nous  même  delà  couronner  de  fleurs,  comme 
Platon  voulait  faire  en  bannissant  la  poésie  de  sa  répu- 
blique. —  Mais  le  romancier  insiste  :  Qui  oserait  dire 
que  dans  beaucoup  de  cas  le  contact  d'une  personne 
exquise  ne  vaut  pas  les  ressources  de  la  pharmacie  ?Elle 
donne  ce  qu'elle  peut,  un  sourire,  une  espérance  ;  et  cela 
n'est  pas  vain  ^ .  »  A  la  bonne  heure  !  Cette  fois  retenons 
la  médecine,  mais  à  condition  qu'elle  s'appliquera  désor- 
mais à  former  des  personnes  exquises,  à  faire  espérer,  à 
sourire.  Nous  aurons  la  pharmacie  du  sourire  et  de  l'es- 
pérance. Elle  sera  moins  chère  et  plus  efficace.  0  pauvre 
critique,  ne  vois-tu  pas  qu'à  force  de  vouloir  échapper 
au  miracle,  tu  finis  par  ne  plus  échapper  au  ridicule? 

Mais  la  critique  brave  tout.  Elle  imagine,  en  désespoir 
de  cause,  de  retoucher  légèrement  le  récit  des  miracles 
pour  les  réduire,  par  quelques  modifications  presque 
msensibles,  à  la  proportion  d'un  événement  naturel. 
Ainsi,  pour  expliquer  la  guérison  des  démoniaques,  il  n'y 
a  qu'un  mot  à  changer;  mettons  que  c'étaient  des  fous, 
car  il  y  avait  beaucoup  d'épileptiques  et  de  fous  en 
Judée.  —  Soit,  et  après.  —  Après,  on  peut  supposer 
que  Jésus  les  a  guéris  en  leur  disant  une  parole  de  dou- 
ceur! —  0  miracle  plus  grand  que  celui  que  vous  vou- 

i  Vie  de  Jé^us,  p.  260. 
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lez  éviter!  Ailez  donc  dans  un  asile  de  fous  ou  d'épilep- 
tiques,  dites-leur  une  parole  de  douceur ,  et  guéris- 
sez-les. —  Encore  un  secret  perdu,  avec  la  médecine  du 
sourire  et  de  l'espérance! 

La  critique  n'est  pas  plus  heureuse  en  retouchant  le 
miracle  de  la multiphcation  des  pains.  Voltaire  suppo- 
sait que  les  cinq  mille  hommes  du  désert  avaient  cha- 
cun leurs  petites  provisions,  mais  c'était  une  assertion 
sans  fondement.  L'arrière  petit-fils  de  Voltaire  l'a  bien 
senti,  et  comme  il  connaît  TOrient,  il  avance  que  cinq 
pains  ont  pu  nourrir  cinq  mille  hommes  sans  miracle, 
parce  que,  dit-il,  chacun  sait  qu'en  Judée  le  peuple  était 
très-frugal  i!  0  frugalité  sans  exemple  1  qu'étes-vous 
devenue?  Encore  un  secret  perdu  avec  l'art  de  guérir 
les  fous  en  leur  parlant  et  les  malades  en  leur  sou- 
riant ! 

Voilà  quatre  explications  successivement  proposées,  et 
qui  se  réduisent,  vous  le  voyez,  à  présenter  Jésus,  tantôt 
comme  un  homme  qui  vit  dans  le  surnaturel  avec  un 
naturel  admirable,  tantôt  comme  un  fou  qui  s'exalte,  ce 
qui  est  contradictoire,  tantôt  comme  un  médecin  qui 
opère  naturellement  des  miracles  au  milieu  d'un  peuple 
qui  vit  lui-même  naturellement  de  miracles,  ce  qui  est 
fort  miraculeux.  Reste  une  dernière  ressource.  Le  ro- 
mancier tâtonne,  hésite,  recule,  prononce  enfin  le  mot  : 
Jésus  est  un  jongleur,  mais  il  l'est  malgré  lui.  Le  mot 
est  dit,  et  c'est  en  faisant  une  enquête  sur  la  résurrection 
de  Lazare  que  la  critique  moderne  va  essayer  de  justifier 
ce  mot  coupable. 

«  Lazare,  dit  l'Evangile,  était  malade  dans  le  bourg 
de  Béthanie,  où  demeuraient  Marie  et  Marthe,  sœur  de 
Marie. 

«  Or,  celles-ci  envoyèrent  dire  à  Jésus  :  Seigneur,  ce- 
lui que  vous  aimez  est  malade.  Jésus,  ayant  entendu,  ré- 

1  Vie  de  Jésus,  p.  263. 
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pondit .  Cette  maladie  n'est  pas  au  profit  de  la  mort,  mais 
à  la  gloire  de  Dieu.  » 

Jésus  se  trouvait  alors  en  Galilée,  à  quinze  lieues  de 
Béthanie,  et,  malgré  l'amour  qu'il  portait  à  Lazare  et  à 
ses  sœurs,  il  resta  encore  deux  jours  au  delà  du  Jour- 
dain. Puis  il  dit  à  ses  disciples  :  «  Allons  en  Judée;  La- 
zare, notre  ami,  dort,  et  je  vais  l'éveiller. 

—  Mais  s'il  dort,  il  est  donc  guéri,  dirent  les  apôtres. 

—  Non,  Lazare  est  mort,  et  je  me  réjouis  de  n'avoii 
pas  été  là,  afin  que  votre  foi  soit  confirmée. 

«  Ils  se  mirent  donc  en  marche,  et  lorsque  Jésus  ar- 
riva en  Béthanie,  Lazare  était  mort  depuis  quatre  jours; 
son  corps  déjà  en  pourriture,  avait  été  déposé  dans  le 
tombeau;  Marthe  et  Marie,  assises  dans  leur  maison, 
étaient  plongées  dans  la  douleur;  leurs  parents  et  leurs 
amis  se  tenaient  auprès  d'elles  pour  les  consoler. 

«  Marthe,  ayant  appris  que  Jésus  approchait,  alla  au 
devant  de  lui  et  lui  dit  :  Seigneur,  si  vous  aviez  été  pré- 
sent, mon  frère  ne  serait  point  mort. 

«  Et  Jésus  lui  dit  :  Votre  frère  ressuscitera.  Marthe 
répondit  :  Je  sais  bien  qu'il  ressuscitera  au  dernier  jour. 

«  Jésus  lui  dit  :  C'est  moi  qui  suis  la  résurrection  et 
la  vie.  Croyez-vous  cela? 

«  Elle  répondit  :  Oui,  Seigneur,  je  crois  que  vous  êtes 
le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant,  qui  êtes  venu  en  œ 
monde. 

a  Et  elle  le  quitta  pour  appeler  sa  sœur.  Marie,  se  le- 
vant aussitôt,  accourut  à  son  tour,  et,  se  jetant  aux  pieds 
de  Jésus  . 

—  Ahl  Seigneur,  lui  dit-elle  aussi,  mon  frère  ne  serait 
pas  mort  si  vous  eussiez  été  là. 

H  Jésus,  voyant  qu'elle  pleurait  et  que  les  Juifs  qui 
étaient  venus  avec  elle  pleuraient  aussi,  se  sentit  ému 
et  dit  :  Où  l'avez- vous  mis? 

«  Ils  lui  répondirent  :  Seigneur,  venez  et  voyez. 
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«  Et  Jésus  pleura.  Les  Juifs  dirent  alors  :  Voyez 
comme  il  l'aimait.  Mais  il  y  en  eut  qui  dirent  aussi  :  Lui 
qui  a  ouvert  les  yeux  à  un  aveugle-né,  ne  pouvait-il  pas 
empêcher  Lazare  de  mourir  ?  » 

Devant  cette  parole  du  Sauveur  engagé  à  ressusciter 
Lazare,  devant  ces  disciples  qui  l'accompagnent  et  qui 
attendent  un  prodige,  devant  ces  deux  sœurs  qui  pleurent 
et  qui  se  plaignent,  devant  ces  Juifs,  qui  les  consolent  et 
qui  les  suivent  au  tombeau  de  leur  frère,  la  critique  de 
notre  siècle  déclare  que  ce  Jésus,  ces  disciples,  ces  deux 
sœurs,  ces  Juifs,  ont  été  peut-être  amenés...  à  quoi? 
Jésus  à  promettre  une  jonglerie,  ses  disciples  à  l'attendre, 
Marthe  et  Marie  à  la  demander,  les  Juifs  à  y  croire,  et 
tout  cela,  dit  la  critique  à  la  décharge  des  uns  et  des 
autres,  tout  cela  presque  sans  s'en  douter  ! 

«  Jésus-Christ  arrive  au  tombeau  :  c'était  un  caveau 
creusé  dans  le  roc,  et  une  large  pierre  en  fermait  l'en^ 
trée. 

<c  Enlevez  cette  pierre,  dit  Jésus;  mais  Marthe  répon- 
dit :  Seigneur,  il  sent  déjà  mauvais  :  voilà  quatre  jours 
qu'il  est  mort. 

«  Ne  vous  ai-je  pas  dit,  répliqua  le  Seigneur,  que  si 
vous  croyez,  vous  verrez  la  gloire  de  Dieu.  Et  alors  ils 
ôtèrent  la  pierre  :  tulerunt  ergo  lapîdem.  » 

Il  se  fait  ici  un  silence  solennel,  dans  l'attente  de  ce  qui 
va  se  passer.  Mais  ce  n'est  pas  assez  des  sœurs  de  La- 
zare, des  disciplôs  de  Jésus  et  des  habitants  de  Bétha- 
nie.  Depuis  dix -huit  siècles,  les  Juifs,  les  païens,  les  sa- 
vants, les  incrédules,  sont  venus  à  ce  tombeau  pour  s'as- 
surer si  Lazare  était  véritablement  mort.  Après  quatre 
jours,  demande  la  science,  quand  même  ce  corps  est  en 
putréfaction,  ne  peut-on  pas  à  la  rigueur  le  ressusciter? 
Les  savants  ont  essayé  le  magnétisme  et  les  commotions 
électriques,  et  le  cadavre  n'a  pas  bougé.  Les  incrédules 
ont  feint  de  croire  à  une  léthargie,  mais  quand  il  a  fallu 
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avouer  la  décomposition,  ils  se  sont  tus.  Voici,  après 
tous  les  autres,  Fauteur  de  la  Vie  de  Jésus.  Il  regarde, 
il  doute,  il  feint  de  ne  pas  sentir  cette  odeur  de  mort  et 
de  putréfaction,  et  il  insinue  que  peut-être  Lazare  n'est 
pas  mort,  mais  qu'il  s'est  fait  entourer  de  bandelettes 
comme  un  cadavre  pour  se  prêtera  la  comédie! 

(c  Mais  Jésus  s'avance.  Il  n'a  pour  armes  que  deux  pa- 
roles ;  Tune  s'adresse  à  £«n  Père  :  «  Mon  Père,  je  vous 
rends  grâces  de  ce  que  vous  m*avez  exaucé;  »  l'autre  à 
Lazare  :  a  Lazare  sors  du  tombeau  :  Lazare  veni  foras.  » 

Et  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus,  supprime  ces  deux  ver- 
sets, prétendant  que  le  divin  Maître  ne  fit  écarter  la 
pierre  que  pour  voir  encore  une  fois  celui  qu'il  avait 
aimé! 

a  Celui  qui  était  mort  sortit  du  tombeau,  dit  l'Évan- 
gile, ayant  encore  les  pieds  et  les  mains  couverts  de 
liens  et  le  visage  couvert  d'un  suaire.  Et  Jésus  dit  :  Dé- 
liez-le, afin  qu'il  puisse  marcher  i.  » 

Et  Fauteur  de  la  Vie  de  Jésus  déclare  que  Lazare  sortit 
pâle  encore  de  sa  maladie  et  que  cette  apparition  dut 
être  regardée  naturellement  par  tout  le  monde  comme 
une  résurrection  ! 

0  sophiste  coupable!  qu'avez-vous  écrit?  Ah!  j'en  ap- 
pelle à  vos  meilleurs  souvenirs.  La  première  fois  que 
vous  avez  lu  ce  récit,  oui,  j'en  suis  sûr,  n'écoutant  alors 
que  la  poésie  et  la  foi,  vous  voyez  les  anges  descendre 
sur  ce  tombeau  qui  avait  rendu  sa  victime,  et  vous  les 
entendiez  chanter,  dans  leurs  cœurs  invisibles,  ce  re- 
frain que  le  grand  Apôtre  devait  plus  tard  emprunter  à 
leur  lyre  céleste  :  «  O  mort!  où  est  ta  victoire?  ô  mort! 
où  est  ton  aiguillon?  »  Mais  si  vous  n'avez  plus,  pour 
vous  élever  à  cette  hauteur,  les  deux  ailes  qui  ravissent 
Fhomme  au-dessus  de  lui-même,  regardez  ces  Juifs  qui 
s'en  retournent  en  emmenant  Lazare,  et  qui  croient  à 

]     'kinn.,  XI. 
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Jésus  en  si  grand  nombre  :  Multi  crediderunt  in  eum.  Al- 
lez ensuite  à  Jérusalem,  entrez  dans  le  sanhédrin,  écou- 
tez le  grand-prêtre  Gaïphe,  qui  s'écrie  en  apprenant  la 
résurrection  de  Lazare  :  Il  nous  faut  'prendre  une  résolu^ 
tion^  car  cet  homme  fait  des  miracles^  et  nous  ne  pouvons 
plus  nier.  Et  devant  des  témoins  si  désintéressés,  si  nom- 
breux, si  pleins  de  rage,  nous  vous  dirons,  avec  l'assen- 
timent du  monde  entier  :  Rendez-nous  les  pièces  du 
procès;  votre  enquête  sur  Lazare  est  bien  au-dessous  de 
celle  des  Juifs  sur  l'aveugle-né.  Mais  n'accusez  point  ce 
peuple  d'être  complice  d'une  jonglerie,  car  il  n'y  a  ici 
qu'un  jongleur,  c'est  l'écrivain  qui  ment,  qui  le  sait,  et 
qui,  dans  des  phrases  artificieusement  préparées,  se  joue 
ainsi  avec  tant  d'impudence  de  ses  lecteurs  et  de  lui- 
même. 
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Jésus-Christ  est  Dieu,  parce  qu'il  touche  les  cœurs 
par  l'infinie  sainteté  de  sa  vie  :  c'est  le  Saint  des  saints. 

Jésus-Christ  est  Dieu,  parce  qu'il  pénètre  les  esprits 
par  la  profondeur  infinie  de  sa  doctrine  :  c'est  le  Docteur 
des  docteurs. 

Jésus-Christ  est  Dieu,  parce  qu'il  frappe  et  qu'il  ac- 
cable les  sens  par  l'éclat  infini  de  ses  miracles  :  c'est  le 
Thaumaturge  des  thaumaturges. 

A  chacun  de  ces  titres,  nous  avons  reconnu  et  salué 
l'incomparable,  l'incréé,  l'infini.  Voici  un  autre  titre, 
non  moins  prodigieux  que  les  précédents,  et  dont  je 
viens  vérifier  devant  vous  la  justesse,  la  grandeur,  la  di- 
vinité. 

Jésus-Christ  est  Dieu,  parce  qu'il  connaît  et  qu'il  dé- 
voile l'avenir  avec  une  certitude  et  une  autorité  qui  n'ap- 
partiennent point  aux  hommes  :  c'est  le  Prophète  des 
prophètes. 

Je  pourrais  vous  le  montrer  ici  sous  trois  aspects  éga- 
lement lumineux  et  divins,  qui  révèlent  tout  entier  cet 
auguste  ministère,  et  qui  embrassent,  comme  il  convient 
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à  un  Dieu,  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  :  objet  sacré 
des  prophéties  dans  un  passé  de  quatre  mille  ans,  Jésus 
les  réalise  toutes  dans  sa  vie  mortelle ,  qui  dure  trente- 
trois  ans,  et  il  détermine  d'avance  tout  l'avenir,  quelle 
qu'en  soit  la  durée,  jusqu'à  fei  fin  des  temps. 

Mais  j'abandonne  à  vos  réflexions  ce  tableau  trop 
vaste  pour  les  limites  d'une  conférence,  et,  me  bornant 
à  la  dernière  idée,  je  viens  étudier  les  prophéties  que 
Jésus  a  faites. 

Ses  prophéties  sont  de  trois  sortes  :  les  unes  person- 
nelles ^  les  autres  j^arêiculières,  les  dernières  générales^ 
selon  qu'elles  s'appliquent  à  lui-même,  à  ses  disciples  ou 
à  ses  ennemis,  et  enfin  au  monde  entier.  Remarquez-en 
l'ordre  et  la  gradation  dans  les  trois  réflexions  suivan- 
tes : 

1°  Jésus-Christ  est  Dieu,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu 
qui  puisse  se  prédire  comme  il  l'a  fait  lui-mêm.e. 

2°  Jésus-Christ  est  Dieu,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu 
qui  puisse  connaître  et  prédire,  comme  il  l'a  fait,  les 
pensées  des  autres. 

3°  Jésus-Christ  est  Dieu,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu 
qui  puisse  ordonner,  dans  un  ordre  si  clair  et  si  com- 
plet, les  destinées  futures  de  l'humanité. 

X.  Pascal  a  dit  quelque  part  :  <c  Les  prophètes  ont  pré- 
dit, et  n'ont  pas  été  prédits;  les  saints  sont  prédits  mais 
non  prédisant  :  seul  Jésus-Christ  est  prédit  et  prédi- 
sant. »  Ajoutons  que  Jésus  seul  a  prédit  lui-même  ses 
propres  destinées. 

Ses  prédictions  commencent  à  l'heure  où  il  va  s'enfer- 
mer dans  le  sein  de  sa  mère,  et  c'est  un  ange  qu'il  en- 
voie pour  annoncer  les  merveilles  de  son  Incarnation  : 
Je  vous  salue t  Marie^  pleine  de  grâce,  le  Seigneur  est  avec 
vous  1 .  Ainsi  se  révèle  sa  présence  avec  toutes  les  béné- 

1  Luc,  1,  34. 
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dictions  qu'elle  promet  à  la  terre,  et  la  salutation  pro- 
phétique de  l'ange  est  vérifiée  depuis  dix-huit  siècles 
par  le  culte  de  Marie  et  par  la  gloire  de  Jésus. 

Trois  mois  s'écoulent,  et  Jésus,  qui  n'est  pas  encore 
né,  prophétise  toujours.  Elisabeth,  dont  il  inspire  la  voix, 
aperçoit  à  peine  Marie  entrant  dans  sa  maison,  qu'elle 
la  félicite  de  porter  dans  son  sein  l'espérance  du  monde  : 
D'où  me  vient  ce  bonheur  que  je  reçoive  aujourd'hui  la 
mère  de  mon  Dieu  i  ?  Cependant  Jean-Baptiste  tressaille 
à  son  tour  dans  les  entrailles  d'Elisabeth,  commençant 
ainsi,  avant  de  naître,  son  rôle  de  précurseur,  comme 
Jésus  commençait  lui-même,  par  l'organe  de  ces  saints 
personnages,  son  rôle  de  prophète. 

Les  miracles  succèdent  aux  miracles  et  les  prédictions 
aux  prédictions.  C'est  Zacharie  qui  recouvre  la  parole 
pour  chanter  dans  Jésus,  dont  la  naissance  approche  de 
jour  en  jour,  le  soleil  qui  se  lève  à  l'Orient  ;  c'est  Marie 
elle-même  animée  d'une  inspiration  plus  haute  encore  par 
l'enfant  qui  remue  à  la  fois  son  esprit  et  son  sein,  répon- 
dant au  cd,nX\(i\xQ  Benedictus,  cette  dernière  bénédiction  de 
la  loi  ancienne,  par  le  cantique  Magnificat^  cette  pre- 
mière allégresse  de  la  loi  nouvelle.  Jésus  naît,  et  les 
prophéties  continuent  autour  de  son  berceau.  Le  saint 
vieillard  Siméon  l'élève  dans  ses  bras  et  demande  à 
mourir  parce  qu'il  a  vu  le  salut  d'Israël  et  la  lumière 
des  nations  :  voilà  ce  que  sera  Jésus  pour  les  Juifs  et 
les  Gentils  qui  se  partagent  la  terre.  Mais  sa  venue  sera 
un  signe  de  contradiction  parmi  ces  peuples  eux-mêmes, 
pour  ceux  qui  le  reconnaîtront  une  cause  de  résurrection 
et  de  vie,  pour  ceux  qui  le  nieront  une  cause  de  ruine  et 
de  mort:  n'est-ce  pas  là  le  monde?  n'est-ce  pas  là  l'his- 
toire ?  Ce  Jésus  a-t-il  cessé  d'être  un  signe  de  contradic- 
tion? Pour  nous,  qui  avons  lebonheurde  le  connaître  et  de 
l'adorer,  c'est  un  Dieu  ;  pour  ceux  qui  ont  le  malheur 

1  i.uc,  1,  34, 
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de  rignorer  ou  de  le  nier,  c'est  uq  mythe,  un  person- 
nage fabuleux,  un  fou,  un  jongleur,  ou  tout  au  plus  un 
sage.  Quelles  assertions  contradictoires  I  quel  accomplis- 
sement littéral  des  prophéties  ! 

Ainsi  chantaient  autour  de  Jésus  les  derniers  justes  de 
la  synagogue  et  les  premiers  saints  de  l'Église,  mêlés 
aux  anges  descendus  du  ciel.  L'heure  arriva  où,  après 
avoir  emprunté  l'organe  d'Elisabeth,  de  Zacharie,  de 
Marie,  de  Siméon,  Jésus  sortit  tout  à  coup  de  l'obscurité 
de  la  vie  privée,  réunit  soixante-dix  disciples  autour  de 
lui,  et  se  mit  à  prophétiser  ses  propres  destinées.  Ce  fut 
en  apprenant  la  mort  de  Jean-Baptiste  son  précurseur, 
qu'il  prit  sur  lui  le  rôle  laissé  jusque-là  à  des  bouches 
mortelles  :  Le  Fils  de  rhomme,  dit-il  alors  à  ses  disciples, 
sera  livré  entre  les  mains  des  pécheurs^  et  ils  le  feront 
mourir^.  Ce  discours  les  troubla  étrangement  ;  ils  n'y  com- 
prenaient rien,  et  ils  n'osaient  l'interroger. 

Une  annonce  si  effrayante  est  expliquée  quelques  mois 
après  avec  plus  de  détail  encore  :  Il  faut,  disait  Jésus, 
que  faille  à  Jérusalem,  que  je  souffre  toutes  sortes  d'af- 
fronts de  la  part  des  anciens  et  des  scribes,  que  je  sois  mis 
à  mort  et  que  je  ressucite  le  troisième  jour  2. 

Le  miracle  de  la  résurrection  est  prophétisé  devant  les 
Juifs  sous  une  figure  facile  à  retenir.  Jésus  se  compare 
à  Jonas  déclarant  qu'il  restera  trois  jours  dans  le  tom- 
beau comme  le  prophète  est  resté  trois  jours  dans  le 
ventre  de  la  baleine,  et  que  son  retour  parmi  les  vivants 
sera  le  dernier  avertissement  donné  à  l'incrédulité  et  à  la 
méchanceté  des  Juifs. 

Il  prédit  en  termes  non  moins  exprès  qu'il  montera  au 
ciel  ;  qu'il  enverra  le  Saint-Esprit  à  ses  apôtres;  que  les 
nations  de  la  terre  seront  baptisées  en  son  nom  ;  qu'une 
fois  qu'il  aura  été  élevé  de  terre  il  attirera  tout  à  lui  et 
que  réunis  par  une  vertu  subite  au  pied  de  cette  croix 

1  Mai,.,  xvu,  21.  2  Luc,  xxiv,  46, 
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merveilleuse,  tous  les  peuples  et  tons  les  siècles  verront 
en  lui  leur  roi,  leur  arbitre  et  leur  Dieu. 

Jésus  prophétise  ainsi  sa  passion,  son  supplice  et  sa 
mort,  sa  résurrection,  son  ascension,  son  triomphe  et 
son  règne. 

Un  supplice  dont  on  n'avait  point  d'exemple  chez  les 
Juifs,  le  supplice  de  la  croix.  Quelle  nouveauté  inatten- 
due ! 

Une  mort  qui,  au  lieu  de  l'anéantir,  ne  le  frappe  que 
pour  l'exalter.  Quel  changement  inouï  ! 

Une  résurrection  tellement  claire  et  tellement  redou- 
tée, que  l'unique  préoccupation  des  .^uifs  est  de  la  préve- 
nir en  mettant  des  gardes  au  tombeau.  Quelle  preuve  de 
la  prophétie  ! 

Une  ascension  annoncée  devant  les  apôtres  et  con- 
sommée devant  les  disciples,  afin  que  le  miracle  et  la 
prédiction,  vérifiés  l'un  par  l'autre,  fussent  l'un  pour 
l'autre  une  mutuelle  garantie. 

Un  triomphe  enfin  qui  dure  depuis  dix-huit  siècles  et 
que  vous  attestez  vous-même  à  la  face  du  soleil,  comme 
les  apôtres  et  les  disciples  vous  attestent  qu'il  a  été  pré- 
dit. 

Et  ce  supplice,  cette  mort,  cette  résurrection,  ce  triom- 
phe, sont  exprimés  non  en  termes  pompeux  et  solennels, 
comme  il  eût  convenu  à  une  créature  initiée  aux  secrets 
de  la  Providence,  mais  en  termes  simples,  clairs,  précis, 
naturels,  comme  il  convient  à  la  Providence  même  d'en 
parler.  David  et  Isaie  avaient  les  yeux  pleins  de  larmes 
en  annonçant  les  ignominies  de  Thomme  de  douleurs  ; 
Jésus  les  dit  avec  une  concision  qui  frappe.  Un  mot  sur 
sa  trahison  :  tradetur.  Un  mot  sur  sa  flagellation  :  flor 
gellabitur.  Un  mot  sur  les  outrages  du  prétoire  :  cons- 
puetur.  Trois  mots  sur  sa  résurrection  :  le  jour,  l'heure, 
le  fait  :  tertia  die  resurget.  Il  annonce  ce  traitement 
avant  de  les  subir,  aussi  naturellement  que  s'il  s'agissait 
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d'un  projet  arrêté  d'avance,  dont  rexécution  est  aussi 
sûre  que  le  dessein,  et  qui  ne  doit  trouver  ni  dans  les 
circonstances,  ni  dans  les  temps,  ni  dans  les  hommes,  le 
moindre  obstacle.  Ah!  reconnaissez  à  ce  signe  le  maître 
des  événements,  des  temps  et  des  hommes,  le  Dieu  qui 
ramasse  sous  son  regardée  qui  est  et  ce  qui  n'est  pas  en- 
core. Tandis  que  les  plus  fiers  conquérants  et  les  plus 
habiles  politiques,  avec  leurs  desseins  avortés,  font 
tantôt  plus  tantôt  moins  qu'ils  ne  peuvent,  Dieu  seul 
sait  ce  qu'il  veut,  Dieu  seul  fait  ce  qu'il  dit,  Dieu  seul 
mesure  l'exactitude  de  la  parole  à  la  justesse  de  la 
pensée,  opère  le  miracle  sans  apprêts,  annonce  la  prophé- 
tie sans  embarras  et  sans  détour,  parce  qu'il  est  le  seul 
en  qui  la  puissance  et  la  vérité  résident  naturellement. 

II.  S'il  était  permis  de  mettre  quelque  degré  dans  les 
prophéties  de  Jésus,  je  vous  dirais  :  Élevez-vous  plus 
haut  encore  ;  le  Dieu  qui  se  relève  en  se  prédisant  lui- 
même,  éclate  encore  mieux  en  prédisant  aux  autres 
leurs  pensées  avant  qu'ils  les  conçoivent,  leurs  senti- 
ments avant  qu'ils  les  éprouvent,  la  suite  de  leur  des- 
seins avant  qu'ils  aient  pu  les  former.  Écoutez  comment 
il  parle  aux  Juifs,  à  ses  apôtres,  à  Madeleine. 

Jésus,  dit  rÉvangile,  ne  se  fiait  point  aux  Juifs,  parce 
qu'il  les  connaissait  tous;  il  n'avait  pas  besoin  qu'on  lui 
rendît  témoignage  de  personne  ;  il  savait  par  lui-même  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  secret  dans  leur  âme  ^. 

Les  pharisiens  n'avaient  pas  encore,  en  effet,  médité 
de  le  perdre  que  Jésus  leur  disait  :  Vous  me  chercherez 
et  vous  ne  me  trouverez  point  2.  Quelques  jours  s'écoulent, 
et  le  dessein  qu'il  avait  prédit  éclate  et  avorte  selon  sa 
parole.  On  envoya  des  hommes  armés  pour  le  prendre, 
mais  ces  hommes,  qui  l'avaient  cherché,  qui  l'avaient 

Jo  ann.,  y,  xO-18.  2  Id.,  vu^  34. 
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VU,  ne  mirent  point  la  main  sur  lui  parce  que  son  heure 
n'était  pas  encore  venue. 

Il  reviendra  encore  à  la  fête  ie  la  Dédicace  :  il  affir- 
mera sa  divinité  au  milieu  du  temple  ;  on  l'entourera,  on 
cherchera  à  l'entraîner  hors  de  l'enceinte  pour  le  lapider, 
tout  sera  inutile.  Jésus  échappe  de  nouveau  à  la  lapida- 
tion, son  heure  n'est  pas  encore  venue,  et  la  parole  qu'il 
a  dite  continue  à  s'aocomplir  :  Vous  me  chercherez,  et 
Vëus  ne  me  trouverez  pont. 

Mais,  quand  l'heure  est  venue,  Jésus  la  marque  à  ses 
ipsciples  et  leur  ordonne  de  se  mettre  en  marche  vers 
Jérusalem.  Les  prophètes  avaient  annoncé  son  entrée 
triomphante  dans  cette  cité  infidèle,  et  les  acclamations 
qu'un  peuple  inconstant  ferait  entendre  sur  son  passage, 
Jésus,  qui  connaît  le  cœur  du  peuple  comme  celui  des 
pharisiens,  déclare  à  ses  disciples  que  tout  va  s'accomplir 
conformément  aux  prophéties.  Il  ajoute  ainsi  sa  parole 
à  celle  de  Zacharie,  d'Isaïe  et  de  David,  et  là  où  ces 
voyants  n'avaient  signalé  qu'un  fait  à  venir,  il  précise  les 
circonstances  et  le  jour.  C'est  le  temps  de  la  fête  de  Pâ- 
ques ;  la  foule  qui  remplit  la  ville  sainte,  ayant  appris 
que  Jésus  venait  à  Jérusalem,  se  précipite  au-devant  de 
lui.  Les  uns  étendent  leurs  vêtements  le  long  du  chemin  ; 
les  autres  coupent  des  branches  d'arhres  et  les  jettent  sur 
le  passage  de  THomme-Dieu  ;  tous  crient  à  l'envie  :  Ho- 
sanna  au  fils  de  David!  béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du 
Seigneur  !  Uosanna  au  plus  haut  des  deux  i  !  Voyez  main- 
tenant ces  pharisiens  confondus  qui  s'approchent  de  Jésus 
et  qui  le  conjurent  de  faire  taire  ce  peuple  importun. 
Non,  il  faut  que  tout  s'accomplisse  comme  il  l'a  déclaré. 
Et  si  Jérusalem  se  taisait  en  ce  jour,  les  pierres,  dit  Jésus- 
Christ,  parleraient  à  sa  place  pour  vérifier  mes  pro- 
phéties :  Etiamsi  isti  tacuerint,  lapides  clamabunt  2. 
Le  souverain  Prophète  ne  se  contente  pas  de  confondre 

1  Matt.,  xii,  9.  2  Lut-,  six,  40. 


290  TREIZIÈME  CONFÉRENCE 

ses  ennemis  en  leur  annonçant  d'avance  leurs  propres 
pensées.  Quand  il  choisit  des  disciples,  on  retrouve  en 
lui  le  même  regard  révélateur,  le  même  geste  qui  com- 
mande et  qui  ordonne  l'avenir.  Pour  attacher  à  lui  André 
et  Jean,  il  se  borne  à  se  tourner  vers  eux.  Il  regarde  Pierre 
au  fond  de  l'âme  ;  il  dit  à  Phillippe  :  Suis-moi  ;  et  à  Na- 
thanael  :  Je  t'ai  vu  sous  le  figuier.  Ces  paroles  lui  suffisent 
pour  gagner  ses  premiers  disciples.  Mais  il  ajoute  aus- 
sitôt :  Vous  verrez  quelque  chose  déplus  grand.  Vous  verrez 
le  ciel  s'ouvrir  au-dessus  du  fils  de  l'homme,  c'est  la  gloire 
du  Thabor,  et  les  Anges  monter  et  descendre.,  c'est  le  spec- 
tacle de  l'Ascension.  Quel  autre  que  Dieu  eût  pu  ainsi 
disposer  le  temps  et  prédire  ses  propres  miracles  ? 

Quand  il  initie  ses  disciples  aux  travaux  de  l'apostolat, 
il  leur  enjoint  d'être  pauvres,  simples,  prudents  et  doux, 
de  n'emporter  ni  deux  paires  de  chaussures,  ni  deux 
manteaux,  ni  argent,  de  n'avoir  qu'un  bâton  pour  la 
marche,  de  ne  point  résister,  de  ne  point  se  défendre  : 
voilà  ses  instructions.  Mais  ses  instructions  sont  accom- 
pagnées de  prophéties.  Jésus  annonce  à  ses  disciples 
qu'ils  seront,  comme  lui,  haïs^  poursuivis,  persécutés^  mis 
à  mort  :  ce  sera  Tépreuve  de  leur  foi.  Il  leur  annonce  aussi 
qu'ils  chasserontles  démons,  qu'ils  guériront  toutes  sortes 
de  maladies,  qu'ils  ressusciteront  les  morts  :  ce  sera  la 
récompense  de  leur  zèle.  Quel  autre  que  Dieu  eût  pu 
connaître  et  les  desseins  des  tyrans  encore  à  naître,  et  la 
haine  qui  devait  s'attacher  au  nom  de  chrétien,  et  les 
prodiges  qui  accompagneraient  jusqu'à  la  fin  des  temps 
la  prédication  de  l'Évangile. 

Les  apôtres  étaient  profondément  convaincus  que  Jé- 
sus possédait  la  science  de  l'avenir  :  Nous  savons,  di- 
saient-ils, que  vous  connaissez  toutes  choses  et  que  vom 
n'avez  pas  besoin  que  personne  vous  en  instruise.  C'est 
pour  cela  même  que  nous  croyons  que  vous  êtes  venu  de 
Dieu.  Jésus  leur  répondait  :  Vous  le  croyez  donc  mainte^ 
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nant  i  !  Mais  déjà  ii  leur  préparait  des  preuves  nouvel- 
les de  cet  esprit  prophétique  et  de  la  parfaite  précision 
qui  le  caractérisait  en  lui,  pour  montrer  qu'il  est 
Dieu.  Il  venait  d'instituer  le  sacrifice  de  la  nouvelle  al- 
liance, quand  il  parut  se  troubler,  et,  regardant  ses  dis- 
ciples :  En  vérité,  en  vérité,  leur  dit-il,  un  de  vous  me 
trahira  2.  A  ce  mot,  Pierre  prend  la  parole  :  il  cherche  à 
découvrir  quel  est  celui  qui  doit  trahir  son  lûaitre,  car 
c'est  lui  qui,  en  qualité  d'administrateur  de  la  maison  de 
Dieu,  porte  les  clefs  et  gouverne  l'Église.  Seigneur^  de- 
manda-t-il,  qui  est-ce  3  ?  Jésus  répondit  :  Celui  qui  porte 
la  main  au  plat  avec  moi.  C'était  Judas.  En  ce  moment, 
Satan  entra  dans  son  cœur.  Jésus  ajouta  :  Ce  que  tu 
veux  faire.,  fais-le  de  suite  ^  ;  et  Judas,  sortant  sous  le 
poids  de  cette  parole  prophétique,  alla  vendre  son  maître 
pour  trente  deniers. 

La  scène  est  finie  ;  Jésus  sort  à  son  tour,  et  Pier  re  le 
suit  :  Avec   vous,  disait-il,  j'irai  en  prison,  j'irai   à  la 
mort.  Jésus  répliqua  :  En  vérité,  en  vérité^  je  te  le  dis  : 
avant  que  le  coq  ait  deux  fois  chanté,  tu  me  renieras  jus- 
qu'à trois  fois.  C'est  le  lendemain  que  cette  parole  s'ac- 
complit.   Pendant  l'interrogatoire   de  Jésus,  une   ser- 
vante, interpellant  le  prince  des  apôtres:  N'étes-vouspas, 
lui  dit-elle,  un  des  disciples  de  cet  homme  ?  —  JSon,  ré- 
pondit-il, je  ne  le  connais  pas  ;  c'estle  premier  reniement, 
sous  la  forme  d'un  simple  mensonge.  Pierre  entra  là- 
dessus  dans  la  cour  du  grand-prêtre  et  alla  se  chauffer 
avec  les  valets.  La  servante  le  suivit  et,  le  regardant  at- 
tentivement :  Vous  étiez.,  dit-elle,  avec  Jésus  le  Galiléen. 
Pierre  le  nia  hautement.  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez 
dire,  je  ne  connais  pas  cet  hoînme;  c'est  le  second  renie- 
ment, sous  la  forme  du  mépris.  Cependant  Pierre  monte 
dans  la  salle  du  tribunal  ;  un  des  assistants  le  reconnaît, 

1  Joann.,  xxvi,  30.  3,  Ibid, 

2  Id.,  xiii,  21.  4  Ibid. 
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JS'êtes-vous  pas  aussi  un  de  ses  disciples  ?  Mais  l*apôtre  se 
mit  à  jurer  et  à  affirmer  en  disant  :  Non,  en  vérité,  je  ne 
connais  point  Vhomme  dont  vous  me  parlez.  C'est  le  troi- 
sième reniement,  sous  la  forme  du  serment.  A  peine 
était-il  affirmé  que  le  coq  chanta  de  nouveau.  Jésus  des- 
cendait du  prétoire  :  il  se  retourna,  regarda  Pierre,  et 
celui-ci  se  souvint  de  la  parole  que  le  Seigneur  lui  avait 
dite  :  Tu  me  renieras  trois  fois  avant  que  le  coq  ait  chanté 
deux  fois  i.  Pierre  sortit  alors  pour  ne  plus  rentrer,  se 
couvrit  la  tête  et  pleura  amèrement.  Ah  !  pauvre  rené- 
gat, que  tu  te  connaissais  mal  !  Lorsque  tu  protestais 
que  jamais  tu  ne  renierais  ton  maître,  tu  ne  songeais 
qu'à  un  interrogatoire  solennel.  Mais  la  tentation  est  ve- 
nue à  toi  d'une  manière  insensible,  et  ta  chute  n'en  fut 
que  plus  prompte.  Tu  as  commencé  par  un  simple  men- 
so^-^e,  tu  as  passé  à  une  affirmation  positive,  et  tu  as 
fini  par  un  parjure.  Va,  pleure  sur  ta  faute,  le  chant  du 
coq  te  la  rappelle,  le  regard  de  Jésus  te  la  reproche.  Mais 
console-toi,  car  ce  Dieu  qui  a  prophétisé  ton  reniement 
a  prophétisé  aussi  tes  conquêtes  et  ta  gloire. 

Un  jour,  en  effet,  Jésus  avait  abordé  Simon  et  André 
à  l'heure  où  ils  jetaient  leurs  filets  dans  la  mer  de  Gali- 
lée. Suivez-moi^  leur  dit-il,  et  je  vous  ferai  pêchews 
d'hommes  i. 

Quel  dessein,  je  vous  le  demande?  Prendre  les  hom- 
mes dans  le  monde  et  les  tirer  hors  des  passions  qui 
sont  leur  élément,  comme  les  poissons  hors  de  l'eau! 
Jeter  sur  eux,  comme  un  appât,  la  pauvreté,  les  humi- 
liations, les  souffrances  I  Les  envelopper,  comme  d'un 
filet,  d'une  doctrine  rude  au  cœur  et  inintelligible  à  l'es- 
prit !  Et  qui  Jésus  choisit-il  pour  ce  dessein  :  des  bate- 
liers ignoran'.s  et  grossiers,  rebut  d'une  nation  qui  est 
elle-même  le  rebut  du  monde  !  Et  quand  commencera 
cette  pêche  ?  A  l'heure  même,  au  milieu  des  païens  qui 

1  Joann.,  xvni,  10-27,  2  Marc^  i,  17. 
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mépiisent  les  Juifs  et  des  Juifs  qui  méprisent  les  apô- 
tres. Et  combien  durera-t-elle?  Tant  qu*il  y  aura  un 
homme  à  prendre,  un  filet  à  jeter,  un  pêcheur  pour 
tendre  ce  divin  ûlet,  c'est-à-dire  tant  qu'il  restera  sur  la 
terre  une  âme,  un  évangile,  un  apùtrel 

Ah  !  c'était  ici  le  cas  d'inviter  le  ciel  et  la  terre  à  en- 
tendre cette  prophétie  et  de  leur  dire  avec  Moïse  :  Cieux, 
écoutez,  que  la  terre  soit  dans  le  silence  et  qu'elle  boive  7na 
parole  comme  la  rosée  du  matin  ^ .  Mais  ce  qui  remplis- 
sait Moïse  d'enthousiasme  et  de  transports,  parce  qu'il 
prophétisait  les  secrets  de  Dieu,  n'est  pour  Jésus  qu'une 
chose  ordinaire,  simple  et  facile,  parce  qu'il  prophétise 
ses  propres  secrets.  Suivez-moi  y  dit-il  avec  une  admira- 
ble familiarité  qui  se  joue  des  plus  grands  miracles,  je 
vous  ferai  pêcheurs  d'hommes.  Voilà  la  promesse,  on  ne 
saurait  la  nier.  Voyez-en  l'effet,  et  dites  s'il  n'est  pas  im- 
médiat, éclatant,  perpétuel.  Pierre^  du  premier  coup  de 
filet  jeté  par  sa  parole,  prend  trois  mille  personnes  ;  le 
second  en  ramène  cinq  mille.  Rome,  Athènes,  Ephèse, 
Antioche,  Alexandrie,  deviennent  bientôt  le  prix  de  la 
pêche  miraculeuse.  Déjà  on  ne  compte  plus  les  villes, 
mais  les  peuples.  Après  les  Grecs  et  les  Romains,  voici 
les  barbares  ramenés,  du  fond  de  leur  ignorance  et  de 
leur  corruption,  aux  pieds  de  Jésus-Christ.  L'invisible 
réseau  s'est  étendu  des  glaces  du  pôle  aux  déserts  brû- 
lants de  l'Afrique  ;  il  couvre  aujourd'hui  les  deux  mon- 
des; l'Amérique  et  l'Océanie  y  entrent  tous  les  jours, 
avec  leurs  dernières  peuplades  ;  la  Chine  et  le  Japon  ne 
peuvent  plus  se  défendre  contre  ses  atteintes.  Le  succes- 
seur de  Pierre,  du  haut  de  ce  roc  immobile  où  son  siège 
est  placé,  les  yeux  attentifs  à  la  prophétie,  ne  cesse  de 
chercher,  de  découvrir,  de  pêcher  encore  jusque  dans 
les  abîmes  les  plus  ignorés,  ces  hommes,  sans  gouverne- 
ment, sans  patrie,  sans  nom,  dont  la  politique  ne  s'oo- 

1  Dcut. ,  xiii,  1. 
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cupe  pas,  mais  qui  ont  été  promis,  d'une  façon  si  fami- 
milière  et  si  grande,  aux  filets  du  divin  pêcheur. 

C'est  encore  à  nos  yeux  que  Jésus  a  laissé  le  soin  dô 
vérifier  une  prédiction  non  moins  étonnante  que  celle 
qu'il  a  faite  sur  les  pharisiens  et  sur  les  apôtres.  Après 
avoir  dévoilé  l'hypocrisie  de  ses  ennemis,  la  trahison  de 
Judas,  le  reniement  de  saint  Pierre,  les  merveilles  de  la 
pêche  apostolique,  il  a  promis  à  Madeleine  l'immortalité 
et  la  gloire. 

Madeleine  était  cette  pétîheresse  si  connue  à  Jérusa- 
lem, qui  vint  se  jeter  un  jour  aux  pieds  du  Sauveur  dans 
la  maison  du  pharisien.  Elle  les  couvrit  de  larmes,  y  ré- 
pandit de  précieux  parfums,  et  les  essuya  ensuite  avec 
ses  cheveux,  régénérés  par  ce  noble  usage.  Les  phari- 
siens se  scandalisent;  les  disciples  murmurent  :  S'il  sa- 
vait, disait-on,  quelle  est  celte  femme  qui  l'approche... 
Oui,  Jésus  le  sait,  et  c'est  vous  qui  l'ignorez.  Jésus  seul 
connaît  le  cœur  de  la  pécheresse,  iî  en  révèle  d'un  mot 
le  repentir  profond  et  l'amour  parfait.  Beaucoup  de  pé- 
chés lui  sont  remis,  parce  quelle  a  beaucoup  aimé.  Voilà 
le  secret  du  présent,  que  les  hommes  ne  connaissent  pas, 
mais  qui  tombe  de  la  bouche  de  Dieu.  Le  regard  de  J  é- 
sus  s'étend  ensuite  à  l'avenir  :  Ne  faites  pas  de  peine  à 
cette  femme,  dit-il  à  ceux  qui  la  rudoyaient,  car  elle  a  fait 
une  bonne  œuvre  envers  moi.  En  répandant  ce  parfum  sur 
mes  pieds t  elle  a  honoré  ma  sépulture.  En  vérité  Je  vous  le 
dis,  partout  où  cet  Évangile  csra  prêché,  et  il  le  sera  dans 
tout  le  monde,  ce  qu'elle  vient  de  faire  sera  célébré  en  mé- 
moire d'elle  1. 

Quelles  prophéties!  D  annonce  en  deux  lignes  sa  mort, 
sa  sépulture,  la  propagation  de  l'Évangile,  l'adoration  du 
monde.  Mais  cette  adoration  de  l'Homme-Dieu  crucifié, 
enseveli,  et  que  Madeleine  se  proposera  d'embaumer,  est 
encore,  ce  semble,  moins  frappante  que  l'immortalité  as- 
1  MaXih.,  xxn,  10-31. 
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snrêe  à  la  pécheresse  de  Jérusalem.  Jésus  vient  de  lui 
dire  :  Vous  êtes  pardonnée  :  c'est  le  ministère  de  Dieu 
même  qu'il  a  rempli.  Il  ajoute  :  Vous  serez  bénie,  véné- 
rée, célébrée  :  c'est  la  reconnaissance  de  l'univers  qu'il 
lui  promet.  Quelle  nouvelle  rencontre  de  la  misère  et  de 
la  miséricorde  !  Quelle  adorable  attention  de  Dieu  pour 
la  pécheresse  1  Y  avait-il  quoique  espoir,  je  vous  le  de- 
mande, que  cette  femme  devînt  immortelle  et  que  sa 
gloire  s'étendit  dans  le  monde  entier  !  Et  cependant  ja- 
mais parole  n*a  eu  un  accomplissement  plus  précis  ni 
plus  littéral.  Madeleine  a  été  associée  à  la  gloire  de  Jé- 
sus ;  le  nom  de  la  pécheresse  à  celui  du  Saint  des  saints. 
Elle  a  des  images,  des  temples,  des  autels  ;  les  plus  grandes 
cités  l'ont  choisie  pour  patronne;  dix-huit  siècles  de 
louanges  et  de  gloire  justifient  avec  un  incomparable 
éclat  la  parole  du  Maître.  Le  jour  où  cette  parole  fut  pro- 
noncée, Lutèce  n'était  pas  encore,  mais  Jésus  voyait 
déjà  cette  ville  fameuse,  comme  il  avait  vu  du  haut  de 
la  montagne  les  royaumes  du  monde  et  toute  leur  gloire. 
Il  voyait  le  plus  grand  capitaine  des  temps  modernes  en- 
trer, comme  Alexandre,  dans  cette  nouvelle  Babylone,y 
rapporter  les  trophées  de  ses  conquêtes  et  bâtir  à  côté 
de  son  trône  un  temple  dédié  à  la  gloire .  Napoléon 
tombe  avant  d'en  avoir  fait  la  dédicace ,  la  destination 
change,  mais  l'inscription  demeure  :  le  temple  sera  dédié 
à  la  gloire.  Ce  n'est  pas  à  la  gloire  que  Napoléon  a  rê- 
vée, c'est  à  la  gloire  que  Jésus  a  prédite,  à  la  gloire  de 
Madeleine.  Levez  les  yeux  sur  le  fronton  de  l'édifice; 
vous  y  verrez  la  pécheresse  de  Jérusalem  aux  pieds  de 
Jésus.  Ouvrez  l'Évangile,  vous  y  lirez  ces  paroles  pro- 
phétiques, vérifiées  jusque  dans  notre  histoire,  par  h 
pensée  involontaire  d'un  grand  génie  :  En  vérité,  partout 
où  sera  prêché  V Évangile^  ce  qu'elle  a  fait  sera  célébré  en 
méinoire  d'elle.  C'est  elle  qui  triomphe,  c'est  Lui  qui  Ta 
prédit  1 
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III.  Mais  ne  parlons  plus  de  prédictions  particulières/ 
n  est  temps  de  demander  à  Jésus  les  destinées  de  la  terre 
entière.  Le  judaïsme  et  la  gentillité  la  partageaient  alors 
en  deux  parties  inégales;  Jésus  jette  sur  chacune  d'elles 
un  regard  profond  et  règle  leur  sort  jusqu'à  la  consom- 
mation des  temps. 

Écoutez  ce  que  deviendront  Jérusalem  et  la  nation 
juive. 

Jésus  mena  un  jour  ses  disciples  sur  le  mont  des  Oli- 
viers, et,  s'asseyant  vis-à-vis  du  temple  comme  un  au- 
tre grand-prêtre  :  Ce  que  vous  voyez,  dit-il  à  ses  disciples, 
un  temps  viendra  où  il  sera  tellement  détruit  qu'il  n'en  de- 
meurera pas  pierre  sur  pierre. 

Et  comme  on  lui  demandait  l'époque  de  cet  événe- 
ment, il  répondit  ;  Je  vous  le  dis  en  vérité,  cette  généra- 
tion ne  passera  point  avant  que  ces  choses  ne  soient  accom- 
plies 1.  Puis  il  prédit  le  siège  et  le  sac  de  Jérusalem,  la 
ville  foulée  aux  pieds  par  les  Gentils,  l'abomination  de 
la  désolation  introduite  dans  le  lieu  saint,  et  la  disper- 
sion des  Juifs  dans  l'univers  entier. 

Tout  préoccupé  de  cette  grande  catastrophe,  Jésus  ver- 
sait des  larmes  en  entrant  dans  Jérusalem  le  jour  des 
Bameaux  :  Ah!  si  tu  connaissais,  dans  ce  temps  qui  fest 
donné  pour  te  repentir,  ce  qui  pourrait  f  apporter  la  paix! 
Ce  soin,  qui  le  pressait  dans  son  triomphe,  ne  le  quitta 
point  dans  sa  Passion.  Gomme  on  le  menait  au  supplice, 
il  se  retourna  vers  les  filles  de  Jérusalem,  et,  marquant 
pour  la  seconde  fois  la  ruine  imminente  de  la  cité  :  ISe 
pleurez  point  sur  moi^  mais  sur  vos  enfants,  car  voici  le 
jour  où  il  sera  dit  bientôt  :  Heureuses  les  entrailles  stéri- 
les! heureuses  les  mamelles  qui  n'ont  point  allaité  2. 

Trente  ans,  en  effet,  ne  sont  pas  écoulés,  que  la  pro- 
phétie commence  à  s'accomplir.  C'était  le  temps  où  la 
nation  juive  presque  toute  entière  était  assemblée  à  Jé- 

X  Luc.,  3JX,  41.  2  Imc,  xxril,  38-30. 
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rusalem  ponr  célébrer  la  fête  de  Pâques.  Titus,  fils  de 
Vespasien,  résolut,  pour  mettre  fin  aux  révoltes  de  ce 
peuple  indomptable,  de  l'enfermer  dans  ses  propres  mu- 
railles. Il  les  environna  d'une  effroyable  circonvallation, 
décrite  par  Josèphe  et  par  Suétone  après  l'événement, 
mais  prédite  à  la  lettre  par  ces  paroles  de  Jésus  :  Il 
viendra  un  temps  où  tes  ennemis  t'environneront  de  tran- 
chées et  te  resserreront  de  toutes  parts  i.  Les  Juifs,  au  lieu 
de  se  réunir  pour  se  défendre,  se  divisent  en  trois  fac- 
tions acharnées  les  unes  contre  les  autres;  la  famine 
B'ajoute  à  la  guerre;  on  égorge  les  vieillards  pour  arra- 
cher à  des  bouches  inutiles  le  pain  nécessaire  aux  défen- 
seurs de  la  cité;  les  femmes  en  viennent  jusqu'à  dévorer 
leurs  propres  enfants,  et  celles  qui  sont  stériles  connais- 
sent alors  le  triste  bonheur  que  Jésus  leur  a  prédit  ! 

Aux  récits  de  ces  maux,  Titus  frémit  d'horreur.  L'his- 
torien Josèphe,  qu'il  députe  aux  Juifs,  les  invite  à  se 
rendre.  «  Sauvez,  leur  dit-il  avec  toute  la  force  de  son 
éloquence,  sauvez  ce  temple  que  les  Romains  respec- 
tent. »  Éloquence  inutile  !  Le  temple  est  condamné  ! 
L'assaut  se  donne;  la  ville  est  prise,  onze  cent  mille 
Juifs  y  périssent,  le  sang  enivre  le  soldat,  le  prince  pro- 
mène les  aigles  de  l'empire  sous  les  portiques  sacrés,  où 
jamais  idoles  n'avaient  pénétré,  et  où  Galigula  avait  es- 
sayé en  vain  de  placer  sa  statue.  Titus,  satisfait,  a  fer- 
mement résolu  de  conserver  le  temple  comme  un  monu- 
ment de  sa  victoire.  Dessein  inutile!  le  temple  est 
condamné.  Il  a  vu  l'abomination  de  la  désolation,  puis- 
que les  faux-dieux  viennent  d'y  être  portés  en  triomphe  ; 
ses  destins  sont  accomplis;  qu'il  périsse!  Malgré  les 
ordres  du  prince,  malgré  les  précautions  qui  les  accom- 
pagnent, malgré  les  désirs  des  Romains,  qui  eussent 
mieux  aimé  piller  tant  de  richesses  que  de  les  voir  dévo- 
rées par  l'incendie,  un  soldat,  poussé  par  une  inspiration 

J  Luc,  XIX,  43. 
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divine,  parvient  à  l'aide  de  ses  compagnons  à  une  fenô 
tre  du  temple  et  y  jette  un  tison  ardent  qui  l'enflamme 
aussitôt.  Titus  accourt  pour  éteindre  le  feu  ;  les  Juifs  se 
joignent  aux  Romains;  efîorts  inutiles!  inutile  concert! 
Le  temple  est  condamné,  le  temple  s'abîme  sous  les 
mains  qui  veulent  le  sauver,  le  temple  est  ruiné  de  fond 
en  comble  I 

Cependant  il  manque  un  trait  à  l'accomplissement  de 
l'oracle,  les  flammes  n'ont  pu  pénétrer  au  sein  de  la  terre, 
et  les  premières  pierres  de  l'édifice,  recouvertes  par  le 
sol  ensemencé,  restaient  encore  enfouies.  N'en  soyez 
pas  en  peine.  Trois  siècles  après,  Julien  a  résolu  de  faire 
mentir  l'Évangile  en  rebâtissant  le  temple.  Venez,  Juifs 
et  païens,  l'Apostat  vous  appelle;  venez,  rejoignez-vous 
des  bouts  de  l'univers,  unissez  vos  efforts  et  faites  réus- 
sir l'entreprise.  L'or,  les  bras,  le  zèle,  la  puissance,  tout 
la  favorise.  Des  familles  entières  vendent  leur  vaisselle 
d'argent  ou  la  refondent  pour  faire  faire  des  bêches  et 
des  truelles.  Des  femmes  juives  apportent  le  prix   de 
leurs  pierreries  et  de  leurs  bijoux;  d'autres,  mêlées  aux 
ouvriers,  portent  l'enthousiasme  jusqu'à  recevoir  dans 
leurs  robes  les  plus  précieuses    la  terre  tirée   des  dé- 
combres. La  direction  de  l'entreprise  est  confiée  aux 
fonctionnaires  les  plus  élevés  en  grade,  et  Julien  place 
à  leur  tête  Alype,  comte  d'Antioche,  l'un  des  confidents 
les  plus  intimes  de  la  pensée  impériale,  qui  partageait 
toutes  les  préoccupations  littéraires,  politiques  et  reli- 
gieuses de  son  maître.   Les  Juifs,  ivres  de  joie  et  d'or- 
gueil, s'imaginent  que  le  jour  de  la  vengeance  et  des  re- 
présailles est  arrivé.  Ils  insultent  et  menacent  les  chré- 
tiens en  rentrant  à  Jérusalem.  «  Nous  vous  traiterons, 
disaient-ils,  comme  les  Romains  nous  ont  traités. autre- 
fois, et  nous  raserons  vos  temples  au  niveau  du  sol.  » 
Inutile  espérance  !  voyez  l'évêque  Cyrille  passer  avec  un 
dédaigneux  sourire  au  milieu  de  cette  foule  émue.  «  Ils 
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ne  mettront  pas  seulement  uiie  pierre  sur  une  autre, 
disait-il  sans  s'émouvoir.  »  Cependant  les  travaux  com- 
mencent. Les  anciens  fondements  de  Tédifice  sont  arra- 
chés sans  peine,  tout  est  détruit,  tout  est  dispersé  :  ce 
n'était  que  l'accomplissement  de  la  prophétie.  Encou- 
ragés par  ce  premier  succès,  les  travailleurs  tracent  des 
fondations  nouvelles.  Peine  inutile  !  la  terre  s'ébranle, 
les  vents  se  déchaînent,  tout  s'enfuit.  On  veut  descendre 
plus  avant,  mais  au  moment  ou  les  instruments  com- 
mencent à  s'enfoncer  dans  la  terre,  de  vastes  globes  de 
feu  jaillissent  du  sol  entr'ouvert  et  enveloppent  les  ou- 
vriers dans  un  tourbillon  de  flamme  et  de  fumée.  L'en- 
treprise est  donc  inutile  !  Mais  ni  les  Juifs,  ni  Julien, 
n'en  veulent  rien  croire.  Le  premier  effroi  se  dissipe,  et 
on  revient  à  la  charge.  Trois  fois  le  feu  s'échappe  des 
terres  éboulées,  trois  fois  les  ouvriers  tombent  à  genoux 
et  poussent  vers  le  ciel  des  cris  de  terreur.  Aux  prodiges 
qui  éclatent  pendant  le  jour  succèdent  les  feuxnocturnes 
et  les  foudroyantes  apparitions  :  des  globes  de  feu  circu- 
lent en  l'air  et  y  dessinent  la  forme  d'une  croix  ;  l'em- 
preinte en  demeure  marquée  sur  les  objets  voisins,  on 
la  trouve  avec  eff'roi  jusque  sur  les  habits  des  assistants. 
C'en  est  fait.  Il  faut  abandonner  l'ouvrage,  et  il  n'en  reste 
d'autre  trace  qu'une  démolition  plus  complète  du  temple, 
et  par  conséquent  un  accomplissement  plus  littéral  de  la 
prophétie  de  Jésus-Christ.  Le  temple  de  Jérusalem  est 
donc  condamné  sans  retour.  La  clémence  de  Titus,  l'a- 
veuglement de  la  ville,  l'apostasie  de  Julien,  les  efforts 
et  l'enthousiasme  des  Juifs,  tout  justifie  la  prophétie. 
Vous  venez  d'entendre  dans  ce  récit  saint  Grégoire  de 
Nazianze  i,  saint  Chrysostôme  2  ,  saint  Ambroise,  tous 
trois  contemporains  du  prodige  ;  Ruffin,Théodoret,  Sozo- 
mène   3  et  Socrate,  tous  quatre  historiens  du  temps. 

1  s.  Greo.  Naz.,  Or,  vr,  57. 

2  S.  Chrts.  contra  Jud.  etGent.,  t.  I,  p.  709,  789  et  590. 

3  Soz..  V,  22. 
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Un  païen  du  quatrième  siècle,  AmmienMarcellin  i,  l'un 
des  principaux  officiers  de  l'empereur,  constate  le  fait  ; 
un  incrédule  du  dix-huitième  siècle,  Gibbon  2,  recueille 
tous  ces  témoignages  et  les  déclare  authentiques. 

Mais  qu'ai-je  besoin  d'invoquer  l'histoire?  Ouvrez  les 
yeux,  et  voyez  où  sont  les  Juifs?  Et  que  sont-ils? 

Citoyens  déshérités,  sans  patrie,  sans  autels,  sans 
sacrifice,  ils  ont  abordé  tous  les  peuples,  et  tous  les  peu- 
ples îles  regardent  encore  comme  des  étrangers.  Ils  abon- 
dent en  Pologne,  en  Turquie,  en  Allemagne,  en  Hollan- 
de; ils  y  possèdent  de  l'or,  la  terre,  l'infliience,  et  ils  y 
demeurent  les  rebuts  du  monde.  La  Russie,  la  France, 
l'Angleterre,  l'Amérique,  ont  eu  beau  leur  donner  droit 
de  bourgeoisie  et  de  cité,  les  mœurs  publiques  les  repous- 
sent quand  les  lois  les  accueillent.  Qu'ils  entrent  en' 
Perse,  qu'ils  fassent  le  négoce  dans  la  Chine  ou  dans 
l'Inde,  qu'ils  fondent  de  brillants  comptoirs  à  l'est  ou 
à  l'ouest  du  Gange,  n'importe,  même  parmi  les  païens 
on  voit  en  eux  des  esclaves.  Ils  ont  foulé  les  neiges  de  la 
Sibérie  et  les  sables  brûlants  de  l'Afrique  ;  mais  partout 
où  l'empreinte  de  leur  pied  s'est  gravée,  ils  laissent  la 
trace  de  leur  asservissement.  D'un  bout  de  la  terre  à 
l'autre  on  voit  flotter  leur  tente,  mais  ce  n'est  plus  Abra- 
ham et  le  fils  de  la  promesse  ;  c'est  Agar,  l'épouse  répu- 
diée et  l'enfant  qu'elle  emporte  au  désert. 

Les  voilà  donc  disséminés  sur  la  terre  comme  les  dé- 
bris flottants  d'un  naufrage  et  loin  de  disparaître  au  milieu 
des  nations  ou  de  se  mêler  à  elles,  demeurant  un  peuple 
parfaitement  distinct;  exposés  partout  aux  mêmes  insul- 
tes, au  même  mépris,  à  la  même  oppression  ;  capables, 
s'ils  se  réunissaient,  d'envahir  un  vaste  empire  et  d'y 
régner  seuls,  mais  incapables  de  rien  fonder  ni  de  se 
réunir  jamais  ;  cent  fois  bannis  et  cent  fois  de  retour  ; 
sans  cesse  dépouillés  et  s'enrichissant  sans  cesse  ;  tou- 

1  Amm.  Marc,  xxm,  1.  2  Gibbon,  xxiii. 
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jours  brisés,  jamais  rompus;  toujours  écrasés  et  jamais 
anéantis;  faibles,  craintifs,  plongés  dans  la  douleur  au 
moindre  vent  qui  soiifQe,  souvent  saisis  de  folie  à  la 
vue  de  leurs  propres  malheurs;!'  objet  des  railleries,  des 
mépris,  de  l'aversion  du  genre  humain,  et  continuant 
toujours  d'être  ce  qu'ils  ont  été  jusqu'à  ce  jour,  en  dépit 
des  constitutions  et  des  lois,  la  fable  et  le  jouet  de  la 
terre  entière.  Un  tel  fait,  par  sa  nature  même  ne  défiait- 
il  pas  toute  conjecture  ?Quel  autre  que  Dieu,  qui  possède 
une  prescience  parfaite  a  pu  révéler  cet  état  errant  des 
Juifs,  qui  n'a  point  de  bornes  ni  de  termes,  dévoiler 
toute  leur  destinée,  et  mettre  à  découvert  leurs  pensées 
et  celles  de  leurs  ennemis,  dans  tous  les  âges,  chez  tous 
les  peuples  et  sous  tous  les  soleils.  Marche  !  témoin  de 
Dieu,  marche  sous  le  poids  de  l'anathème  qui  courbe  ton 
front!  Marche,  esclave  du  Christ,  brave  les  rois  qui 
t'oppriment  et  les  peuples  qui  t' égorgent  !  Ta  chaîne  est 
rivée  au  pied  de  la  croix  ;  mais  du  pied  de  cet  arbre  elle 
t'emporte,  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  sans  que  tu  puis- 
ses la  rompre  ni  qu'elle  puisse  t'arrêter.  Montre-toi  par- 
tout, car  tu  ne  peux  te  fixer  nulle  part;  va,  grand  déshé- 
rité des  nations,  continue  à  opposer  au  malheur  un  front 
d'airain  et  un  cœur  de  bronze.  Tu  n'as  plus  de  foyer, 
mais  tu  n'auras  pas  de  tombe,  et  ta  marche  errante,  qui 
dure  depuis  dix-huit  siècles,  sans  chef,  sans  tabernacle, 
sans  culte,  ne  s'achèvera  qu'au  jourjoù,  revenu,  après  tant 
de  voyages,  à  l'ombre  du  Calvaire,  tu  reconnaîtras  ton 
crime,  ton  esclavage  et  ton  Dieu. 

Mais  tandis  que  la  synagogue,  esclave,  vagabonde  et 
dispersée,  demeure  perpétuellement  en  marche  à  travers 
les  nations,  il  est  un  autre  établissement  dont  Jésus  a 
V^rophétisé  la  fondation  définitive  et  le  règne  éternel. 
Avec  les  nations  païennes,  que  Jésus  appelle  à  l'Évan- 
gi  le,  il  a  fondé  l'Église  :  Tu  es  Pierre,  dit-il  au  chef  des 
A  pôtres,  et  mr  celte  pierre  je  bâtirai  mon  Église^  et  les 

17. 
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portes  de  V enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle. . .  Voilà 
que  je  sîris  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 
Le  ciel  et  la  terre  passeront^  mais  mes  paroles  ne  passeront 
'pas  1. 

Venez  voir  l'enceinte  de  cette  nouvelle  Jérusalem,  vi- 
sitez-la le  flambeau  de  Thistoire  à  la  main,  décidez  enfin 
si  les  paroles  prophétiques  de  Jésus-Christ  sont  pour  elle 
un  assez  solide  fondement. 

Douze  empereurs  l'ont  dépeuplée,  avec  trente  édits, 
des  milliers  de  bourreaux,  des  glaives,  des  scies,  des 
chevalets,  des  ongles  de  fer,  des  bûchers  et  des  écha- 
fauds.  Le  sang  y  a  coulé  pendant  trois  siècles,  et  le  nom- 
bre des  martyrs  a  dépassé  douze  millions  ;  on  la  disait 
épuisée  et  mourante;  mais  le  sang  qu'elle  avait  versé 
était  le  ciment  qui  convenait  à  cette  pierre  mystérieuse. 

L'hérésie  vint  après  la  persécution.  Les  bourreaux 
partageaient  les  corps,  les  sectaires  divisèrent  les  âmes, 
et  la  pâleur  du  sépulcre  sembla  encore  une  fois  se  ré- 
pandre sur  l'Église.  Il  n'en  était  rien  :  chaque  nouvel 
hérésiarque  a  fait  naître  un  nouveau  docteur.  La  Jé- 
rusalem nouvelle  a  triomphé  des  ennemis  du  dedans 
comme  de  ceux  du  dehors.  Arius,  Nestorius,  Eutychès, 
Sergius,  ont  été  bannis  de  son  sein,  et  la  cité  est  demeu- 
rée imprenable,  parce  qu'elle  est  demeurée  sans  tache. 

La  plume  du  sectaire  s'était  usée  sur  cette  pierre  ;  la 
hache  des  barbares  s'y  est  brisée  à  son  tour.  Que  de  fois 
on  a  cru  qu'elle  allait  être  ensevelie,  tantôt  sous  les  flots 
des  hordes  errantes  qui  avaient  envahi  l'Europe,  tantôt 
dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  qui  s'étendaient,  avec  la 
corruption  des  mœurs,  sur  le  monde  tout  entier  !  Il  n'en 
était  rien.  Si  Mahomet  la  menace.  Pépin  et  Gharlema- 
gne  la  défendent;  si  les  empereurs  d'Allemagne  l'asser- 
vissent, Grégoire  VII  l'affranchit,  et  les  croisades  la  font 
triompher. 

1  Matlh.,  XXIV,  25.     . 
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Laissez  sortir  des  portes  de  l'enfer  Luther,  Calvin, 
Henri  VIII,  l'Église  tient  en  réserve  les  savants  et  les 
saints.  Voici  les  François  de  Sales,  les  Vincent  de  Paul, 
les  Ignace,  les  Xavier;  la  discipline  refleurit,  les  hôpi- 
taux s'ouvrent,  les  missions  commencent;  ce  sont  les 
miracles  de  la  sainteté.  Bossuet,  Bellarmin,  Bérulle, 
Huet,  Fénelon  régénèrent  à  la  fois  la  philosophie,  la 
théologie,  l'éloquence,  l'histoire  :  ce  sont  les  miracles 
de  la  science.  Et  sous  cette  double  escorte  la  pierre  mys- 
térieuse garde,  en  dépit  de  la  Réforme,  son  assise  éter- 
nelle. 

Qu'ils  viennent,  à  leur  tour,  ces  philosophes  qui  se 
vantent  d'affranchir  la  terre  du  joug  de  l'Église  et  qui 
croient  écrire  sur  ses  ruines.  Les  insensés!  ils  n'écri- 
vaient que  sur  les  ruines  de  leur  patrie,  et  ils  prenaient 
dans  leur  délire  la  France  pour  le  monde.  Mais  non, 
notre  France  même,  malgré  ses  fautes,  ne  sortira  point 
de  rÉglise.  Sur  le  sol  rasé  par  la  révolution  française, 
les  temples  renaissent,  la  croix  reparaît,  le  prêtre  relève 
la  chaire,  le  cloître  commence  à  refleurir.  Encore  une 
espérance  trompée  dans  le  cœur  des  impies!  encore  un 
siècle  qui  vient  reconnaître  et  vérifier,  après  dix-huit 
siècles,  les  promesses  d'immortalité  que  Jésus-Christ  a 
faites  à  son  Église. 

La  voilà,  après  les  bourreaux  et  après  les  barbares, 
après  Arius,  après  Julien,  après  Voltaire,  la  voilà,  cette 
Église  tant  de  fois  condamnée,  tant  de  fois  mourante, 
tant  de  fois  ensevelie  dans  la  pensée  des  incrédules,  et 
pourtant  plus  forte,  plus  vive,  plus  agissante  que  jamais. 
Elle  seule  s'est  défendue,  elle  seule  se  corrige,  elle  seule 
a  le  secret  de  sa  propre  régénération.  Le  sang  la  ci- 
mente au  lieu  de  l'épuiser;  l'hérésie  la  retrempe  au  lieu 
de  la  diviser;  le  malheur  ne  saurait  l'abattre,  l'ingrati- 
tude ne  saurait  l'aigrir.  Mettez-la  au  tombeau,  si  vous 
le  .voulez,  elle  ne  craint  point  de  succomber,  ni  sur  un 
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point  ni  pour  un  jour.  Il  y  a  dix-huit  siècles  qu'elle 
meurt  par  le  martyre,  dix-hiiit  siècles  qu'elle  renaît  par 
la  charité,  car  il  y  a  dix-huit  siècles  que  Jésus-Christ 
a  garanti  son  immortalité  (^,t  sa  gloire,  et  qu'il  lui  a 
donné,  en  mourant  et  en  ressuscitant,  l'exemple  de  la 
mort  et  de  la  résurrection  :  Resurgens  non  moriiur  ^. 

Je  prends  donc  à  témoin  des  prophéties  de  Jésus- 
Christ,  et  le  juif  aveuglé  et  le  païen  converti.  De  quel- 
que côté  que  Jésus  se  tourne  du  haut  de  la  croix,  il 
trouve  dès  le  commencement,  à  gauche  le  mauvais  lar- 
ron qui  le  maudit,  c'est  l'image  du  juif  impénitent,  à 
droite  le  bon  larron  qui  le  confesse,  c'est  l'image  du 
païen  éclairé,  et  dans  la  main  de  chacun  d'eux  l'attes- 
tation de  sa  parole.  Étudiez  à  votre  gré  ou  les  erre- 
ments miraculeux  du  judaïsme  aboli,  ou  la  miraculeuse 
conservation  de  l'Église  établie;  chacun  de  ces  faits  est 
un  prodige  ;  chacun  de  ces  prodiges  l'accomplissement 
d'une  prophétie;  chacune  de  ces  prophéties  la  parole 
d'un  Dieu. 

Écoutez  maintenant  le  langage  que  saint  Augustin  fait 
tenir  à  Jésus-Christ  placé  entre  ces  deux  peuples,  l'un 
toujours  réprouvé,  l'autre  toujours  attiré. 

«  Entrons  en  compte  si  vous  le  voulez;  vous  avez  mes 
prophéties  entre  les  mains;  voyez  tout  ce  que  j'ai  accom- 
pli, et  en  combien  de  points  j'ai  dégagé  ma  parole. 

«  J'avais  promis  de  mourir,  de  ressusciter,  de  mon- 
ter aux  cieux  et  de  vous  envoyer  le  Saint-Esprit  ;  je  l'ai 
fait. 

«  Quand  ces  premières  prophéties  se  sont  vérifiées, 
une  doctrine  aussi  incroyable  que  celle  de  la  croix  n'a- 
vait pas  encore  été  persuadée  au  genre  humain  par  une 
poignée  d'ignorants,  et  de  grossiers  pêcheurs  n'avaient 
point  encore  pris  le  monde  dans  leurs  lilets  :  je  l'ai  an- 
noncé, je  l'ai  fait. 
1  Bxm.,  VI,  9. 
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«  Le  peuple  juif  n'avait  point  encore  été  rejeté,  et  on 
ne  Tavait  point  vu  errant  et  dispersé  dans  le  monde  :  je 
n'avais  prédit,  je  l'ai  fait. 

«  Les  Gentils  n'avaient  point  encore  cru  en  moi,  et 
les  idoles  des  nations  n'avaient  point  encore  été  extermi- 
nées de  la  terre  :  je  l'avais  prédit,  je  l'ai  fait. 

a  Mon  Église  n'existait  point  encore.  J'ai  promis  de  la 
fonder  sur  la  pierre  et  de  la  faire  durer  toujours.  Encort 
un  article  à  rayer;  elle  a  duré  pendant  trois  siècles  de 
persécutions,  elle  dure,  vous  la  voyez,  elle  durera,  je 
l'ai  prédit,  je  le  ferai.  » 

Ainsi  parlait  Jésus-Christ  par  la  voix  de  saint  Augus- 
tin aux  chrétiens  du  cinquième  siècle.  Depuis  cette  épo- 
que, les  prédictions  continuent  à  s'accomplir  avec  le 
même  ordre  et  à  se  vérifier  avec  la  même  exactitude.  Le 
monde  n'a  pas  cessé  de  poursuivre  et  de  détester  l'apos- 
tolat, et  Jésus-Christ  n'a  pas  cessé  de  le  soutenir  et  de  le 
glorifier.  Le  juif  n'a  pas  cessé  d'être  aveugle,  et  le  païen 
ne  cesse  pas  de  se  convertir.  La  synagogue  n'a  pas  cessé 
d'être  rejetée,  et  l'Église  ne  cesse  pas  de  combattre,  de 
s'étendre,  de  vaincre,  de  triompher.  Marche  donc  jus- 
qu'à la  dernière  heure,  juif  aveugle,  Jésus  te  réprouve 
encore;  entre  jusqu'à  la  dernière  heure  dans  cette  Église 
militante,  païen  choisi,  Jésus  t'appelle  et  te  presse  tou- 
jours; mais  quand  cette  heure  aura  sonné,  Juifs  et 
païens,  vous  tomberez  ensemble  au  pied  de  sa  croix. 

C'est  alors  que  s'accompliront  les  dernières  prophéties 
du  Sauveur.  Nous  verrons  ce  qu'il  nous  a  promis,  ce 
qu'il  ne  nous  a  pas  encore  donné,  mais  ce  qui  se  vérifiera 
aussi  exactement  que  tout  le  reste  ;  la  résurrection  des 
morts,  le  jugement  dernier,  la  vie  future,  la  nouvelle 
terre,  les  nouveaux  cieux,  l'éternité,  car  il  a  dit  :  Le  ciel 
et  la  terre  passeront,  mais  mes  paroles  ne  passeront  ja^ 
mais  1. 
I  Matth.,  XIV,  35. 
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DU 

TÉMOIGNAGE  QUE  SE  REND  L'HOMME-DIEU 


Qu*est-ce  que  Jésus-Christ  ?  Nous  avons  déjà  répondu  : 
C'est  un  Saint,  un  Docteur,  un  Thaumaturge,  un  Pro- 
phète. 

Le  Saint  est  sans  comparaison,  sans  antécédents,  sans 
ombre,  à  la  fois  incréé  et  créateur.  Ce  Saint,  c'est  Dieu. 

Le  Docteur  se  révèle  par  le  ton  qu'il  prend,  le  style 
qu'il  emploie,  l'auditoire  auquel  il  s'adresse,  voilà  pour 
la  forme  ;  par  la  vérité  qu'il  enseigne  et  la  charité  qu'il 
inspire,  voilà  pour  le  fonds.  Ce  Docteur,  c'est  Dieu. 

Le  Thaumaturge  a  pour  témoin  de  ses  miracles  le 
peuple  chez  qui  le  Messie  devait  naître,  pour  objet  de 
ses  miracles  les  signes  que  la  Trinité  seule  peut  opérer 
pour  garantie  de  ses  miracles,  l'impuissance  de  toutes 
les  sciences  et  de  tous  les  siècles  à  les  expliquer  ou  à  les 
reproduire.  Ce  Thaumaturge,  c'est  Dieu. 

Le  Prophète  se  prédit  lui-mémo  avec  une  concision 
sans  exemple  ;  il  révèle  les  pensées  et  les  projets  de  ses 
apôtres  et  de  ses  ennemis  avec-  une  sûreté  sans  égale  ;  il 
ordonne  dans  les  lointaines  profondeurs  de  l'avenir,  les 
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destinées  de  la  Synagogue  et  de  l'Église,  c'est-à-dire  du 
monde  entrer,  avec  une  autorité  sans  limites.  Ce  Pro- 
phète, c'est  Dieu. 

Dans  toutes  ces  considérations,  après  avoir  exposé  sa 
sainteté,  sa  doctrine,  ses  miracles  et  ses  prophéties, 
nous  avons  été  invinciblement  conduits  à  le  reconnaître 
pour  Dieu.  Ce  soir,  ce  n'est  pas  nous  qui  proclamerons 
sa  divinité,  c'est  lui-même. 

Non-seulement  il  a  mené  une  vie  divine,  prêché  une 
doctrine  divine,  opéré  des  œuvres  divines  et  fait  des 
prédictions  divines;  mais,  afin  de  dissiper  jusqu'à  l'om 
hre  du  doute  et  la  possibilité  de  l'illusion,  Jésus-Christ 
qui  se  montre  Saint,  Docteur,  Thaumaturge  et  Prophète 
à  un  degré  où  personne  ne  l'a  ni  prévenu  ni  imité  ; 
Jésus-Christ,  qui  à  ces  quatre  titres  doit  être  déjà  qua- 
tre fois  proclamé  Dieu,  vient  lui-même  se  rendre  témoi- 
gnage et  dire  :  Dieu,  c'est  moi. 

Consultons  sur  cette  affirmation,  l'histoire,  l'Évangile, 
la  raison. 

L'histoire  nous  dira  :  C'est  une  affirmation  unique, 

L'Evangile  :  C'est  une  affirmation  authentique, 

La  raison  :  C'est  une  affirmation  décisive. 

L'histoire  admire  le  fait,  l'Évangile  le  constate,  la 
raison  le  juge,  et  le  dernier  mot  de  cette  Conférence, 
sera  encore  celui-ci  :  Jésus-Christ  s^affirme  Dieu,  donc 
il  est  Dieu. 

I.  Qu'un  homme  de  chair  et  d'os  comme  nous,  ayant 
tous  les  besoins  de  la  vie  comme  nous,  sujet  comme 
nous  à  toutes  les  terreurs  de  la  mort,  vienne  dire  à  ses 
semblables  :  Adorez-moi,  je  suis  Dieu,  voilà  une  affir- 
mation qui  est  sans  exemple  dans  l'histoire,  même  la  plus 
reculée  et  la  plus  fabuleuse. 

Cherchez  au  fond  des  plus  vieilles  et  des  plus  obs- 
cures traditions  de  l'Lide,  cet  homme  ne  se  trouve  pas. 
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Ce  sont  des  narrations  sans  corps,  des  siècles  sans  dates, 
un  abîme  de  conceptions  grossières  et  d'incarnations 
misérables  dont  le  panthéisme  est  le  fond  et  auxquelles 
les  démons  prêtent  leurs  prestiges.  Mais  il  ne  s'est  pas 
élevé  au-dessus  de  cet  abîme  une  voix  assez  forte,  ni 
assez  hardie  pour  prononcer  ces  deux  mots  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  Dieu:  Je  suis  Celui  qui  suis  :  Ego  sum 
quisum. 

Interrogez  l'idolâtrie  des  anciens  ;  elle  peuple  le  ciel 
des  héros  qu'elle  a  admirés  et  elle  leur  donne  une  part 
dans  les  attributs  divins  ;  à  celui-là  le  gouvernement  de 
l'air,  à  celui-ci  l'empire  des  flots.  Les  montagnes,  les 
fleuves,  les  forêts,  ont  chacun  leur  dieu;  c'est  un  dieu 
qui  souffle  dans  les  zéphirs,  et  qui  s'épanouit  dans  les 
fleurs  ;  c'est  un  dieu  qui  anime  les  étoiles  et  qui  dirige 
la  course  des  matelots.  Mais  ni  Jupiter,  ni  Pluton,  ni 
Hercule,  ni  Pollux,  ne  se  sont  dits  dieux  pendant  leur 
vie,  et  la  grossière  superstition  qui  les  a  déifiés  en  sou- 
venir de  leurs  bienfaits,  de  leurs  crimes  ou  de  leurs  con- 
quêtes, n'a  pas  osé  écrire  sur  le  piédestal  de  leur  statue 
autre  chose  que  le  nom  propre  d'une  idole.  On  les  di- 
sait des  dieux,  mais  on  ne  disait  d'aucun  d'eux  :  Il  est 
celui  qui  est,  parce  qu'aucun  d'eux  n'avait  dit  de  lui- 
même  :  Je  suis  Celui  qui  suis  :  Ego  sum  qui  sum. 

Eh  bien  !  ce  que  l'ignorance  et  la  superstition  n'ont 
pas  même  osé  rêver,  la  politique  le  rêvera-t-elle?  Pas 
davantage.  Cependant,  à  mesure  que  les  empires  se  fon- 
dent, la  fable  s'enrichit  de  nouvelles  superstitions.  Ba- 
bylone  et  Memphis  placent  dans  leurs  temples  la  statue 
de  leurs  premiers  rois;  Lycurgue  et  Solon  invc^quent 
l'autorité  de  l'oracle  de  Delphes  pour  consacrer  la  légis- 
lation de  Sparte  et  d'Athènes;  Rome  déifie  son  fondateur 
aussitôt  qu'elle  l'a  assassiné,  et  Numa  se  déclare  impiré 
par  la  nymphe  Egérie.  Voilà  la  poHtique  humaine;  elle 
veut  faire  croire  qu'elle  entretient  un  commerce  avec  le 
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Ciel,  elle  invente  des  oracles,  elle  promet  au  nom  de  la 
Providence  d'immortelles  destinées.  C'est  ainsi  qu'on 
donne  des  lois  et  qu'on  fonde  un  empire.  On  dit  :  Dieu 
m'inspire,  on  ne  dit  pas  :  Je  suis  dieu.  L'homme  croit  à 
l'inspiration,  mais  il  répugne  à  l'extravagance  et  à  la 
folie. 

Le  génie  des  conquérants  a-t-il  fait  du  moins,  dans  son 
délire,  ce  que  la  sagesse  des  législateurs  avait  évité? 
Je  vois  Alexandre  entrer  dans  le  temple  de  Jupiter 
Ammon.  Il  se  rappelle  que  Bacchus  et  Hercule  ont  été 
déclarés  fils  du  maître  du  tonnerre,  et  il  vient  demander 
au  grand-prêtre  d'attacher  à  son  front  les  rayons  de 
cette  gloire  antique.  Il  ne  prend  point  le  titre  de  dieu, 
il  le  demande.  Ce  fut  d'ailleurs  une  cérémonie  et  rien  de 
plus.  Ni  Alexandre,  ni  son  armée^  ni  ses  historiens,  ne 
la  prirent  au  sérieux  ,  et  l'oracle  ,  qui  s'y  prêta,  n'y  vit 
rien  de  grave  que  le  danger  de  désobéir  au  héros.  Ce 
titre,  demandé  par  l'orgueil ,  répété  par  l'adulation 
salué  par  un  fugitif  enthousiasme ,  ne  dura  pas  même 
autant  que  sa  vie ,  qui  fut  fort  courte ,  et  quand 
Alexandre  expira  à  Babylone,  la  fumée  de  l'encens  qu'on 
avait  brûlé  devant  lui  était  déjà  assez  dissipée  pour  ne 
laisser  voir  sur  ses  lèvres  que  les  sinistres  prédictions 
de  l'avenir ,  dans  son  esprit  que  l'image  de  l'atîreux  dé- 
sordre qui  devait  suivre  sa  mort. 

Après  le  délire  des  conquêtes  servi  par  la  flatterie , 
voici  le  délire  de  la  puissance  servi  par  la  bassesse. 
Maîtres  du  monde,  les  Césars  usurpent  les  honneurs  di- 
vins. Vous  avez  lu  cent  fois  les  détails  de  leur  apothéose, 
et  vous  avez  pu  vous  convaincre  que  ce  n'était  qu'une 
basse  adulation  à  laquelle  ils  ne  croyaient  pas  eux- 
mêmes.  Auguste  souriait  autant  qu'Horace  aux  vers  qui 
le  faisaient  asseoir  à  la  table  des  dieux.  Caligula ,  que 
l'histoire  a  appelé  le  sophiste  de  la  cruauté ,  faisait  con- 
duire également  au  supplice  et  les  courtisans  qui  pieu- 
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raient  sa  sœur  et  ceux  qui  ne  ia  pleuraient  pas  ,  ceux-là 
parce  qu'elle  était  déesse ,  ceux-ci  parce  qu'elle  était  sa 
sœnr.  Et  quand  Néron,  à  qui  on  avait  élevé  encore  plus 
de  statues  qu'il  n'avait  commis  de  crimes ,  se  vit  obligé 
de  mettre  fin  à  ses  jours  ,  il  ne  s'écria  pas  :  Quel  dieu 
va  périr  !  mais  :  Quel  musicien  le  monde  va  perdre  : 
Qualis  artifex  pereo  ! 

Descendez  quelques  siècles  encore.  Mahomet  s'an- 
nonce, et  son  nom  vous  rappelle  toutes  les  audaces  de 
l'imposture.  En  quoi  n'a-t-il  pas  menti  ?  Qui  n'a-t-il  pas 
trompé?  Il  prétend  converser  avec  l'ange  Gabriel  ;  il  fait 
passer  pour  autant  d'extases  les  crises  d'une  nature  ma- 
lade et  pervertie;  il  entraîne,  il  subjugue  l'ignorance,  la 
corruption,  l'intérêt;  toutes  les  ténèbres  et  toutes  les  pas- 
sions ,  liguées  ensemble ,  servent  sa  cause.  Eh  bien  ! 
malgré  la  complicité  si  facile ,  si  naturelle  et  si  prompte 
qu'il  eût  trouvée  autour  de  lui  dans  les  hommes  et  les 
temps,  Mahomet  ne  s'est  point  dit  dieu,  mais  envoyé  de 
Dieu. 

Non ,  vous  aurez  beau  interroger  ,  de  siècle  en  siècle 
et  de  peuple  en  peuple  ,  les  mystères  de  la  superstition, 
de  l'ignorance  et  de  l'idolâtrie ,  les  artifices  de  la  poli- 
tique ,  le  délire  des  conquérants  ,  l'ivresse  de  la  puis- 
sance ,  les  hardiesses  de  l'imposture  ,  vous  ne  trouverez 
qu'un  seul  homme  qui  ait  osé  dire  :  Dieu,  c'est  m.oi. 

Et  dans  quel  siècle  ce  langage  a-t-il  été  tenu?  Dans  le 
siècle  le  plus  éclairé  et  le  plus  perverti  de  toute  l'anti- 
quité païenne,  quand  la  critique  s'exerçait  sur  toutes  les 
croyances,  quand  on  raillait  les  idoles  en  les  encensant, 
quand  le  Panthéon  s'ouvrait  à  tous  les  cultes,  quand  le 
sentiment  religieux ,  affaibli  par  le  scandale  de  tant 
d'apothéoses ,  ne  laissait  plus  de  place  dans  l'ânie  hu- 
maine qu'à  l'orgueil  du  stoïcisme  le  plus  efî'ronté  ou  à 
l'indifférence  de  l'épicuréisme  le  plus  voluptueux.  Qu'est- 
ce  pour  Athènes  et  pour  Rome  qu'un  Dieu   nouveau  , 
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sinon  l'occasion  d'en  rire?  Jamais  titre  pouvait-il  pa- 
raître plus  maladroit,  plus  compromettant,  plus  ridicule 
aux  yeux  des  païens  ?  • 

Mais  chez  quel  peuple  ce  Dieu  s'annonce-t-il?  Chez 
les  Juifs  !  c'est-à-dire  dans  la  nation  que  Dieu  lui  même 
avait  instituée  pour  le  connaître  ,  l'adorer  et  le  servir. 
Dieu  lui  avait  dit  en  la  tirant  de  TÉgypte  :  Je  suis  le 
seul  Dieu,  et  tu  rien  adoreras  point  d'autre  que  moi^.  Dieu 
avait  gravé  son  nom  en  tête  des  tables  du  Sinaï  qu'il 
avait  remises  aux  mains  d'Israël.  Dieu  avait  rendu  la 
nation  entière  singulièrement  attentive  à  tout  ce  qui 
pouvait  porter  atteinte  à  ce  dogme  fondamental.  Dieu 
lui  avait  inspiré  la  plus  fière  et  la  plus  indomptable  ja- 
lousie pour  y  veiller ,  le  zèle  le  plus  ardent  pour  le 
venger.  Toucher  à  ce  dogme,  même  de  loin,  c'était 
toucher  à  Moïse,  an  Sinaï,  au  temple  ,  à  tous  les  souve- 
nirs d'Israël ,  à  toutes  ses  traditions,  à  toutes  ses  habi- 
tudes ,  à  tous  ses  respects.  Si  quelque  être  humain ,  en 
prenant  le  titre  de  Dieu  ,  s'exposait  au  ridicule  chez  les 
païens,  que  devait-il  être  aux  yeux  des  Juifs  ?  Un  en- 
nemi du  temple  et  de  la  loi ,  un  profanateur  du  dogme, 
un  blasphémateur,  un  impie,  un  sacrilège  ! 

Et  c'est  dans  ce  siècle  qu'un  homme  s'est  rencontré 
pour  dire  aux  païens  :  Je  ne  suis  pas  comme  Jupiter , 
Minos  ou  Néron,  un  de  vos  dix  mille  dieux.  Il  n'y  a 
qu'un  Dieu,  et  ce  Dieu,  c'est  moi. 

Et  c'est  parmi  ces  Juifs  que  cet  homme  s'est  levé  pour 
leur  dire  :  Il  n'y  a  qu'un  Dieu;  c'est  celui  qui  vous  a 
tirés  de  l'Egypte,  qui  vous  a  nourris  de  la  manne  ao  dé- 
sert, enseignés  au  Sinaï  par  la  voix  de  Moïse  ,  et  établis 
par  le  ministère  de  Josué,  de  David  et  de  Salomon,  dans 
la  terre  de  Chanaan.  Mais  ce  Dieu,  c'est  moi. 

N'avais-je  pas  raison  d'avancer  que  cette  affirmation 
«st  unique  dans  l'histoire  ? 

i  Ex,.  XX,  5. 


312  QUATORZIÈME  CONFÉRENCE 

Or,  cette  affirmation,  qui  l'a  faite?  c'est  Jésus.  Quel 
est  le  livre  qui  la  constate?  c'est  l'Évangile. 
"  Ouvrez,  lisez  et  jugez  si  elle  est  authentique. 

II.  Jésus-Christ  révèle  sa  divinité  dans  ses  paroles 
comme  le  soleil  révèle  sa  clarté  par  ses  rayons.  Cette 
révélation  déborde  de  ses  lèvres  sous  toutes  les  formes, 
soit  qu'il  se  compare  aux  autres,  soit  qu'il  annonce  sa 
propre  grandeur,  soit  qu'il  réponde  aux  questions  qu'on 
lui  adresse  sur  sa  nature ,  soit  qu'il  prenne  l'initiative 
pour  la  faire  connaître  lui-même. 

Il  se  met  au-dessus  de  Jonas  et  de  Salomon,  s'appli- 
quant  les  prophéties  de  l'un  et  s'attrihuant  la  sagesse  de 
l'autre  i;  il  déclare  que  les  i^rophétes  et  les  rois  ont  désiré 
voir  son  avènement  et  ne  l'ont  point  vu^  vérifiant  ainsi  leurs 
prédictions  et  se  donnant  comme  Fobjet  de  leurs  vœux  2; 
il  affirme  qu'il  est  plus  grand  que  le  temple  ,  voulant  par 
là  qu'on  se  fasse  une  idée  de  la  sainteté  qui  réside  en 
lui  et  de  la  vénération  qu'on  lui  doit.  Cest  lui,  dit-il  en- 
core, que  Moïse  a  annoncé  s  et  qu'Abraham  a  vu  de  loin  ^\ 
c'est  lui  qui  proclame  Jean-Baptiste  le  plus  grand  des 
enfants  des  hommes^  parce  que  Jean-Baptiste  a  été  choisi 
et  envoyé  pour  lui  préparer  les  voies  ^  ;  fi.ls  de  David 
selon  la  chair,  c'est  lui  qui  fait  observer  que  Dav^d  lui- 
même  l'a  appelé  en  esprit  son  Seigneur  et  son  Dieu  6. 

Ce  ne  sont  là  toutefois  que  les  plus  faibles  accents  de 
cette  voix  qui  n'a  pas  encore  été  entendue  ici-bas.  Il 
s'attribue  les  opérations  de  Dieu  et  les  droits  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  Dieu  môme.  Ainsi,  après  avoir  déclaré 
quil  a  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  7,  il  exerce  ce 
pouvoir  en  son  nom  personnel  s  ;  il  le  transmet ,  sans 

1  Matth.,  XII,  41.  5  Matth.,  xi,  10.     " 

•2,  Matth.,  XIII,  17.  6  Jd.,xii,  8. 

3  Joann.,  v,  4.6.  7  Luc,  v,  24. 

4  Id.,  vui,  53,  54,  55.  8  Mallh.,  ix,  2. 
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restriction  ni  réserve,  à  ses  disciples  i;  il  dispose  en 
maître  du  royaume  de  Dieu  comme  de  son  propre  héri- 
tage 2;  il  promet  à  Pierre  les  clefs  de  ce  royaume  3;  il 
remet  à  la  pécheresse  de  la  cité  les  fautes  qu'elle  a  com- 
mises, en  récompense  de  l'amour  qu'elle  a  pour  lui  ^. 

Gomme  Dieu  seul  a  le  pouvoir  d'absoudre,  Dieu  seu) 
aussi  a  le  pouvoir  de  juger.  Or,  Jésus-Christ  s'annonce 
en  mille  circonstances  comme  le  juge  souverain,  le  juge 
unique  des  vivants  et  des  morts  5,  celui  qui  doit  pro- 
noncer sur  leur  sort  éternel  avec  une  autorité  absolue  «, 
et  qui  à  la  fin  des  temps  viendra,  précédé  des  anges,  ses 
serviteurs,  pour  rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres  dans 
l'éclat  majestueux  du  dernier  jugement  7. 

Arbitre  du  pardon  et  juge  des  humains  ,  Jésus  se  dé- 
clare aussi  le  maître  de  la  religion.  C'est  à  ce  titre  qu'il 
dispose  de  tout,  même  du  sabbat  »,  qu'il  s'attribue  les  hon- 
neurs du  culte  suprême  ,  qu'il  veut  être  aimé  plus  que 
nos  amis,  plus  que  nos  parents,  plus  que  notre  vie,  plus 
que  nous-mêmes  9.  Ce  n'est  pas  assez  de  l'aimer,  il  veut 
qu'on  le  prie  comme  on  prie  son  Père  io.  Ce  n'est  pas 
assez  de  le  prier  et  de  l'aimer,  il  faut  l'adorer.  Et  il  se 
laisse  adorer  par  l'aveugle-né  ,  par  les  saintes  femmes , 
par  ses  disciples  ^i.  Thomas  le  dernier  de  tous  le  recon- 
naît et  l'adore  à  son  tour  en  lui  disant  :  Mon  Seigneur  et 
mon  Dieu  121  Et  Jésus-Christ,  loin  de  repousser  cette 
parole  comme  un  blasphème,  déclare  heureux  ceux  qui, 
moins  défiants  que  Thomas ,  ont  cru  et  adoré  avant 
d'avoir  vu  i^. 

Allez  maintenant  et  demandez  à  Jésus  qui  il  est.  Que 

1  Joann.,  xx,  23.  8  Matth.,  xii,  8. 

2  Luc,  XXIX,  43.  9  U.,    x,  37-39. 

3  Matth.,  xvr,  19.  10  Joann.,  xiv  ,  13. 

4  Luc,  VII,  50.  11  Id.,  IX,   35. 

5  J/a«/^.,  xiiT,  41.  12  Matth.,  xxvii,  9. 

6  Id.,  xvn  27.  13  Juann.,  x,  48 

7  Id.,  xiii,  41. 
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dites^vous  de  vous-même ,  ù  vous  qui  remettez  les  pé- 
chés, vous  qui  devez  juger  tous  les  hommes ,  vous  qui 
vous  attribuez  les  honneurs  divins  ?  O  Jésus  ,  ne  tenez 
plus  nos  esprits  en  suspens;  si  vous  êtes  le  Christ,  dites- 
noUs-le  ! 

Et  Jésus  répond  non-seulement  :  Je  suis  le  Christ , 
mais  le  Christ,  Fils  de  Dieu,  mais  Fils  de  Dieu  égal  à 
mon  Père  et  un  avec  lui  et  avec  le  Saint-Esprit,  immense 
comme  lui,  comme  lui  éternel.  Je  suis  Dieu. 

Ecoutez-le  parler  à  ses  disciples  :  Que  pense-t-on  de 
iïioi,  leur  demandait-il  ?  Ils  répondirent  :  Les  uns  croient 
que  vous  êtes  Jean-Baptiste^  les  autres  Elie^  les  autres  Jé- 
rémie  ou  un  des  prophètes.  —  Et  vous,  dit  Jésus,  qui 
croyez-vous  que  je  suis?  —  Simon-Pierre ^  prenant  la  pa- 
rôle  aussitôt^  répoiidit  :  Vous  êtes  le  Christ^  Fils  du  Dieu 
vivant  :  Tu  es  christus,  Filius  Bel  vivi.  —  Tu  es  bienheu- 
reux, reprit  Jésus ,  (?e  ce  que  ni  la  chair  ni  le  sang  ne 
Vont  révélé  ceci ,  mais  mon  Père  qui  est  dans  les  deux  i. 

Son  langage  n'est  pas  moins  clair  devant  les  Juifs.  II 
leur  enseigne  son  union  avec  son  Père  :  Mon  père  et  moi 
nous  ne  sommes  qu'un;  et  les  Juifs  veulent  le  lapider 
parce  qu'il  se  fait  égal  à  Dieu.  Il  leur  déclare  qu'il  est  la 
lumière  du  monde  et  les  Juifs  s'écrient  aussitôt  :  Mais  qui 
éteS'Vous  donc?  A  cette  question  la  divinité  se  révèle  par 
un  autre  attribut  :  Je  suis  le  principe  de  toutes  choses,  7noi 
qui  vous  parle.  Substance  unique,  science  parfaite,  prin- 
cipe indépendant,  est-ce  assez  d'attributs?  Non,  Jésus- 
Christ  ajoute  :  Abraham  votre  père  a  désiré  avec  ardeur  me 
voir,  il  m'a  vu  et  il  s'est  réjoui lYhl  quoi!  reprennent 
|es  Juifs  vous  n'avez  pas  encore  cinquante  ans,  et  vous 
avez  vu  Abraham?  Et  Jésus  leur  dit  :  En  vérité,  en  vérité^ 
avant  qu'Abraham  fût  conçu ^  je  suis.  Remarquez  ce  solé- 
cisme ;  il  est  divin.  Jésus  ne  dit  ^gaiS  j'étais,  mais  il  dit  je 
suis  :  Antequam  Abraham  ficret,  ego  sum.  Pour  se  dô- 

1  Matih.,  XVI,  13-17. 
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finir  lui-même  ;  il  crée  uue  langue  qui  n'appartient  qu'à 
lui.  Avant  dit  le  passé  ;  je  suis,  le  présent.  Dans  la  divi- 
nité, il  n'y  a  ni  passé  ni  futur,  mais  toujours  le  présent, 
toujours  l'être.  C'est  la  même  voix  qui  avait  dit  à 
Moïse  dans  le  même  style  :  Je  suis  Celui  qui  suis  :  Ego 
sum  quisum^.  On  entrevoit,  à  cet  éclair,  Têtre  unique, 
nécessaire,  éternel  :  Dieu  se  dévoile. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  frappant  encore  : 
Jésus  s'enseigne  lui-même.  Un  jour  Philippe  lui  de- 
mande à  voir  le  Père  ;  Jésus  lui  répond  par  une  parole 
qui  démontre  l'unité  de  nature  dans  le  Père  et  le  Fils  : 
Qui  me  voît,  voit  aussi  le  Père  2.  Puis,  craignant  que  ses 
disciples  ne  confondent  les  trois  personnes  distinctes  qui 
forment  cette  unité  mystérieuse  de  la  Trinité,  il  entre- 
prend de  les  leur  faire  distinguer.  C'est  pour  cela  qu'il 
se  compare  sans  cesse  et  au  Père  et  au  Saint-Esprit,  en 
montrant  comment  ils  existent  Tun  dans  l'autre  avec  une 
indépendance  parfaite  et  une  distinction  souveraine. 

Écoutez  comme  il  parle  du  Père  :  Mon  Père  opè'-e  tou- 
jours et  moi  j'opère  Tout  ce  que  le  Père  fait,  le  Fils  le  fait 
semblablement.  Le  Père  ressuscite  les  tnorts  et  les  vivifie, 
de  la  même  manière  le  Fils  vivifie  qui  il  lui  plaît  s.  Tan- 
tôt il  dit  :  Le  Père  est  en  moi  et  moi  je  suis  dans  le  Père  ^; 
tantôt  il  renverse  la  proposition,  et  il  présente  avec  la 
même  vérité  leur  unité  de  nature  :  Je  suis  dans  le  Père 
et  le  Père  est  en  moi^  . 

Écoutez  comme  il  parle  de  l'Esprit  :  Je  prierai  le  Père 
qu'il  vovs  donne  pour  consolateur  l'Esprit  de  vérité.  VEs-^ 
prit  de  vérité,  que  le  monde  ne  peut  recevoir,  parce  qu'il  ne 
le  voit  pas,  et  ne  le  connaît  pas,  vous,  vous  le  reconnaîtrez 
parce  qu'il  sera  avec  vous  et  envous.  L'Fsprit-Saint,  le 
consolateur  que  mon  Père  envoie  en  mon  nom,  vous  ensei- 

1  Ex.,  111,  44.  '.  Joann.,  x,  38. 

2  Joann.,  xiv.  9.  5IÎ).,  xiv,  10. 
B  Id..,  y,  17-26. 
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gnera  toutes  choses  et  renouvellera  en  vous  tout  ce  que  je 
vous  aurait  dit  i. 

Pouvait-on  mieux  rendre  cette  égalité,  cette  société, 
cette  vie  commune  du  Père,  du  Fils  et  da  Saint-Esprit  ? 
Ils  sont  ensemble,  ils  vivent  ensemble  ;  ils  se  deman- 
dent, ils  se  prient,  ils  s'écoutent,  ils  s'inspirent,  ils  se 
manifestent  l'un  l'autre,  ils  disent  les  mêmes  paroles.  Le 
Père  envoie  le  Fils  ;  le  Père  et  le  Fils  envoient  l'Esprit,  et 
le  Père,  le  Fils  et  l'Esprit,  c'est  tout  un.  Ainsi  le  divin  Maî- 
tre ne  cherche  pas  en  enseignant  ce  mystère  à  [inculper 
une  formule  dans  l'intelligence,  mais  il  raconte  la  vie  et 
les  opérations  de  la  Sainte-Trinité.  Et  tout  cet  enseigne- 
mentse  conclut  par  cette  parole  décisive  :  Vous]  croyez  en 
Dieu  ?  Eh  bien  !  croyez  en  moi  2. 

Une  parole  si  nette,  si  précise,  si  répétée,  a  embarrassé 
le  romancier  français  qui  vient  de  nier  la  divinité  de  Je 
sus-Chrîst.  Il  a  voulu  ravir  à  notre  divin  Sauveur  le  té- 
moignage qu'il  se  rend  à  lui-même,  et  voici  les  deux 
diiricultés  qu'il  lui  oppose. 

«  L'idée  que  Jésus  s'est  faite  de  sa  nature  ne  vient  pas 
de  lui,  dit-il,  mais  du  dehors,  et  ses  disciples  la  lui  ont 
imposée  peu  à  peu  3.   » 

Mais  la  première  parole  que  l'Évangile  rapporte  de- 
Jésus,  c'est  pour  attester,  dans  le  temple  de  Jérusalem, 
le  nom  et  la  gloire  de  son  Père.  Et  à  cette  époque,  il 
n'avait  que  douze  ans. 

Mais  quand  il  s'enfonce  au  désert  pour  se  préparer  à 
sa  mission,  le  tentateur  vient  lui  dire  :  Si  tu  es  le  Fils  de 
Dieu.  Et  à  cette  époque  il  n'avait  pas  de  disciples. 

Mais  quand  le  savant  Nicodème  vient  le  trouver  de 
nuit  pour  lui  dire  :  Je  vois  bien  que  vous  êtes  V envoyé  de 
Dieu.  Jésus  ne  se  contente  pas  de  ce  titre,  il  prend  celui 
de  Fils  unique  de  Dieu,  et  il  enseigne  que,  pour  être 

1  Joann.,  xiv,  1.  3  Vie  de  Jésus,  p.  242. 

2  16.,  viv,  It)  et  seq. 
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sauvé,  il  faut  croire  en  lui  comme  à  la  seconde  personne 
de  la  Sainte-Trinité.  Ce  n'est  donc  pas  le  disciple  qui  en- 
traîne le  maître,  mais  le  maître  qui  forme  et  qui  instruit 
le  disciple  M  La  première  erreur  du  romancier  était  déjà 
hardie  ;  voici  la  seconde,  plus  audacieuse  encore. 

a  Sur  quatre  évangiles,  il  y  en  a  trois,  dit-il,  où  Jé- 
sus, loin  de  se  dire  Dieu,  ne  prend  pas  même  le  titre  de 
Fils  de  Dieu.  C'est  saint  Jean  seul  qui  lui  prête  ce  lan- 
gage 2.  » 

Qui  ne  croirait  une  assertion  si  hautaine?  Vérifions-la, 
elle  s'évanouit  au  premier  examen. 

Saint  Jean  raconte  seul,  il  est  vrai,  la  génération  éter- 
nelle du  Verbe  ;  mais  saint  Mathieu  y  fait  allusion  en 
appliquant  au  Christ  la  prophétie  de  Michée  qui  avait 
annoncé  d'avance  ce  profond  mystère  3.  N'est-ce  pas  la 
même  pensée? 

Saint  Jean  seul  a  dit  :  Le  Verbe  a  habité  parmi  nous; 
mais  saint  Mathieu  l'appelle,  avec  Isaïe,  Emmanuel  ou 
Dieu  avec  nous  ^.  N'est-ce  pas  la  même  expression? 

Saint  Jean  seul  a  dit  :  Le  verbe  est  la  lumière  ;  mais 
saint  Mathieu  ^  et  saint  Luc  6  déclarent  que  cette  lu- 
mière se  lève  pour  illuminer  le  monde.  N'est-ce  pas  la 
même  image? 

Voilà  donc  des  témoignages  analogues  recueillis  dans 
les  quatre  évangélistes  :  ce  n'est  pas  assez;  vous  aurez, 
en  les  comparant,  des  témoignages  identiques. 

Comment  opposer  au  témoignage  de  saint  Jean  le  si- 
lence de  saint  Mathieu,  quand  saint  Mathieu  prête  à  Jé- 
sus le  langage  suivant  :  Toutes  choses  nC ont  été  données  par 
mon  Père^  et  nul  ne  connaît  le  Fils  que  le  Père^  et  nul  ne 
connaît  le  Père  que  le  Fils  et  celui  à  qui  le  Fils  aura  voulu 
le  révéler  7?  Saint  Jean  cite-t-il  des  paroles  plus  graves? 

1  Joann.,  m.  5  Matth.,  iv,  15. 

2  Vie  de  vésus,   p.  245,  note  2.  6  Luc,  i,  78. 

3  Mich.,  u,  4.  7  Matth.  si,  27, 
ils.,   I,  22-23. 
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Gomment  invoquer  le  silence  de  saint  Luc  et  de  sarot 
Marc  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ,  quand  on  lit  dans 
ces  évangélistes  le  récit  du  baptême  de  Notre-Seigneur, 
quand  on  voit  dans  leur  texte  le  ciel  s'ouvrir  deux  fois, 
soit  pour  reconnaître  Jésus,  soit  pour  le  recevoir,  le  jour 
de  ce  baptême,  le  ciel  laisser  tomber  ces  mots  qui  ne 
peuvent  venir  que  de  Dieu  :  Celui-là  est  mon  Fils  bien- 
aimé,  en  qui  f  ai  mis  toutes  mes  complaisances  ;  écoutez-le  i; 
le  jour  de  l'Ascension,  il  laisse  voir  Jésus  assis  à  la  droite 
du  Père,  qui  le  glorifie  dans  les  splendeurs  éternelles. 
Saint  Jean  cite-t-il  des  traits  plus  lumineux  ? 

Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  solennel  encore  : 
c'est  l'accord  de  saint  Mathieu,  de  saint  Luc  et  de  saint 
Marc  sur  la  réponse  que  fit  Jésus  dans  la  circonstance  la 
pjlus  grave  et  la  plus  importante  de  sa  vie.  Traduit  de- 
vant Ca'iphe,  il  prend  hautement  le  titre  de  Dieu  aux 
yeux  du  grand-prêtre,  c'est-à-dire  aux  yeux  de  l'auto- 
rité la  plus  haute  qu'il  y  eût  alors  sur  la  terre,  puis- 
qu'elle était,  de  par  le  ciel,  instituée  pour  garder  le 
dogme  fondamental  de  l'unité  de  Dieu.  Vous  trouvez 
cette  scène  d'abord  dans  saint  Mathieu  2.  Je  t'adjure,  par 
le  Dieu  vivant,  de  nous  dire  si  tu  es  le  Christ,  le  Fils  du 
Dieu  vivant.  Jésus  répond  :  Vous  l'avez  dit. 

Une  telle  réponse  vous  paraît-elle  douteuse?  Ouvrez 
saint  Marc,  qui  vous  l'explique  3  :  Es-tu  le  Christ,  le 
Fils  du  Dieu  béni?  Jésus  répond  :  Je  le  suis. 

Avez-vous  quelque  doute  sur  saint  Marc?  Voici  \h 
texte  de  saint  Luc  sur  le  même  sujet  ^  :  Tu  es  donc  le  Fils 
de  Dieu?  Jésus  répond  :  Vous  V  avez  dit  .je  le  suis. 

Eh  bien!  vous  venez  de  l'entendre,  en  saint  Luc 
comme  en  saint  Marc,  en  saint  Marc  comme  en  saint 
Mathieu,  Jésus  de  sa  propre  bouche  se  déclare  .le  Fils  de 
Dieu. 

1  Marc,  11;  Luc,  m,  2Î.  3  Marc,  xiv,  61-64. 

2  Matth.,  XXVI.  63.  4  Luc,  xxii,  70. 
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Ahl  ce  n'est  plus  ici  Caïphe  qui  m'occupe,  ce  ne  sont 
plus  les  Juifs  que  je  vois!  Que  les  Juifs  s'écrient  après 
cette  parole  de  Jésus  :  Qu'avons-nous  besoin  de  témoins? 
nous  venons  de  V entendre  nous-mêmes  de  sa  propre  bouche. 
Que  le  grand-prêtre  déchire  ses  vêtements  et  déclare  que 
Jésus  a  blasphémé.  Tout  cela  est  naturel,  vraisemblable, 
éclatant  de  vérité.  Mais  qu'en  présence  de  ces  textes  si 
graves,  si  afïirmatifs,   si  parfaitement  d'accord,  un  so- 
phiste qui  connaît  ces  textes  aussi  bien  que  nous,  les  ou- 
blie tout  à  coup  et  écrive  de  sang-froid  :  a  C'est  seule- 
ment dans  l'Évangile  de  saint  Jean  que  Jésus  se  sert  de 
l'expression  de  Fils  de  Dieu  en  parlant  de  lui-même  i,  » 
ah!  devant  une  telle  audace,  mon  indignation  ne  se  con- 
tient plus,  j'en  prends  les  Juifs  à  témoin,  j'en  atteste  la 
robe  déchirée  de  ce  pontife  qui  crie  au  scandale  et  au 
blasphème,  et  avec  ces  pharisiens  qui  poursuivent  Jésus- 
Christ  parce  qu'il  s'est  dit  Dieu,  avec  ce  grand-pré tre  qui 
le  condamne  pour  ce  même  motif,  avec  ces  trois  évan- 
gélistes  qui  ont  rapporté  tous  trois  ce  témoignage,  avec 
toutes  les  générations  qui  ont  lu  depuis  dix-huit  siècles 
ces    trois   évangiles,  oui,  je  le  déclare,    autant  il  es* 
vrai  que  trois  et  un  font  quatre,  autant  il  est  vrai  que 
saint  Marc,  saint  Mathieu  et  saint  Luc  parlent  comme 
saint  Jean,  et  autant  il  est  vrai  que  le  roman  moderne 
n'est  qu'un  tissu  de  faussetés,  autant  il  est  vrai  que  Jé- 
sus-Christ s'est  dit  Dieu  partout  et  toujours  I  Anathème 
au  mensonge  !  gloire  à  la  vérité. 

III.  Il  faut  conclure,  et  c'est  à  votre  raison  que  je  le 
demande. 

Jésus-Christ  s'est  dit  Dieu.  Or,  cette  parole  est  celle  de 
la  folie,  du  meu songe,  ou  de  la  vérité  même. 

C'est  le  comble  de  la  démence,  si,  n'étant  pas  Dieu, 
Jésus  a  cru  l'êt^^e. 

1  Vxe  de  Jésus,  d.   353. 
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C'est  le  comble  de  l'imposture,  si,  ne  se  croyant  pas 
Diefu,  Jésus  a  voulu  passer  pour  l'être. 

C'est  le  comble  de  la  vérité,  s'il  est  Dieu  comme  il  le 
croit  et  comme  il  le  dit. 

Voilà  donc  la  raison  humaine  en  face  de  trois  issues, 
et  il  faut  choisir: 

Ou  la  folie  de  Jésus-Christ,  ou  Timpesture  de  Jésus- 
Christ,  ou  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

La  foUede  Jésus-Christ:  Mais  à  mesure  que  je  prononce 
ces  mots,  votre  esprit  les  désavoue,  et  vous  ne  voulez  pas 
vous  arrêter  un  seul  instant  à  les  accorder  ensemble.  Ce 
serait  dire  que  l'on  peut  être  fou  et  paraître  le  plus  sage 
des  hommes;  que  l'on  peut  être  fou  et  enseigner  la  sa- 
gesse ;  quel'onpeut  être  fou  et  persuader  la  pratique  de  la 
sagesse  ;  que  l'on  peut  être  fou  et  établir  le  règne  de  la  sa- 
gesse; que  l'on  peutêtre  fou  etperpétuer depuis  dix-huit 
sièclesla  duréedela  sagesse;  quel'onpeut  êtrefouetcepen- 
dant  devenir  l'arbitre,  le  législateur,  le  souverain,  le  Dieu 
du  monde  entier.  Non, ce  n'est  pas  seulement  Jésus-Christ, 
m.ais  ses  disciples,  ses  ennemis,  les  juifs,  les  païens,  les 
peuples  civilisés,  les  peuples  barbares,  les  savants,  les 
artistes,  les  héros,  les  saints,  les  siècles,  la  terre,  qu'il 
faudrait  accuser  de  folie. 

L'imposture  de  Jésus-Christ  !  Ah  !  jele  sens  encore,  vous 
m'arrêtez  et  vous  me  dites  :  Mais  son  caractère,  son  hon- 
neur, sa  vertu,  sa  sainteté,  tout  dément  cette  hypothèse. 
Et  cependant  c'est  ce  qu'ont  supposé,  sans  y  prendre  garde 
tous  ceux  qui,  dans  le  siècle  dernier,  n'ont  vu  enlui  qu'un 
juste  et  un  sage,  et  qui  ont  décerné  d'hypocrites  louanges 
à  sa  vertu  en  niant  sa  divinité.  Ainsi,  après  le  langage 
qu'il  a  tenu,  s'il  n'est  pas  Dieu,  il  n'est  ni  juste,  ni  saint, 
ni  grand,  nisage  ;  il  n'est  digneni  d'estime,  ni  de  louange; 
quand  il  demande  des  autels,  c'est  le  mépris  qu'on  lui 
doit;  quand  il  se  fait  adorer,  c'est  un  sacrilège  qu'il  com- 
met; quand  il  parle  de  son  royaume,  c'est  une  usurpation 


5u'il  médite;  quand  il  invoque  son  Père  et  qu'il  se  dit 
Dieu  avec  lui,  c'est  la  dernière  audace  de  Timpiété,  de  la 
scélératesse  et  du  blasphème.  Allons!  soyez  franc,  dé- 
chirez toutes  les  pages  de  l'Evangile,  flétrissez  cette  vie, 
cette  doctrine,  ces  miracles,  osez  voir  en  Jésus-Christ  le 
menteur,  l'usurpateur,  le  blasphémateur  et  le  sacrilège  ! 

Mais  non,  ils  n'oseront  pas,  et  voilà  que  le  romancier 
que  nous  combattons,  après  avoir  fait  de  lui  le  plus 
sage  et  le  plus  éclairé  des  hommes,  insinue  naïvement 
et  comme  une  chose  naturelle,  que  ce  législateur  su- 
blime, dans  l'intérêt  même  du  genre  humain  qu'il  vou- 
lait instruire,  s'est  dit  Dieu  un  peu  plus  qu'il  ne  croyait 
l'être.  Il  l'en  excuse  aussitôt,  car  «  celui,  dit-il,  qui 
prend  l'humanité  avec  ses  illusions  et  qui  cherche  à  agir 
sur  elle,  ne  saurait  être  blâmé  i Bonne  foi  et  impos- 
ture, dit-il  encore,  sont  des  mots  qui  dans  notre  cons- 
cience rigide  s'opposent  comme  deux  termes  inconcilia- 
bles 2...  Mais  en  Orient  il  t  a  de  Fun  à  l'autre  mille 
fuites  et  mille  détours  s.  D'ailleurs,  l'histoire  est  im- 
possible, si  l'on  n'admet  hautement  qu'il  y  a  pour  la  sin- 
cérité plusieurs  mesures  ^.  Enfin,  quand  nous  aurons 
fait  avec  nos  scrupules  ce  que  les  héros  ont  fait  avec 
leurs  mensonges,  nous  aurons  droit  d'être  sévères  pour 
eux  5.  » 

M.  F.,  à  quoi  se  réduit  cette  page  odieuse?  A  glorifier 
le  mensonge  pour  insinuer  que  Jésus-Christ  a  pu  men- 
tir ! 

Nous  répondons  avec  la  conscience,  avec  l'honneur, 
avec  l'humanité  tout  entière  : 

Arrière  vos  succès  fondés  sur  le  mensonge  !  Quicon- 
que flatte  les  erreurs  des  peuples  est  un  misérable.  S'il 
est  grand  par  le  côté  des  services,  il  est  odieux  par  le  côté 

1  Vie  de  Jésus,  p.  233.  4  Vie  de  Jésus,  p.  952. 

2  Id.,  p.  ^52.  6  Id.,  p.  253. 
a  Id.    p.  253. 
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de  rimposture.  La  gloire  ne  saurait  couvrir  d'éclatantes 
fourberies. 

Arrière  votre  sincérité  à  plusieurs  mesures  dans  les 
récits  historiques  !  Faire  du  droit  de  mentir  un  des  privi- 
lèges de  l'historien,  est  aussi  odieux  et  aussi  immoral 
que  de  donner  ce  droit  aux  héros.  Vous  nous  donnez  par 
là  la  mesure  de  votre  sincérité  personnelle  ;  mais  parce 
que  vous  avez  menti  pour  calomnier  Jésus,  de  quel  droit, 
osez-vous  insinuer  que  Jésus  a  menti  pour  s'exalter  lui- 
même? 

Arrière  votre  distinction  entre  la  bonne  foi  de  l'Occident 
et  les  mille  fuites  et  les  mille  détours  de  l'Orient  !  C'est 
en  Occident,  c'est  dans  la  langue  des  Francs,  c'est  dans 
cette  langue  dont  vous  troublez  la  clarté  et  dont  vous  dé- 
naturez le  caractère,  que  vous  essayez  d'inaugurer  la 
théorie  du  mensonge .  C'est  en  Orient,  c'est  dans  sa  langue 
divine,  que  Jésus-Christ  a  donné  l'exemple  et  la  formule 
de  la  sincérité  parfaite  :  «  Quand  vous  parlez,  dites  seu- 
lement :  Cela  est,  ou  cela  n'est  pas  :  Est  !  est  !  JSon  !  non  !  » 

Oui,  après  d'inutiles  efforts  de  sophistique  et  d'in- 
croyables détours  de  langage,  après  avoir  insinué  tantôt 
que  Jésus-Christ  pourrait  bien  avoir  été  insensé,  tantôt 
qu'il  pourrait  bien  avoir  été  légèrement  menteur,  vous 
n'osez  affirmer  ni  la  folie  ni  l'imposture. 

Croire  à  la  folie,  impossible  !  Ce  serait  admettre  que 
la  folie  habite  dans  la  sagesse. 

Croire  à  l'imposture,  impossible  !  Ce  serait  admettre 
que  le  mensonge  inspire  et  soutient  la  vertu. 

Que  reste-t-il  donc  à  faire  à  la  raison  humaine.  Un  seul 
parti,  mais  un  parti  décisif. 

Je  la  voie,  cette  raison,  se  présentant  au  pied  du  trône 
de  Dieu  :  elle  a  pour  escorte  d'un  côté  la  poésie,  la  pein- 
ture, l'éloquence,  tous  les  arts  qui  n'ont  pas  cessé  de 
chanter  et  dépeindre  les  œuvres  du  Très-Haut,  de  l'autre 
les  sciences  qui  ont  mesuré  lescieux,  fouillé  les  entrailles 
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de  la  terre,  étudié  l'homme,  fixé  le  commencement  des 
temps,  marqué  les  lois  de  la  nature,  fait  voir  partout  le 
nom  de  l'Éternel.  Elle  a  pour  suite  les  soixante  généra- 
tions qui  se  sont  succédé  depuis  dix-huit  siècles  sur  la 
surface  du  globe.  Elle  a  pour  organes  saint  Augustin, 
saint  Thomas  etBossuet,  les  trois  plus  vastes  intelligences 
qui  aient  enseigné  le  monde  depuis  Jésus-Christ,  et,  s'a- 
dressant  au  Seigneur  par  la  bouche  de  saint  Augustin,  le 
premier-né  de  ces  trois  grands  hommes  : 

Dieu  Tout-Puissant,  s'écrie-t-elle,  il  y  a  dix-huit  cents 
ans  Jésus-Christ  a  apparu  au  monde  avec  tous  les  rayons 
de  votre  gloire.  Sa  vie  a  dépassé  en  sainteté  tout  ce  que 
l'humanité  pouvait  imaginer  de  vertus;  sa  doctrine  a  con- 
fondu tout  ce  qu'on  avait  entendu  de  sagesse  ;  il  a  fait  des 
miracles  plus  étonnants  que  ceux  des  thaumaturges  et 
des  prédictions  plus  précises  que  tontes  celles  des  pro- 
phètes. Cet  homme  s'est  dit  votre  Fils  unique,  votre  égal, 
un  seul  Dieu  avec  vous  et  avec  le  Saint-Esprit.  Et  sur  la 
foi  de  sa  vie,  de  sa  doctrine,  de  ses  miracles  et  de  ses 
prophéties,  nous  l'avons  cru  parce  qu'ill'a  dit. 

Nous  l'avons  cru  :  c'est  pour  l'affirmer  et  le  dire  après 
lui,  que  les  savants  et  les  poètes  ont  écrit  e";  chanté,  que 
les  martyrs  ont  souffert,  que  les  vierges  se  sont  consa- 
crées au  silence  et  à  la  charité,  que  les  prêtres  ont  im- 
molé leur  vie,  que  les  anachorètes  ont  blanchi  dans  la 
pénitence,  que  la  foi,  le  dévouemeut,  l'héroïsme,  conti- 
nuent à  peupler  les  deux  mondes  d'enfants  au  cœur  pur, 
de  jeunes  gens  au  cœur  fort,  de  mères  au  cœur  vaillant 
et  dévoué,  de  nations  à  l'esprit  éclairé,  aux  grandes  en- 
treprises, à  la  magnanime  politique,  tous  croyant  en 
Jésus-Christ  comme  en  votre  Fils,  adorant  Jésus-Christ 
comme  votre  propre  substance,  aimant  Jésus-Christ  et 
vous  aimant  en  lui  parce  qu'il  a  dit  :  Mon  Père  et  moi 
nous  ne  sommes  qu'un. 

Et  ce  Jésus-Christ  ne  serait  pas  Dieu  !  Et  depuis  dix- 
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huit  siècles  vous  auriez  partagé  votre  trône  ou  avec  la 
folie  ou  avec  l'imposture  !  Et  vous  auriez  accrédité  cette 
erreur  en  laissant  les  miracles  s'opérer  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  les  saints  se  former  sur  le  modèle  de  Jésus-Christ, 
l'Évangile  se  répandre  et  s'enraciner  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  les  prophéties  se  vérifier  selon  la  parole  de  Jésus- 
Christ  !  Jésus- Christ  aurait  menti  et  votre  silence  men- 
tirait avec  lui  ! 

Ah  !  voilez-vous,  splendeurs  des  astres  ;  anges  saints, 
soyez  dans  le  deuil,  que  le  ciel  et  ia  terre  s'abîment  ;  c'en 
est  fait  de  la  sagesse  éternelle,  puisqu'on  peut  la  confon- 
dre avec  la  folie  ;  c'en  est  fait  de  la  sainteté  éternelle, 
puisqu'on  peut  la  confondre  avec  l'imposture.  Vérité,  tu 
n'es  pins  qu'un  mot;  justice,  tu  n'as  plus  de  foudres; 
Providence,  tu  es  sans  excuse  :  que  Dieu  cesse  d'être 
Dieu,  si  Jésus-Christ  lui-même  n'est  pas  Dieu  !  Ou  bien, 
changez  les  lois  de  l'intelligence  et  les  jugements  de  l'es- 
prit humain,  et  montrez-moi  enfin  comment  je  puis 
échapper  à  cette  inexorable  alternative,  ou  à  la  folie  de 
Jésus-Christ,  ou  à  Timposture  de  Jésus-Christ,  ou  à  la 
divinité  de  Jésus-Christ. 

Rassure-toi,  ô  homme,  rien  n'est  changé  ni  aux  attri- 
buts de  Dieu  ni  aux  lois  de  ta  raison. 

Ta  raison  le  décide  et  Dieu  l'approuve,  dis-le  hardi- 
ment, maintenant  et  toujours,  Jésus-Christ  affirme  qu'il 
est  Dieu,  donc  il  est  Dieu. 
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DU    TESTAMENT   DE    L^HOMME-DIEU 


Vous  avpz' reconnu  l'Homme-Dien  à  sa  sainteté,  à  sa 
doctrine,  à  ses  miracles  et  à  ses  prophéties  : 

Sainteté  incréée  et  créatrice  ;  doctrine  dont  la  forme  et 
le  fond  révèlent  également  la  parole  suprême  et  la  vérité 
éternelle  ;  miracles  au-dessus  de  tous  les  miracles,  puis- 
qu'ils éclatent  avec  une  puissance  sans  exception  et  sans 
limites  ;  prophéties  supérieures  à  toutes  les  prophéties, 
puisque  la  précision  en  égale  l'étendue  et  qu'elles  em- 
brassent, dans  cette  étendue  même,  toute  la  terre,  toub 
les  peuples,  tous  les  siècles.  Après  chacun  de  ces  signes 
nous  avons  dit  :  Le  doigt  de  Dieu  est  là. 

Mais  il  convenait  d'interroger  Jésus-Christ  sur  sa  pro- 
pre nature.  Nous  l'avons  fait  et  nous  avons  entendu  de 
sa  bouche  une  affirmation  que  l'histoire  déclare  unique 
dans  ses  annales,  que  l'Évangile  déclare  authentique  dans 
toutes  ses  pages,  que  la  raison  déclare  décisive  dans 
toutes  ses  lois.  Cette  affirmation  si  merveilleuse,  si  cer- 
taine, si  démonstrative  est  celle-ci  :  Dieu  dit,  Jésus- 
Christ  c'est  moi. 

Après  une  affirmation  soutenue  par  une  vie  si  sainte, 
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une  doctrine  si  parfaite,  des  miracles  et  des  prophéties 
si  dignes  de  Dieu,  peut-il  rester  le  moindre  doute  sur  la 
divinité  de  Jésus-Christ. 

Je  viens  cependant  vous  en  apporter  une  nouvelle 
preuve,  en  lisant  devant  vous  le  testament  de  l'Homme- 
Dieu. 

Cet  acte,  qui  achève  l'histoire  de  sa  ^ie  et  qui  prépare 
au  récit  de  sa  mort,  renferme  trois  dispositions  suprê- 
mes qu'un  Dieu  seul  pouvait  écrire. 

Jésus-Christ  nous  a  légué  \''  V Eucharistie  pour  ali- 
ment; 2°  l'Eglise  pour  patrie;  3°  Marie  pour  mère. 

Legs  immortels  dont  le  dessein,  la  grandeur  et  l'exé- 
cution dépassent  toutes  les  conceptions  humaines  et 
viennent  attester  les  soins  de  la  Providence  éternelle. 

I.  Le  premier  voeu  qu'un  père  forme  pour  ses  enfants, 
c'est  qu'ils  ne  manquent  jamais  de  pain;  le  premier  legs 
qu'il  leur  fait  dans  son  testament,  c'est  celui  des  biens 
temporels  destinés  à  leur  assurer  leur  subsistance  de 
chaque  jour.  Mais  le  Père  céleste  a  pour  ses  enfants 
d'autres  préoccupations  encore.  Outre  la  vie  passagère 
et  terrestre  à  laquelle  il  a  promis  la  rosée  et  le  soleil  qui 
font  mûrir  les  épis  dans  les  sillons,  il  y  a  une  vie  im- 
mortelle et  divine  née  de  la  foi,  entretenue  par  l'espé- 
rance, animée  par  la  charité.  C'est  la  vie  de  l'âme. 
Jésus-Christ  est  venu  sur  la  terre  pour  la  réveiller  chez 
les  uns,  la  répandre  chez  les  autres  et  la  faire  circuler 
de  siècle  en  siècle  et  de  peuple  en  peuple,  comme  uae 
sève  qui  s'étend,  de  branche  en  branche,  dans  un  grand 
arbre  et  qui  monte  sans  cesse  de  la  racine  aux  extrémi- 
tés, en  suscitant  partout  les  feuilles,  les  bourgeons,  les 
fleurs  et  les  fruits. 

La  vie  spirituelle,  dont  il  est  la  source,  ne  saurait  se 
soutenir  sans  aliment.  Il  faut  à  l'âme  comme  au  corps 
tm  pain  qui  la  nourrisse.  Ce  pain  spirituel,  est  le  pre- 
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mier  objet  du  testament  de  Jésus-Clirist,  parce  que 
c'est  le  premier  Lesoin  et  la  première  nécessité  de  ses 
enfants. 

Avant  de  le  donner,  ^rêsus-tinrist  le  révèle  et  le  pro- 
met. Il  enseignait  les  Juifs  dans  la  synagogue  de  Ga- 
pharnatim,  et  c'était  le  lendemain  du  jour  où  le  divin 
Sauveur,  au  moyen  de  cinq  pains,  avait  rassasié  plu- 
sieurs milliers  de  personnes.  Le  peuple,  qui  avait  en- 
core, pour  ainsi  dire,  à  la  bouche  l'ineffable  saveur  de 
ce  pain  miraculeux,  ne  pouvait  se  décider  à  quitter  sa 
compagnie.  Jésus-Christ  profite  de  cette  disposition  pour 
lui  laisser  entrevoir  le  don  qu'il  ferait  de  lui-même,  en 
élevant  la  pensée  de  son  auditoire  du  souvenir  d'une 
nourriture  matérielle  à  l'espérance  d'une  nourriture 
spirituelle  et  divine.  Les  Juifs  crurent  qu'il  parlait  de  la 
manne.  Mais  Jésus  reprit  :  Non^  ce  n'est  2^as  là  le  vrai 
pain^  le  pain  du  ciel.  Le  vrai  pain  donnera  la  vie,  non  pas 
à  un  peuple  seul,  mais  au  monde  entier.  Panis  enim  Dei 
est,  qui  descendit  de  cœlo  et  dat  vitam  mundo.  A  cette 
parole,  la  foule  s'écria  :  «  Seigneur,  hâtez-vous  donc  de 
nous  donner  ce  pain,  afin  que  nous  n'ayons  jamais  faim 
à  l'avenir.  »  Alors  Jésus,  prenant  le  ton  et  la  majesté 
qui  conviennent  à  la  sagesse  incréée,  leur  dit,  sans  mé- 
taphore et  sans  énigme  :  Le  pain  de  la  vie  éternelle^  c^est 
moi  :  Ego  sum,  panis  vivus. 

Vous  l'entendez  :  Jésus  se  dit  le  pain  vivant,  descendu 
du  ciel.  Mais  déjà  les  murmures  éclatent.  «  Que  dit-il 
donc,  s'écrient  les  Juifs!  N'est-ce  pas  là  ce  Jésus^  le  fils 
de  l'ouvrier  ?  Et  ne  connaissons-nous  pas  son  père  et  sa 
mère?  » 

Ces  murmures  ne  troublent  point  le  divin  Maître.  Il 
continue  et  révèle  de  plus  en  plus,  avec  autant  de  pré- 
cision que  d'éclat,  le  don  qu'il  va  faire  aux  hommes. 
Vos  pères,  dit-il  aux  Juifs,  ont  mangé  la  manne  et  ils 
sont  morts.  Pour  moi,  je  suis  le  pain  de  vie  descendudu 
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ciel.  Quiconque  mangera  de  ce  pain  ne  mourra  point,  car 
le  pain  que  Je  vais  vous  donner^  cest  ma  chair  :  Panis 
quem  ego  dabo^  caro  mea  estpro  mundi  vitâ. 

Après  des  expressions  si  nettes,  si  précises,  si  éner- 
giques, était-il  permis  encore  de  douter  que  Jésus  ne 
promit  sa  chair  en  nourriture?  L'assemblée  se  partage  : 
Litigabant  ad  invicem.  Les  uns  soutiennent  que  le  Maître 
veut  donner  son  corps  à  manger,  les  autres  déclarent 
cette  promesse  illusoire  et  ce  miracle  impossible. 

Or,  que  fait  Jésus?  Bien  loin  d'adoucir  son  langage,  il 
renchérit  encore  sur  le  texte  précédent  :  Si  vous  ne  man- 
gez ma  chair  et  si  vous  ne  buvez  mon  sang,  vous  n'aurez 
point  la  vie  en  vous.  Celai  qui  mange  ma  chair  et  qui  boit 
mon  sang.,  a  la  vie  éternelle,  et  je  le  ressusciterai  au  der- 
nier jour. 

Est-ce  clair?  Est-ce  précis?  Cependant,  pour  prévenir 
toute  interprétation  arbitraire, le  divin  Maître  ajoute  en- 
core :  Ma  chair  est  véritablement  une  nourriture  et  mon 
sang  un  breuvage.  Quiconque  mange  ma  chair  et  boit  mon 
sang.,  demeure  en  moi,  et  je  demeure  en  lui. 

A  mesure  que  le  mystère  se  découvre,  l'étonnement 
et  le  scandale  augmentent.  Voilà  que  les  disciples  se  ré- 
crient à  leur  tour,  et  se  mettent  à  raisonner  avec  orgueil; 
ils  se  disent  entre  eux  :  Ce  langage  est  dur^  qui  donc  peut 
le  comprendre. 

Mais  Jésus,  veut  les  pousser  à  bout  :  «  Cela  vous  scan- 
dalise? Que  sera-ce  quand  vous  aurez  vu  le  Fils  de 
l'homme  remonter  au  ciel?  N'importe,  le  don  que  je  vous 
promets  ne  vous  sera  pas  moins  présenté.  Et  pour  le 
comprendre,  ce  n'est  pas  la  chaii'  qu'il  faut  croire  :  Ici 
tout  est  esprit  et  vie. 

C'est  leur  dire  :  Je  vous  laisserai  mon  corps  et  mon 
sang  pour  vous  en  nourrir,  non  d'une  manière  sensible 
et  charnelle,  mais  d'une  manière  spirituelle,  invisible, 
miraculeuse,  sous  les  voiles  d'un  pain  et  d'un  vin  qui  ne 
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seront  plus.  Ce  grand  mystère  sera  tout  esprit  par  la 
manière  dont  il  faudra  le  concevoir,  il  sera  tout  vie  par 
les  effets  qu'il  devra  produire. 

Voulez-vous  savoir  comment  cette  annonce  fut  ac- 
cueillie? Continuez  la  lecture  du  texte.  Le  peuple  s'é- 
loigna de  Jésus  ;  une  foule  de  ses  disciples  le  quittèrent  ; 
les  douze  semblaient  hésiter  :  Et  vous  aussi,  leur  dit  le 
divin  Maître,  vous  voulez  m^ abandonner?  Mais  là-dessus 
Pierre  se  lève;  Pierre,  la  bouche  des  apôtres,  Pierre, 
l'organe  et  le  fondement  de  la  foi  :  Seigneur  !  que  dites^ 
vous?  Vous  seul  avez  les  paroles  de  la  vie  éternelle. 
Quant  à  nous,  nous  savons  que  vous  êtes  le  Christ,  le  fils 
de  Dieu,  le  Sauveur  du  monde  ^. 

Quelle  confession!  comme  elle  est  complète I  comme 
elle  est  bien  placée  dans  cette  circonstance  solennelle  ! 
Après  avoir  provoqué  tant  d'étonnements  et  tant  de 
scandales,  Jésus,  à  la  fin  de  sa  longue  instruction,  a 
trouvé  enfin  des  âmes  pour  recevoir  le  legs  qu'il  va  faire. 
Cette  réponse  du  Prince  des  apôtres  est  Facceptation  ré- 
gulière, formelle,  authentique  de  la  donation  que  mé- 
dite l'Homme-Dieu. 

Un  an  s'écoule,  la  Passion  commence,  le  jour  de  la 
délivrance  du  legs  est  arrivé.  Dans  la  nuit  même  où  il 
devait  être  trahi,  le  Fils  de  l'homme,  n'ayant  avec  lui 
que  les  douze  apôtres,  leur  lave  d'abord  les  pieds;  puis, 
prenant  dans  ses  mains  l'un  des  pains  de  la  Cène,  il  lève 
les  yeux  au  ciel,  rend  grâces  à  son  Père,  bénit  le  pain, 
le  rompt  et  le  distribue  à  ses  apôtres  en  leur  disant  : 
Prenez  et  mangez^  ceci  est  mon  corps  qui  sera  livré  pour 
vous.  Puis,  prenant  une  coupe,  il  bénit  le  vin  et  l'offre 
aux  apôtres  en  disant  :  Ceci  est  mon  sang,  le  sang  du 
nouveau  Testament^  qui  sera  répandu  pour  vous. 

Comparez  maintenant  la  promesse  faite  dans  la  syna- 
gogue de  Capharnatim  avec  le  legs  divin  délivré  dans  le 

1  Joann.f  vi,  14-39. 
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cénacle  de  Jérusalem,  et  dites  si  dans  ces  deux  passages 
Jésus-Christ  ne  se  répond  pas  à  lui-même  pour  se  ser- 
vir d'explication,  de  commentaire  et  de  preuve. 

Il  a  promis  sa  chair  pour  nourriture,  et  il  dit  en  pre- 
nant du  pain  :  Ceci  est  mon  corps;  il  a  promis  son  sang 
pour  breuvage,  et  il  dit  en  prenant  du  vin  :  Ceci  est  mon 
sang. 

Il  ne  dit  point  :  Ce  pain  et  ce  vin,  mais  cecif  pour  indi- 
quer clairement  qu'il  n'y  a  plus  ni  pain  ni  vin,  mais  une 
autre  substance. 

Il  ne  dit  point  :  Ici  est  mon  corps,  ici  est  mon  sang, 
pour  qu'on  ne  croie  pas  qu'il  enferme  dans  une  subs- 
tance étrangère  et  son  corps  et  son  sang. 

Il  ne  dit  pas  seulement .  Mangez  et  buvez,  mais  mangez 
et  buvez  tous,  pour  faire  voir  que  ni  ce  corps  ni  ce  sang 
ne  sont  divisés,  mais  que  chacun  recevra  Dieu  tout  en- 
tier. 

Il  ne  dit  pas  seulement  :  Mon  corps  et  mon  sang,  mais 
ce  corps  qui  va  être  livré,  ce  sang  qui  va  être  répandu,  pour 
enseigner  au  monde  qu'il  n'y  a  aucune  diiîérence  subs- 
tantielle entre  le  sacriiice  du  Calvaire  et  celui  de  la 
Gène  ;  qu'ici  et  là  est  le  même  corps,  coule  le  même 
sang,  s'offre  la  même  victime,  et  qu'on  ne  peut  pas  plus 
douter  de  la  merveille  qui  se  cache  aux  yeux,  que  du 
supplice  qui  aura  les  yeux  pour  témoins. 

Mais  Jésus  ajoute  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  Et 
par  ces  paroles  il  communique  à  ses  apôtres  et  aux  prê- 
tres, leurs  successeurs,  l'ordre  et  le  pouvoir  de  convertii- 
le  pain  en  son  corps  et  le  vin  en  son  sang,  de  continuer 
le  même  sacrifice  et  de  distribuer  à  leur  tour  ce  corps 
sacré,  ce  sang  précieux,  consacrés  par  les  mêmes  paroles 
toujours  puissantes,  toujours  efficaces,  toujours  divines. 

Il  termine  enfin  par  ces  mots  :  C'est  ainsi  que  .vous  an- 
noncerez le  Testament  et  la  mort  de  votre  Maître  jusqu' à 
son  grand  avènement.  Vous  l'entendez,  le  legs  de  l'Eu- 
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charistie  s>3  perpétuera  dans  l'Église,  et  le  sacerdoce  qui 
en  est  le  gardien  ne  finira  qu'avec  le  monde.  Jésus- 
Christ  se  promet  et  se  donne  lui-même.  N'est-ce  pas  le 
miracle  de  la  pensée  incréée  et  de  la  sainteté  unique? 
Jésus-Christ  se  donne  tout  entier,  et  il  se  d(3nne  à  tous. 
N'est-ce  pas  le  miraole  de  la  puissance  infinie  et  de  l'a- 
mour immense?  Jésus-Christ  se  donne  tous  les  jours  et 
se  donnera  toujours.  N'est-ce  pas  le  miracle  de  l'éternité 
mêmel 

0  sainte  Eucharistie  !  ô  legs  adorable  1  qui  atteste  avec 
tant  de  magnificence  la  pensée,  l'amour,  la  puissance, 
l'éternité  de  Jésus-Christ,  as-tu  cessé  d'être  un  seuljour 
dans  l'Église  ? 

C'est  pour  l'abriter  que  les  premiers  chrétiens  se  sont 
enfermés  pendant  trois  siècles  dans  le  silence  des  cata- 
combes, de  peur  que  la  chair  et  le  sang  du  Testament  ne 
fussent  livrés  aux  mains  des  infidèles. 

C'est  pour  le  glorifier  que  les  Césars  devenus  chrétiens 
sont  descendus  de  leur  prétoire  et  ont  dressé  des  autels 
dans  les  grandes  basiliques  du  monde  converti. 

C'est  pour  l'adorer  avec  une  expression  plus  vive  et 
plus  touchante  que  l'architecture  a  varié  et  régénéré  son 
style,  que  la  sculpture  a  fait  ployer  le  marbre  et  la 
pierre  sous  le  poids  d'un  respect  nouveau,  et  que  la 
peinture  a  trouvé  sur  sa  palette  les  couleurs,  jusque-là 
inconnues,  de  la  prière  et  de  l'extase. 

Mais  sans  sortir  de  cette  métropole,  interrogez-en  les 
premières  assises.  Elles  ont  été  placées  sur  les  débris 
des  temples  païens,  pour  recevoir  dans  vos  contrées  le 
legs  que  Jésus-Chrisf;  vous  avait  fait.  Étudiez  ces  pierres 
et  les  divers  styles  dont  elles  portent  l'empreinte.  Là 
c'est  le  dernier  reste  de  l'enceinte  p'  imitive  où  Charle- 
magne  envoya  des  tables  d'or  pour  le  sacrifice.  Voici  les 
arceaux  romans  du  xn'  siècle,  les  élégantes  galeries 
du  xiv%  les  voûtes  de  l'âge  suivant  :  témoignages  suc- 
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cessifs  de  la  sollicitude  que  montraient  vos  ancêtres 
pour  embellir  ou  restaurer  l'arche  du  testament.  Jetez 
les  yeux  sur  ces  deux  sanctuaires,  où  l'œil  étonné  trouve 
tant  de  souvenirs  si  différents  d'âge  et  de  caractère,  si 
semblables  par  la  pensée  qui  les  a  créés,  si  heureuse- 
ment conservés  par  la  main  qui  les^  réunis.  L'un  vous 
laisse  encore  voir,  au  fond  de  son  abside,  la  pierre  au- 
guste que  le  pape  saint  Léon  IX  est  venu  consacrer  lui- 
même,  il  y  a  plus  de  huit  cents  ans,  dans  les  murs  de 
cette  cité,  pour  recevoir  l'hostie  sainte;  l'autre,  ouvrage 
du  dernier  siècle,  déploie  autour  du  tabernacle  les  cou- 
leurs des  marbres  les  plus  riches  et  les  toiles  animées 
des  grands  peintres. 

Mais  à  quoi  bon  invoquer  la  pierre  et  le  bois?  N'a- 
vons-nous pas,  pour  nous  garantir  la  présence  du  divin 
trésor  confié  à  notre  foi,  ces  foules  agenouillées  dans  nos 
temples,  ces  fronts  qui  s'inclinent,  ces  genoux  qui  flé- 
chissent, ces  yeux  qui  se  dirigent  vers  l'autel?  N'êtes- 
vous  pas  venus  à  la  table  sainte  demander,  le  jour  de 
votre  première  communion,  la  délivrance  du  legs  de 
Jésus-Christ,  et  n'avez-vous  pas  appelé  ce  jour  le  plus 
beau  de  votre  vie?  Vos  enfants  ne  viennent-ils  pas  s'y 
asseoir  à  leur  tour  pour  recueillir  le  bénéfice  du  testa- 
ment, à  mesure  que  leur  âge  les  appelle  à  en  jouir,  et 
ne  sentez-vous  pas,  en  les  présentant  vous-mêmes,  se 
ranimer  dans  vos  âmes  toutes  les  joies  de  l'innocence  à 
l'aspect  de  ce  Dieu  qui  sort  du  tabernacle  ? 

Et  nous,  ministres  saints,  nous  sommes  encore,  dans 
toute  la  force  et  dans  toute  la  vérité  de  l'expression,  les 
exécuteurs  testamentaires  de  Jésus-Christ,  puisque  c'est 
à  nous  qu'il  a  été  dit  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  Les 
prêtres  des  premiers  temps  allaient  au  martyre,  les 
mains  et  les  lèvres  teintes  du  sang  qu'ils  avaient  bu  à 
l'autel,  pour  obtenir  la  force  de  verser  le  leur  dans  les 
supplices.  Le  sacerdoce  n'a  rien  oublié  ni  de  ses  droits 
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ni  de  ses  devoirs.  Il  accomplirait  encore,  avec  la  grâce 
de  Dieu  et  au  péril  de  sa  vie,  le  ministère  éternel  dont  il 
a  reçu  l'investiture.  Comment  ne  pas  nous  rappeler  qu'il 
y  a  quatre-vingts  ans  à  peine,  l'iniquité  poursuivait  et 
atteignait,  à  quelques  pas  d'ici,  dans  le  secret  de  vos  de- 
meures, des  prêtres  qui  portaient  sur  leur  poitrine  des 
hosties  consacrées  et  qui  les  destinaient  à  la  dernière 
communion  des  malades?  Les  saintes  espèces,  saisies 
entre  leurs  mains,  ont  paru  aux  yeux  d'un  tribunal  de 
sang  les  preuves  de  leur  criminelle  fidélité.  0  prodige  ! 
elles  les  accusaient  devant  la  révolution  triomphante; 
elles  les  justifient  aujourd'hui  devant  la  postérité  qui  a 
recouvré  la  raison  et  la  foi.  Pourquoi  ne  le  dirions-nous 
pas  ici?  On  les  a  traitées  comme  des  pièces  de  conviction 
à  la  charge  des  accusés;  on  les  a  enveloppées  avec  les 
pièces  de  la  procédure  dans  les  dossiers  de  ces  odieux 
jugements;  et,  après  avoir  été  ensevelies  pendant  tant 
d'années  dans  la  poudre  d'un  greffe,  elles  viennent  d'être 
retrouvées  dans  toute  leur  intégrité,  à  la  gloire  du  Dieu 
qui  a  donné  ce  pain  au  monde  pour  nourriture,  à  l'hon- 
neur de  ces  prêtres,  témoins  et  martyrs  du  testament  de 
Jésus-Christ,  à  l'édification  de  la  pieuse  province  qui, 
après  avoir  vu  son  Dieu  échapper  aux  flammes  de  Fa- 
verney,  le  voit  briser,  d'une  main  non  moins  victorieuse, 
îes  verrous  d'une  prison  séculaire  K 

n.  Voilà  le  premier  legs  du  Sauveur,  voici  le  second. 

Après  avoir  donné  à  l'homme  une  nourriture,  Jésus- 
Christ  songea  à  lui  faire  une  patrie.  Sur  le  point  de  quit- 
ter le  cénacle  pour  aller  à  la  mort,  il  s' adressa  à  son  Père 
en  ces  termes  :  «  Mon  Père,  j'ai  achevé  l'œuvre  dont 
vous  m'avez  chargé.  J'ai  fait  connaître  votre  nom  aux 
hommes  que  vous  m'avez  donnés.  Maintenant  je  ne  prie 
pas  pour  ceux-ci  seulement,   mais  pour  tous   ceux  qui 

1  Voir  los  Notes  et  Eclaircissements. 
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doivent  croire  en  mol.  Qu'ils  soient  un  tous  ensemble, 
comme  vous,  mon  Père,  vous  êtes  en  moi  et  moi  en 

vous  1.  )) 

Ainsi  parla  le  Christ.  Vous  assistez  à  la  création  d'une 
nouvelle  patrie  et  vous  entendez  battre  les  premières 
pulsations  de  son  cœur.  Cette  patrie,  considérée  dans  ses 
intérêts  temporels,  c'est  l'humanité  ;  considérée  dans 
ses  intérêts  éternels,  c'est  l'Église.  C'est  le  droit  de  cité 
que  Jésus  lègue  à  ses  enfants  :  le  droit  de  la  cité  tempo- 
relle dans  l'ordre  politique  et  social  ;  le  droit  de  la  cité 
éternelle  dans  l'ordre  spirituel  et  divin. 

Où  était  alors  le  droit  de  cité  ?  Rome  seule  le  possé- 
dait et  le  faisait  valoir.  Heureux  qui  pouvaits'en  couvrir  î 
Les  prisons  s'ouvraient  devant  lui,  les  glaives  s'écar- 
taient de  sa  tête,  il  prenait  fièrement  le  chemin  de  la 
ville  aux  sept  collines,  et  il  allait  se  faire  juger  comme 
un  égal  par  ce  peuple-roi  qui  avait  mis  les  rois  dans  le 
silence  et  les  peuples  en  esclavage.  Et  si  ce  droit  su- 
perbe était  violé,  la  victime  n'avait  qu'un  cri  à  pousser  : 
Je  suis  citoyen  romain  !  A  ce  mot,  du  golfe  de  Messine 
aux  colonnes  d'Hercule,  l'indignation  et  l'horreur  écla- 
taient partout.  Rome  se  levait,  l'injure  était  vengée,  et 
la  terre  entière  rentrait  dans  la  poussière  et  dans  la  stu- 
peur. 

Mais  qu'était-ce  que  ce  droit  de  cité  ?  Le  privilège  de 
vingt  millions  d'hommes  libres  exploité  au  préjudice  de 
cent  vingt  millions  d'esclaves.  Voici,  au  contraire,  un 
titre  offert  à  tous  les  hommes  :  c'est  le  testament  de 
Jésus-Christ.  11  suffira  de  le  déployer  contre  l'oppression 
et  contre  la  barbarie,  pour  armer  aussitôt  le  courage, 
l'équité,  la  civilisation.  A  ce  cri  :  Je  suis  chrétien  !  les 
papes,  les  rois,  les  peuples  ont  répondu  en  faisant  les 
croisades,  en  délivrant  la  Grèce  et  l'Espagne,  en  affran- 
chissant les  côtes  de  FAfrique,  en  rachetant  les  captifs, 

1  Joann,f  xvu,  4-11, 
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en  vengeant  les  missionnaires  et  en  allant  redemander 
leur  sang  aux  tyrans  qui  osent  encore  le  verser.  Voile 
les  exécuteurs  testamentaires  que  le  Christ  a  trouver 
pour  assurer  aux  hommes  le  bénéfice  de  la  patrie  com- 
mune. Dites,  n'est-ce  pas  là  un  grand  rôle  !  Et  n'y  a-t-i 
pas  quelque  justice  à  dire  que  c'est  la  France  qui  Vi 
revendiqué  avec  le  plus  de  zèle  et  exercé  avec  le  plus  de 
succès  ?  Elle  a  été  la  première  à  la  peine  ;  il  est  juste 
qu'elle  soit  aussi  la  première  à  l'honneur. 

Au-dessus  de  ce  droit  tout  chrétien  mais  tout  terrestre, 
qui  constitue  l'humanité  nouvelle  et  dont  les  nations 
sont  les  interprètes  et  les  gardiennes,  Jésus-Christ  a  créé, 
par  son  testament,  un  droit  plus  durable,  plus  profond, 
plus  étendu.  Il  a  légué  à  tous  les  hommes,  au  pauvre,  à 
l'esclave,  à  l'abandonné,  comme  au  riche,  au  puissant, 
au  maître,  un  titre  qui  les  fait  concitoyens  d'une  cité 
éternelle,  membres  d'un  corps  mystique  et  spirituel, 
héritiers  d'un  royaume  à  venir.  Cette  patrie,  plus  grande 
encore  que  l'humanité,  c'est  l'Église.  Le  testament  de 
Jésus-Christ  est  un  lien  qui  rapproche,  non-seulement 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  mais  des  siècles  les  plus 
reculés  de  l'histoire  aux  siècles  les  plus  lointains  de  l'a- 
venir, sans  distinction  de  fortune,  d'âge,  de  race  ou  de 
langue,  les  hommes  les  plus  divers,  les  plus  opposés,  les 
plus  naturellement  ennemis.  Qu'importe  qu'ils  se  con- 
naissent ou  qu'ils  s'ignorent  ?  Ils  n'en  sont  pas  moins 
des  frères,  puisqu'ils  sont  unis  entre  eux  et  avec  Dieu 
par  Jésus-Christ  dans  l'amour  et  dans  la  vérité.  Qu'im- 
porte qu'ils  aient  vécu  dans  un  siècle  ou  dans  un  autre  1 
Ils  n'en  ont  pas  moins  pour  frères  tous  ceux  qui,  avant 
ou  après  eux,  ont  adoré  ou  adoreront  encore  le  même 
Dieu  par  le  même  Jésus-Christ  !  Cette  patrie  n'a  de 
frontières  nulle  part  :  elle  est  plus  grande  que  l'espace, 
puisqu'elle  s'étend  des  splendeurs  dii  ciel  aux  ténèbres 
du  purgatoire  et  qu'elle  remonte  du  purgatoire  à  la  terre, 
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embrassant  tout  à  la  fois  dans  la  même  communion  de 
prières  et  de  suffrages,  et  le  juste  qui  combat  dans  la 
cité  des  batailles,  et  le  juste  qui  souffre  dans  la  cité  des 
expiations,  et  le  juste  qui  triomphe  dans  la  cité  de  la 
gloire.  Elle  n'aura  dans  ses  annales  d'autres  limites  que 
celles  du  temps,  puisque  chaque  jour  la  naissance  ajoute 
aux  soldats  de  la  terre,  la  mort  aux  justes  du  purgatoire, 
la  délivrance  aux  élus  du  ciel.  Voilà  l'Église,  la  patrie 
des  âmes.  Ah  !  ne  soyez  donc  point  surpris  que  nous 
venions  vous  dire  :  Hors  de  cette  assemblée  universelle 
des  enfants  de  Dieu,  il  n'y  a  point  de  salut,  parce  qu'il 
n'y  a  point  de  patrie.  Qui  est  juste  lui  appartient,  qui 
n'est  pas  juste  ne  saurait  lui  appartenir.  Rien  que  les 
justes,  mais  tous  les  justes,  voilà  ceux  qui  ne  font  qu'un 
entre  eux  et  avec  Dieu.  Lors  même  qu'ils  vivraient  dans 
le  schisme  et  dans  l'hérésie,  sous  les  lois  d'une  marâtre, 
loin  du  sein  de  l'Église  catholique,  qui  est  le  corps  visi* 
ble  de  Jésus,  ils  appartiennent  à  son  âme  invisible  par 
la  bonne  foi  et  les  bonnes  œuvres.  Ce  sont  des  proscrits 
que  la  faute  de  leurs  pères  a  fait  naître  loin  de  la  patrie, 
mais  qui,  en  habitant  une  terre  lointaine  malgré  eux 
n'ont  rien  perdu  de  leur  nationalité  ni  de  leurs  droits. 
Nobles  et  pieux  exilés,  non,  vous  n'êtes  point  pour  nous 
des  étrangers,  mais  des  concitoyens.  Car  c'est  de  vous 
aussi  que  Jésus-Christ  a  dit  à  son  Père  :  QuHls  soient  un, 
comyae  vous  et  moi  nous  sommes  un. 

C'est  pourquoi  la  reprise  d'armes  qui  vient  de  se  faire 
contre  le  christianisme  a  ému  dans  le  monde  entier  non- 
seulement  l'Eglise  catholique,  fille  unique  et  véritable 
de  Jésus-Christ,  mais  toutes  les  sectes  qui  se  sont  dé- 
tachées d'elle  et  qu'elle  a  retranchées  de  sa  communion 
en  déplorant  leur  aveuglement.  Au  bruit  du  péril  qui 
menace  la  religion,  voyez  comme  les  défenseurs  appa- 
raissent sur  tous  les  points,  auparavant  invisibles  à  nos 
regards,  où  l'âme  de  l'Église  se  fait  sentir  encore.  Salut, 
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frères  séparés  de  l'antique  Orient,  qui  avez  rompu  depuis 
tant  de  siècles  le  lien  de  Tunité,  et  vous  qui,  après  l'avoir 
rejeté  dans  les  derniers  âges,  n'avez  pas  abjuré  toutefois 
le  nom  de  Jésus-Christ,  salut  !  Grecs  schismatiques,  an- 
glicans, protestants  de  tout  nom,  vous  venez  de  Londres 
et  de  Genève,  aussi  bien  que  de  Berlin,  de  Paris  et  de 
Moscou,  au  secours  du  dogme  en  péril.  Vous  sentez 
qu'il  y  va  des  derniers  restes  de  la  foi  dans  la  lutte  qui 
s'engage  aujourd'hui;  vous  voulez  venger  le  testament 
de  notre  commun  maître;  vous  demandez  votre  place 
au  poste  du  danger  et  de  l'honneur.  Le  Ciel  en  soit 
béni  î  Acceptez  la  main  fraternelle  que  nous  vous  ten- 
dons du  haut  de  cette  chaire,  et  n'écoutez  plus  que  le 
sentiment  qui  nous  anime  tous  du  même  zèle  dans  l'in- 
térêt de  la  même  cause.  Souffrez  donc  que  je  vous  le 
dise  avec  Bossuet  :  «  Que  vous  le  vouliez  ou  que  vous 
ne  le  vouliez  pas,  nous  sommes  vos  frères.  »  Courage  ! 
bannissez  de  vos  synodes  le  ministre  infidèle  qui  a  trahi 
et  renié  Jésus-Christ.  Par  là  vous  ne  faites  que  justifier 
nos  conciles,  reproduire  leurs  jugements  et  démontrer 
la  nécessité  de  l'autorité  infaillible  à  laquelle  vous  aviez 
essayé  de  vous  soustraire.  Entrez  dans  la  lice  de  toutes 
parts.  Nous  reconnaîtrons  avec  bonheur  que  Jésus-Chrst 
a  encore  dans  l'hérésie  des  esprits  qui  le  comprennent, 
des  cœurs  qui  l'aiment,  des  plumes  qui  le  défendent. 
C'est  la  patrie  des  âmes,  c'est  l'Église,  que  vous  servez 
à  votre  insu.  Courage  !  Dieu  vous  éclairera  pendant  que 
vous  le  vengerez  avec  autant  d'éloquence  que  de  valeur. 
Déjà  je  vois  le  Médiateur  divin,  prenant  le  sang  de  son 
tt  stament,  se  présenter  encore  une  fois  devant  son  Père 
et  lui  dire,  à  l'aspect  de  ces  phalanges  qui  s'avancent 
contre  l'ennemi  avec  le  même  nom  pour  devise  :  Qu'ils 
soient  un  tous  ensemble^  comme  vous,  mon  Père,  vous  êtes 
en  moi  et  moi  en  vous  ^ . 
l  Voir  les  Notes  et  Eclaircisseraents,  49^ 
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III.  Les  deux  premiers  legs  que  Jésus-Christ  a  faits  à 
l'humanité  lui  avaient  été  délivrés  dans  le  sacrifice  de  la 
Cène  ;  le  dernier  lui  fut  délivré  dans  le  sacrifice  de  la 
croix. 

Après  avoir  donné  à  ses  enfants  un  pain  céleste  pour 
les  nourrir  et  une  patrie  pour  les  défendre,  Jésus-Christ, 
par  le  dernier  acte  de  son  testament,  leur  légua  une  mère 
pour  les  aimer. 

Cette  mère,  c'est  Marie. 

Regardez  la  croix  :  Jésus-Christ  y  achève  son  holo- 
causte. Il  a  les  lèvres  trempées  de  fiel,  le  cœur  rassasié 
d'opprobres,  le  corps  réduit  aux  dernières  angoisses. 
Déjà  il  a  prié  pour  ses  bourreaux,  réconcilié  le  bon  lar- 
ron, poussé  vers  son  Père  les  derniers  cris  de  son  zèle. 
Un  sort  impie  est  jeté  sur  sa  robe,  ses  vêtements  sont 
partagés,  il  n'a  plus  rien.  Que  dis-je?il  lui  reste  sa 
Mère,  et  il  va  la  donner  1  N'est-ce  pas  la  pensée  d'un 
Dieu? 

Regardez  autour  de  la  croix  :  le  monde  entier  y  est  re- 
présenté pour  recevoir  le  legs  divin.  Ici  les  Romains, 
prémices  du  peuple  gentil  ;  là,  les  habitants  de  Jérusa- 
lem, députation  du  peuple  juif;  je  vois  les  justes  dans  la 
personne  des  saintes  femmes,  et  les  pécheurs  impéni- 
tents et  convertis  dans  celle  des  larrons  ;  Madeleine 
écoute  avec  l'attitude  humiliée  qui  convient  à  la  péni- 
tence, Jean  avec  la  grave  modestie  que  donne  la  virginité. 
Ainsi  tous  les  peuples,  tous  les  sexes,  tous  les  états  diffé- 
rents des  âmes,  sont  appelés  à  cet  acte  solennel,  qui  est 
fait  pour  tous. 

Regardez  au  pied  de  la  croix  :  Marie  y  est  debout.  C'é- 
tait sa  place,  et  le  spectacle  qu'elle  venait  donner  au 
monde  était  bien  digne  de  la  Mère  d'un  Dieu.  Elle  ne 
s'affaisse  point,  elle  ne  se  voile  point  le  visage,  elle  n'é- 
clate point  en  pleurs  et  en  sanglots,  elle  n'a  ni  paroles 
^nièreâ  contre  les  bourreaux,  ni  lamentations  sur  le  so^t 
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de  Jésus,  ni  désespoir  pour  elle-même.  Elle  se  résigne, 
elle  se  tait,  elle  contemple,  elle  adore,  elle  est  debout  : 
stabat f  Ah\  lisez  dans  l'attitude  sublime  de  Marie  une 
nouvelle  preuve  de  la  divinité  de  Jésus.  Non,  il  n'y  a 
qu'un  Dieu  qui  puisse  avoir  une  telle  mère.  Telle  mère, 
tel  fils  ! 

Or,  écoutez  les  détails  du  testament.  Jésus,  dit  le  texte 
sacré,  ayant  vu  sa  Mère  debout  au  pied  de  la  croix  à  côté 
du  disciple  qu'il  aimait,  dit  à  Marie  :  Femme,  voilà  votre 
fils;  puis  il  dit  au  disciple  :  Voilà  votre  mère  :  Ecce  filius 
tuus,  ecce  mater  tua.  Par  là  il  rend  un  fils  à  sa  mère  et 
une  mère  à  son  fils.  Marie  sera  désormais  la  mère  des 
hommes  ;  l'humanité  sera  désormais  la  fille  de  Marie. 
Qui,  je  vous  le  demande,  qui  peut  tester  en  ces  termes, 
si  ce  n'est  Dieu? 

Qu'un  mourant  recommande  son  ami  à  sa  mère  ou  sa 
mère  à  son  ami,  je  le  comprends,  et  cette  recommanda- 
tion sacrée  demeurera  présente  jusqu'au  dernier  soupir 
à  la  mémoire  de  l'amitié.  Mais  il  n'y  a  ici  ni  conseils,  ni 
prière,  ni  charge  officieuse  ;  c'est  un  ordre.  Il  y  a  quel- 
que chose  de  plus  encore  :  c'est  une  création.  La  volonté 
toute-puissante  crée  aussitôt  ce  qu'elle  veut  ;  la  parole 
suprême  produit  ce  qu'elle  énonce.  Ce  n'est  plus  la  lu- 
mière qui  jaillit  du  néant  à  la  voix  qui  l'appelle;  ce 
n'est  plus  le  monde  qui  tombe  des  mains  de  Dieu  en 
même  temps  que  la  parole  tombe  de  sa  voix;  non,  l'uni- 
vers avec  ses  splendeurs  et  la  lumière  avec  ses  rayons  ne 
sont  rien  auprès  de  cette  création  nouvelle.  Voici  quel- 
que chose  de  plus  étonnant,  de  plus  magnifique,  de 
plus  sablime  :  c'est  le  cœur  d'un  fiJs,  c'est  le  cœur  d'une 
mère  ! 

0  prodige  1  ô  mystère!  ô  enfantement!  A  ce  mot  : 
Femme.,  voilà  votre  fils,  Marie  sent  naître  et  palpiter  en 
elle  un  cœur  de  mère  pour  l'humanité  tout  entière.  A 
ce  mot  :  Voilà  votre  mère,  l'Église  naissante  commence 
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à  avoir  un  cœur  plein  de  piété  filiale  pour  Marie.  L'a- 
mour ne  se  commande  pas,  mais  Dieu  le  met  où  il  lui 
plaît.  C'est  donc  Dieu  qui  transforme  deux  cœurs  à  la 
fois  :  le  cœur  de  Marie,  qui  devient  assez  vaste,  assez 
profond,  assez  haut  pour  embrasser  d'un  regard  tous  les 
siècles  et  confondre  dans  le  même  amour  tous  les  hom- 
mes, toutes  les  races,  toutes  les  faiblesses,  toutes  les  in- 
gratitudes et  toutes  les  douleurs  :  le  cœur  de  saint  Jean, 
qui  était  déjà  le  modèle  de  la  pureté  et  de  la  charité,  et 
qui  devient  aussitôt  celui  du  zèle  et  de  la  foi,  méritant 
ainsi  de  représenter  l'Église  avec  toutes  ses  prérogatives, 
toutes  ses  vertus  et  toutes  ses  gloires. 

Je  vous  adjure  maintenant,  dites  si  le  double  legs  fait 
il  y  a  dix-huit  siècles  s'exécute  encore?  Marie  a-t-elle 
cessé  d'aimer  l'humanité  comme  une  fille  ?  L'humanité 
a-t-elle  cessé  d'aimer  Marie  comme  une  mère  ?  0  Marie, 
je  ne  vous  ferai  pas  l'injure  d'examiner  si  vous  avez  ac- 
cepté ce  testament  et  si  vous  voyez  véritablement  en 
nous  les  enfants  que  Jésus  vous  a  donnés  au  Calvaire. 
Qui  de  nous  n'a  senti  mille  et  mille  fois  qu'il  est  vrai- 
ment votre  fils?  Vous  nous  avez  préservés  de  mille  dan- 
gers, assistés  dans  mille  entreprises,  détournés  de  mille 
péchés,  sauvés  de  mille  morts.  Et  quand  la  sévérité  du 
Père  que  nous  avons  offensé  nous  déconcerte  et  nous 
trouble,  vous  nous  prenez  dans  vos  bras,  vous  nous  ca- 
chez dans  votre  sein,  vous  nous  mettez,  d'un  geste,  à 
l'abri  des  foudres  vengeresses  qui  s'allument  sur  notre 
tête,  car  c'est  du  coupable  comme  de  l'innocent  que 
Jésus-Christ  vous  a  dit  :  Voilà  votre  fils  :  Ecce  filius 
iuus. 

Mais  il  nous  est  bien  permis  de  nous  demander  si 
l'homme  de  son  côté  s'est  fait  l'exécuteur  testamentaire 
de  la  volonté  de  Jésus-Christ  et  s'il  a  jamais  cessé  d'ai- 
mer Marie  comme  une  mère, 

0  miracle!  ô  preuve  dix-huit  fois  séculaire  de  la  divi- 
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nité  du  Sauveur  1  Cette  parole  :  Voilà  votre  mèrel  est  à 
peine  tombée  du  haut  de  la  croix,  qu'elle  va  se  réalisant, 
de  génération  en  génération,  depuis  les  apôtres  qui  en- 
tourent cette  Mère  universelle  de  vénération  et  d'amour, 
jusqu'au  concile  d'Ephèse,  où  le  titre  de  Marie  est  salué 
par  les  acclamations  de  la  foule;  depuis  les  Romains 
convertis  qui  sculptent  et  qui  peignent  sur  le  turf  des 
catacombes  l'image  de  Marie,  jusqu'aux  barbares  civili- 
sés qui  donnent  son  nom  à  leurs  filles  en  les  plongeant 
dans  les  eaux  du  baptême.  Chaque  siècle  acclame  à  son 
tour  cette  mère  bénie  entre  toutes  les  mères  :  témoins 
les  églises  bâties  en  son  honneur,  les  hymnes  chantés  à 
sa  louange,  les  statues  placées  sous  le  vocable  des  mys- 
tères de  sa  vie,  à  la  porte  des  maisons,  dans  les  creux 
des  rochers,  au  sommet  des  édifices  et  des  montagnes  et 
dans  les  mystérieuses  profondeurs  des  forêts.  Que  vous 
disent  le  chapelet,  V Angélus,  le  scapulaire,  sinon  la  dé- 
votion de  nos  ancêtres  envers  la  Mère  que  Jésus-Christ 
leur  a  donnée?  Et  pour  parler  de  notre  siècle,  que  vous 
disent  ce  mois  consacré  à  Marie,  cette  archiconfrérie  in- 
stituée en  faveur  des  pécheurs,  cette  médaille  miracu- 
leuse à  laquelle  on  attribue  tant  de  guérisons,  que  les 
mères  mettent  au  cou  de  leur  nouveau-né  et  que  le  soldat 
cache  sous  son  habit  pour  mieux  braver  la  mitraille?  Que 
vous  disent  tant  d'oratoires  érigés  ou  relevés,  dans  ces 
derniers  temps,  au  souvenir  des  grandeurs  de  Marie  ou 
en  reconnaissance  de  ses  bienfaits,  tant  d'œuvres  pieuses 
et  charitables  fondées  sous  son  nom  béni,  tant  de  prières 
publiques  et  particulières  adressées  à  sa  médiation  toute- 
puissante,  sinon  que  Marie  est  vraiment  devenue  ce  que 
Jésus-Christ  a  dit  d'elle  du  haut  de  la  croix;  que  nous  le 
sentons  plus  que  jamais;  que  cette  femme,  morte  il  y  a 
dix-huit  cents  ans,  est  toujours  toute-puissante,  parce 
que  son  Fils  est  Dieu  ;  que  cette  avocate  créée  pour  le 
monde  il  y  a  dix-huit  cents  ans  est  toujours  toute  com- 
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pâtissante,  parce  qu'elle  est  toujours  mère  :  Ecce  mater 

tua. 

Oh!  que  l'incrédulité  du  dernier  âge  serait  stupéfaite 
aujourd'hui!  Elle  s'étonnait  des  titres  glorieux  que  nous 
décernions  à  Marie,  elle  avait  proscrit  son  image,  effacé 
son  nom,  aboli  ses  fêtes;  elle  déclarait  son  culte  oublié  ; 
et  voilà  que  ce  culte  est  devenu  plus  populaire,  plus 
magnifique,  plus  universel  que  jamais.  Elle  s'applaudis- 
sait d'avoir  décrié  les  vieilles  légendes,  brisé  les  vieilles 
statues ,  raillé  les  vieilles  dévotions  du  moyen  âge,  et 
voilà  que  ces  légendes,  ces  statues,  ces  dévotions,  repa- 
raissent à  la  clarté  du  jour  avec  l'assentiment  de  l'indif- 
férence et  le  silence  étonné  de  l'impiété  :  tant  il  est  vrai 
que  c'est  bien  une  Mère  que  Jésus -Christ  nous  a  donnée 
dans  Marie  ;  que  son  legs  porte  le  sceau  indélébile  de  la 
divinité  même,  et  qu'en  venant  réclamer  pour  nous  le 
bénéfice  de  ce  testament,  c'est  la  divinité  du  Fils  que 
nous  adorons  dans  les  honneurs  rendus  à  la  Mère  :  Ecce 
mater  tua. 

Que  pensez- vous  de  ce  testament?  En  vérité,  n'est-ce 
pas  là  l'expression  d'une  volonté  dernière,  telle  qu'un 
Dieu  seul  pouvait  la  concevoir,  la  rendre  et  en  assurer 
l'exécution?  Gréer  à  l'âme  une  nourriture,  en  dépit  des 
sens;  à  l'humanité  une  patrie,  en  dépit  des  nationalités 
et  des  sectes  ;  à  tous  les  hommes  une  mère  commune, 
en  dépit  de  leur  ingratitude  et  de  leurs  fautes,  quelle 
pensée  maîtresse  des  corps,  des  esprits  et  des  cœurs  ! 
Associer  à  cette  pensée,  comme  exécuteurs  testamentai- 
res, tous  les  peuples  et  tous  les  siècles,  quelle  souverai- 
neté maîtresse  des  cités  et  des  nations  !  L'exécuter  enfin 
d'une  façon  si  précise  et  si  littérale,  après  dix-huit  siècles 
de  révolution,  quelle  éternité  maîtresse  des  espaces  et 
des  temps  ! 

Vous  êtes  à  Theure  présente  les  héritiers  de  Jésus- 
Christ.  En  est-il  un  seul  parmi  vous  qui  veuille  renon- 
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cer  à  sa  divine  succession  !  Quel  est  des  trois  legs  qu'il 
vous  a  faits  celui  que  vous  oseriez  répudier  ? 

Serait-ce  l'Eucharistie,  cette  nourriture  si  nécessaire 
à  vos  âmes?  Mais  songez  à  la  langueur  et  à  la  tristesse 
auxquelles  vous  seriez  réduits;  songez  à  la  joie  que  vous 
donneriez  aux  impies  en  leur  laissant  croire  que  vous 
doutez  à  votre  tour  ;  songez  que  les  pâques  sont  venues, 
que  la  table  est  dressée,  que  Jésus-Christ  vous  apporta 
son  corps  et  son  sang,  que  c'est  pour  vous  un  devoir  sa- 
cré de  protester  contre  la  Vie  de  Jésus  telle  qu'un  roman- 
cier nous  l'a  faite,  et  que,  dans  les  temps  où  nous  som- 
mes, toute  bouche  qui  s'ouvre  à  la  table  sainte  pour 
communier,  dit,  dans  son  silence  respectueux,  avec  plus 
d'éloquence  encore  que  la  parole  humaine  :  «  Jésus,  c'est 
mon  Dieu.  » 

Serait-ce  l'Église,  votre  patrie,  dont  vous  méconnaî- 
triez les  bienfaits?  Mais  c'est  l'Église  qui  a  abrité  votre 
berceau;  c'est  l'Église  qui  garde  vos  foyers;  c'est  l'Église 
qui  aura  pour  votre  tombe  des  soins  maternels  en  fai- 
sant veiller  sur  vos  cendres  la  prière  et  la  foi.  Quand  la 
patrie  terrestre  vous  aura  oubliés,  quand  vous  n'aurez 
plus  de  famille,  ni  de  nom,  ni  de  souvenir  parmi  les 
hommes,  le  testament  de  Jésus-Christ  continuera  à  s'ac- 
complir en  faveur  de  votre  âme,  et  l'Église  chantera 
encore  sur  vos  dépouilles  mortelles  son  immortel  Re- 
gniem.  Aimez-la  donc  et  dites  :  «  L'Éghse,  c'est  ma  pa- 
trie. )) 

Serait-ce  Marie,  votre  mère,  que  vous  consentiriez  à 
oublier?  Non,  je  ne  puis  le  croire,  malgré  les  noires  ca- 
lomnies dont  on  vient  de  souiller  sa  vie  sans  tache,  et 
les  lâches  flatteries  par  lesquelles  on  essaie  de  gagner 
le  peuple  français  à  cette  entreprise  déshonorante.  Que 
l'on  dispute  sur  des  textes  avec  le  romancier  qui  vient  de 
composer  la  Vie  de  Jésus.  Mais  quand  cet  écrivain,  ra- 
massant dans  son  imagination  les  dernières  insultes  d'une 
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boue  romanesque,  ose  attenter  d'une  plume  odieuse  à 
rhonneur  de  la  patronne  de  la  France,  que  tous  les  siècles 
ont  proclamée  Immaculée  dans  sa  Conception,  inviolable 
dans  sa  pureté,  bienheureuse  dans  sa  vie,  dans  sa  mort, 
et  dans  son  triomphe;  quand  il  ne  rougit  pas  d'avancer, 
non-seulement  sans  preuves,  mais  contre  toutes  les  preu- 
ves, que  Marie  ne  fut  qu'une  femme  ordinaire  et  qu'elle 
donna  à  Jésus  des  frères  et  des  sœurs  ^  ;  quand,  après 
avoir  offert  ce  mensonge  abominable  aux  lecteurs  des 
classes  élevées,  il  le  répète,  dans  une  édition  populaire, 
aux  ouvriers,  aux  pauvres,  aux  petits,  c'est-à-dire  aux 
plus  humbles  et  aux  plus  fervents  disciples  de  notre 
Dieu;  quand,  après  un  tel  attentat,  il  vient  se  dire  l'ami 
des  classes  résignées  et  souffrantes,  auxquelles  il  ôte 
ainsi  leur  consolation,  leur  refuge  et  leur  espoir,  oh  î  il 
n'est  plus  besoin  ni  de  dispute  ni  de  réfutation!  C'est 
vous  que  j'atteste  à  mon  tour  en  employant  son  langage  2, 
humbles  serviteurs  et  servantes  de  Dieu  qui  portez  le 
poids  de  la  chaleur  et  du  jour,  ouvrières  pieuses  et  rési- 
gnées au  fond  de  la  froide  cellule  où  le  Seigneur  est  avec 
vous;  oui,  Jésus  vous  reconnaîtra  pour  sa  véritable  pos- 
térité ;  mais  c'est  à  l'image  de  sa  Mère  qui  pare  votre 
humble  couche,  c'est  au  chapelet  que  vous  tournez  dans 
vos  doigts  en  l'honneur  de  cette  femme  bénie  entre  toutes 
les  femmes,  c'est  à  VAve  que  vous  murmurez  trois  fois 
le  jour  au  son  de  la  cloche  en  reposant  un  moment  votre 
aiguille  fatiguée  et  vos  bras  appesantis.  Foulez,  foulez 
aux  pieds  ce  Uvre  qui  insulte  à  la  mémoire  de  Marie  ! 
Baisez,  avec  plus  d'amour  encore,  l'image  miraculeuse 
qui  a  été  attachée  à  votre  cou  le  jour  de  votre  première 
communion;  serrez  contre  votre  cœur  ce  rosaire  dont 
chaque  grain  vous  rappelle  un  mystère,  une  grâce,  une 
vertu,  et  dites  avec  l'énergie  d'un  fils  qui  défend  et  qui 
venge  l'honneur  maternel  :  Marie,  c'est  ma  mère  ! 

1  Vie  de  Jésus,  par  Renan,  2-3.  2  Vie  de  Jésus,  10. 
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L'an  33  de  notre  ère,  pendant  que  Tibère  régnait  sur 
le  monde  et  que  Ponce-Pilate  gouvernait  la  Judée  pour 
les  Romains,  Jésus  de  Nazareth,  roi  des  Juifs,  mourut 
sur  une  croix,  le  vingt-cinquième  jour  de  mars,  à  trois 
heures  du  soir,  aux  portes  de  Jérusalem,  sur  la  monta- 
gne du  Calvaire. 

Qu'est-ce  que  Jésus  de  Nazareth  ? 

Les  uns  l'ont  traité  comme  un  visionnaire,  les  autres 
comme  un  imposteur.  C'est  l'auteur  d'une  superstition 
nouvelle,  a  dit  Tacite  ;  c'est  l'infâme,  a  dit  Voltaire.  La 
plupart  des  impies  conviennent  que  ce  fut  un  sage,  et  le 
dernier  qui  a  écrit  sa  vie  l'appelle  «  un  homme  incom- 
parable 2.  » 

Pour  nous,  il  nous  reste  à  vous  dire  avec  saint  Paul  : 
Ce  Jésus  qui,  depuis-dix-huit  siècles,  n'a  pas  cessé  d'être 
un  sujet  de  scandale  pour  les  Juifs,  un  sujet  de  raillerie 
pour  les  Gentils,  une  pierre  d'achoppement  et  de  division 

1  Cette  conférence  a  été  faite  le  Vendredi-Saint, 

2  Vie  de  Jésus,  p.  46. 
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pour  l'univers  entier,  c'est,  jusque  sur  cette  croix,  la 
puissance  et  la  sagesse  même  ;  ce  Jésus,  c'est  Dieu. 

Oubliez,  si  vous  le  voulez,  qu'il  a  vécu  en  Dieu,  en- 
seigné en  Dieu,  fait  les  miracles  et  les  prophéties  d'un 
Dieu  ;  oubliez  qu'il  s'est  dit  Dieu  par  une  affirmation 
unique,  certaine,  démonstrative;  oubliez  qu'il  a  testé 
comme  il  convient  à  un  Dieu,  en  léguant  à  l'humanité 
l'Eucharistie  pour  nourriture,  l'Église  pour  patrie,  Marie 
pour  mère  ;  nous  n'invoquerons  ni  le  témoignage  des 
Juifs  s'écriant  sur  son  passage  :  Hosanna  au  fils  de  David  ! 
ni  le  témoignage  des  apôtres  se  prosternant  devant  lui 
et  disant  :  \ous  êtes  le  Christ  Fils  du  Dieu  vivant  !  ni  son 
propre  témoignage ,  dans  lequel  il  se  déclare  un  avec 
Dieu  ! 

Sa  croix  nous  suffit,  c'est  sa  croix  seule  que  je  vous 
présente.  Ouvrez  les  yeux  sur  un  spectacle  de  trahison, 
de  faiblesse,  d'accusations,  de  blasphèmes,  de  défaillance 
et  de  mort;  mais  ce  spectacle  même  est  plus  éloquent 
encore  que  tout  le  reste,  et  la  Passion  de  Jésus-Christ 
est  la  manifestation  la  plus  éclatante  de  sa  divinité. 

Il  faut  que  vous  appreniez,  à  n'en  pouvoir  douter,  que 
c'est  Dieu  qui  s'est  livré  pour  vous  au  jardin  des  Olives, 
qui  a  été  condamné  pour  vous  à  Jérusalem,  qui  est  mort 
pour  vous  sur  le  Calvaire. 

Jésus-Christ  crucifié  est  la  force  de  Dieu,  parce  quHl  a 
été  livré  en  Dieu. 

Jésus-Christ  crucifié  est  la  sagesse  de  Dieu,  parce  qu'il 
a  été  jugé  en  Dieu, 

Jésus-Christ  crucifié  est  la  force  et  la  sagesse  de  Dieu, 
parce  qu'il  a  été  mis  à  mort  en  Dieu. 

Dévoilez-vous  donc  à  nos  yeux,  ô  Croix  sainte,  base 
sacrée  du  salut  de  l'homme  et  fondement  inébranlable 
de  ses  espérances.  Vous  étiez  l'instrument  de  l'igno- 
minie, et  voilà  que  vous  êtes  devenue  le  trophée  de  la 
gloire,  l'emblème  de  la  puissance,  le  symbole  de  la  di- 
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vinité  même.  Je  vous  salue,  ô  Croix  adorable,  qui  faites 
briller  la  bonté  trahie,  la  justice  condamnée,  l'innocence 
mise  à  mort.  Je  m'incline,  je  me  prosterne  et  j'adore  : 
c'est  la  bonté  inépuisable,  c'est  la  justice  parfaite,  c'est 
l'innocence  incréée:  c'est  Dieu!  O  Crux,  ave. 

I.  Ayez  confiance^  j'ai  vaincu  le  monde  ^  :  c'est  en  ces 
mots  que  Jésus  termine  dans  le  Cénacle  le  discours  qu'il 
adresse  à  ses  apôtres.  Puis  il  se  lève,  sort  de  la  ville,  tra- 
verse le  torrent  de  Cédron  et  se  dirige  vers  le  mont  des 
Oliviers.  Là  se  trouvait  le  jardin  de  Gethsémani,  où  il 
avait  coutume  de  se  retirer  pour  vaquer  à  la  prière.  Judas, 
qui  connaissait  sa  sainte  habitude,  s'était  proposé  de  le 
surprendre.  Mais  Jésus,  qui  ne  voulait  point  être  surpris 
choisit  le  terrain,  s'y  rend  le  premier  et  y  attend  le  traître, 
tant  il  lui  importe  de  prouver  au  monde  que  son  sacri- 
fice est  libre  et  qu'il  sera  livré  parce  qu'il  Va  voulu  : 
Oblatus  est  quia  ipse  voluit  2. 

Puis,  s'adressant  à  ses  disciples  :  Asseyez-vous  ici  pen- 
dant que  je  vais  prier  un  peu  plus  loin  3  :  et  il  emmena 
avec  lui  Pierre  et  les  deux  fils  de  Zébédée.  Ces  trois 
apôtres  avaient  été  les  témoins  de  la  gloire  du  Thabor,  il 
était  juste  qu'ils  fussent  initiés  à  l'agonie  du  Calvaire. 
Comme  il  s'était  transfiguré  devant  eux  dans  la  lumière, 
voilà  qu'il  commence  à  s'anéantir  dans  l'agonie  :  Cœpit 
contristari  *. 

Quel  spectacle  !  Au  lieu  de  ces  rayons  et  de  ces  splen- 
deurs qui  avaient  illuminé  son  front,  voici  la  frayeur,  le 
dégoût,  la  tristesse,  l'angoisse,  qui  Taccablent  comme  de 
sombres  nuages.  11  avait  appelé  l'auréole  ;  il  appelle  main- 
tenant les  ténèbres  et  la  nuit.  Il  s'était  élevé  au-dessus  des 
nuées;  il  tombe  maintenant  la  face  contre  terre.  Oui, 
c'est  à  Dieu  qu'il  appartient  de  monter  et  de  descendre 

1  Joan.,  XVI,  33.  3  Matth,  xxvi,  36. 

%Is.,  nu.  7.  .  4  Matth.,  xxvi,  37. 
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ainsi,  comme  il  lui  plaît,  les  abîmes  comme  les  hauteurs 
ne  sont  pour  lui  qu'un  marche- pied. 

Oh  !  que  le  sage  se  roidisse  contre  les  événements,  qu'il 
ait  les  yeux  secs,  le  cœur  froid,  le  front  haut,  le  regard 
fixe,  et  que  la  poésie  le  peigne  encore  debout,  dans  sa 
conscience  intrépide,  sur  les  ruines  du  monde  écroulé  de 
toutes  parts.  Venez  voir  l'Homme-Dieu  :  il  tremlDle,  il  s'a- 
genouille, il  s'affaisse  sur  lui-même,  il  tombe  en  agonie. 
Quelle  différence  profonde  !  mais  aussi  quel  trait  de  lu- 
mière !  Ce  n'est  pas  le  stoïcisme  du  philosophe,  c'est  la 
tristesse  de  Jésus  qui  peut  consoler  les  cœurs  souffrants. 
Apprenez-nous  à  pleurer  et  non  à  demeurer  impassibles. 
Quiconque  ne  donne  à  l'homme  que  des  leçons  de  courage, 
ne  comprend  rien  aux  luttes  de  l'âme  :  il  faut  des  leçons 
de  dégoût,  de  tristesse,  d'effroi,  pour  apprendre  à  l'hu- 
manité comment  la  faiblesse  se  résigne  au  sacrifice.  Loin 
d'ici,  sages  d'un  j  our  ;  non,  vous  ne  connaissez  ni  notre  âme 
ni  ses  ennuis.  Voici  le  vrai  sage,  voici  Celui  qui  comprend 
bien  l'âme,  parce  qu'il  l'a  créée.  Et  à  ce  signe,  je  m'in- 
cline et  je  reconnais  un  Dieu  fait  homme. 

Le  Messie,  au  commencement  de  sa  carrière,  avait  été 
assailli  trois  fois  par  le  démon,  et  il  avait  vaincu  au  dé- 
sert les  trois  concupiscences  du  plaisir,  de  l'orgueil  et 
de  l'ambition.  Maintenant,  arrivé  au  terme,  il  est  accablé 
trois  fois  sous  le  poids  des  iniquités  du  monde  ;  trois  fois 
son  corps  succombe  et  se  couvre  de  sueur.  Mais  il  change 
la  peine  en  douceur;  il  élève  l'angoisse  jusqu'à  la  séré- 
nité; il  montre  comment  on  accepte  et  comment  on  boit 
le  calice  d'amertume,  non  point  avec  le  geste  de  Socrate 
acceptant  fièrement  la  ciguë,  mais  avec  la  voix  résignée 
qui  fait  entendre  ces  paroles  :  Que  votre  volonté  soit  faite^ 
et  non  pas  la  mienne  *.  A  ce  mot,  le  ciel  s'ouvre, -la  paix 
descend  dans  son  âme,  et  de  même  qu'après  avoir  vaincu 
le  démon  au  désert,  Jésus  fut  servi  par  les  esprits  céles- 

1  Luc.,  XXII.   42. 


MORT  DE  l'homme-dieu  349 

tes,  de  même,  après  avoir  lutté  trois  fois  contre  la  mort 
au  ja/din  de  Gethsémani,  il  reçut  la  visite  d'un  ange  qui 
le  consola  et  le  fortifia  :  c'est  toujours  l'Homme-Dieu 
avec  1  los  tribulations  comme  avec  nos  épreuves  ;  c'est 
toujou  l's  le  ciel  qui  s'abaisse  vers  la  terre  pour  continuer 
l'œuvi  3  de  la  réconciliation. 

Ain  si  consolé,  Jésus  s'adresse  à  ses  apôtres,  qu'il  trouve 
endormis  pour  la  troisième  fois.  Écoutez  de  quel  ton  il 
leur  :ommande  :  Levez-vous  et  marchons  i.  Il  marche,  en 
effet,  avec  majesté,  il  va  à  la  rencontre  du  disciple  qui 
doit  le  trahir  :  ce  disciple  était  Judas.  Le  traître  était 
convenu  d'un  signal  indigne  pour  désigner  la  victime  :  il 
avait  dit  aux  gens  armés  qui  composaient  sa  troupe  :  Cest 
celui  à  qui  je  donnerai  un  baiser;  saisissez-le  et  emme- 
nez-le avec  précaution.  11  s'approche  de  Jésus  et  lui  dit  : 
Salut  !  maître,  et  il  l'embrasse  2.  Voilà  le  signal,  et  ce- 
pendant rien  ne  bouge  encore.  Pourquoi  ?  C'est  que  Jésus 
n'a  pas  donné  d'ordre;  c'est  que  tandis  qu'on  croit  le 
prendre,  il  veut  demeurer  libre;  c'est  qu'avant  de  se  li- 
vrer, il  entend  constater  qu'il  est  Dieu. 

Il  s'adresse  donc  à  Judas  :  Mon  ami,  pourquoi  êtes-vous 
venu  ici?  Puis,  s'avançant  vers  les  satellites  qui  se  te- 
naient en  dehors  du  jardin,  avec  cette  assurance  divine 
qui  convient  à  la  force,  il  jette  ce  défi  tranquille  à  ses 
ennemis  furieux  :  Qui  cherchez-vous  ?  Quem  quœritis  ?  — 
Jésus  de  Nazareth.  —  Cest  moi  :  ego  sum.  A  ce  mot,  ils 
reculent,  tombent  à  la  renverse  et  demeurent  la  face 
contre  terre.  Ego  sum  !  Je  suis  celui  qui  suis!  Avant  que 
votre  Père  Abraham  existât  je  suis  :  Antequam  Abraham 
fieret,  ego  sum.  N'en  doutez  pas,  à  ce  mot  que  Dieu  seul 
peut  prononcer,  Je  5wû,  ils  avaient  vu  l'Être,  ils  avaient 
vu  Dieu  3. 

Cependant  Jésus  permet  qu'ils  se  relèvent,  et  il  leur 
demande  une  seconde  fois  ;  Qui  cherchez-vous?  —  Jésus 

1  Marc,  XIV,  42.  2  Matth.,  xxvi,  49.  3  Joann.,  xviii,  4-10. 
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de  Nazareth,  —  Je  vous  l'ai  déjà  dit  y  c'est  moi.  —  Pais, 
se  tournant  vers  les  trois  apôtres  :  Moi,  je  me  livre, 
mais  ceux-cif  laissez-les  aller  :  Hcs  sinite  abire  i  Quelle 
puissance  et  quelle  charité!  C'est  Dieu  qui  sauve  ses 
créatures  en  se  livrant  lui-même;  c'est  le  Père  qui 
défend  ses  enfants  en  offrant  sa  vie  pour  racheter  la 
leur. 

A  ce  moment,  Pierre,  tirant  l'épée  du  fourreau,  frappe 
le  serviteur  du  grand-prêtre  et  lui  coupe  l'oreille  droite  : 
ce  serviteur  s'appelait  Malchus.  Ici  encore  Jésus  va  mon- 
trer sa  divinité  :  Assez  2,  dit -il  à  Pierre,  et  touchant  l'o- 
reille de  Malchus,  il  la  guérit  comme  il  avait  guéri  celle 
du  sourd-muet.  Oui,  c'est  le  Dieu  qui  fait  entendre  les 
sourds  et  parler  les  muets;  c'est  le  Dieu,  qui  apaise  la  colère 
dans  le  cœur  de  l'homme  et  la  tempête  sur  les  mers;  c'est 
le  Dieu  qui  a  dit  au  flot  :  Tu  viendras  jusqu'ici;  tu  rCiras 
pas  plus  loin  3. 

11  faut  que  les  apôtres  sachent  bien  que  Dieu  n'a  pas 
besoin  d'eux  pour  se  défendre  :  Remets  (on  glaive  dans  le 
fourreau,  dit-il  à  Pierre,  car  tous  ceux  qui  tireront  l'épée 
périront  par  Vépée.  Ne  faut-il  pas  que  je  boive  le  calice  que 
mon  Père  me  donne  ?  Crois-tu  que  si  je  priais  monPère^  il  ne 
m'enverrait  pas  douze  légions  d'anges  ?  Biais  comment  alors 
serait  accomplie  V Écriture,  qui  déclare  que  tout  doit  être 
fait  ainsi  *. 

Il  faut  que  les  Juifs  sachent  bien  que  Dieu  se  livre  vo- 
lontairement à  eux.  Il  s'adresse  aux  chefs  des  prêtres, 
aux  gardiens  du  peuple,  aux  anciens,  il  les  harangue  en 
Maître  :  Vous  êtes  venus  à  moi,  leur  dit-il,  armés  d'épées 
et  de  bâtons.  Cependant  tous  les  jours  j'ai  été  assis  parmi 
vous,  enseignant  dans  le  temple.  Et  alors  vous  n'avez  pas 
levé  la  main  contre  moi.  Mais  c'est  qu'alors  mon  heure  n'é- 
tait pas  encore  venue.  ^\\e  Q^i  d^vYivée,  maintenant,  cette 

1  Joann.,  xviri,  4-10.  8  Joh.  xxxvin.  11. 

2  Luc.  xxu,  51.  4  L%ic,  xxu^  ^2-53. 
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heure.  C*est  Theure  que  j'abandonne  à  la  puissance  des 
ténèbres  ;  car  il  faut  que  les  écrits  des  prophètes  soient 
accomplis  :  Hœc  est  hora  vestra  i. 

L'entendez-vous,  cette  heure  suprême?  Elle  sonne 
enfin  dans  les  décrets  éternels.  Les  complots  des  Juifs, 
la  trahison  de  Judas,  la  foule  armée  qui  vient  avec  lui, 
rien  n'avait  pu  l'avancer,  pas  même  d'une  seconde.  A 
présent  Jésus-Christ  la  signale,  la  marque,  la  déclare 
venue,  parce  qu'il  est  le  maître  du  temps  aussi  bien 
que  des  hommes  :  Hœc  est  hora  vestra. 

A  ces  mots,  dit  l'Évangile,  la  troupe  s'ébranle,  s'ap- 
proche, jette  les  mains,  saisit  le  Sauveur  et  entoure  de 
liens  sa  personne  divine.  Allez  maintenant  et  emmenez 
cette  victime  auguste.  Elle  se  livre  à  vos  bras,  mais  c'est 
après  vous  avoir  terrassés;  elle  s'offre  elle-même,  mais 
c'est  après  avoir  mis  ses  disciples  en  sûreté  ;  elle  a  les 
mains  chargées  de  liens,  mais  ces  mains  viennent  de 
guérir  Malchus;  elle  a  la  bouche  fermée,  mais  cette 
bouche  vient  de  vous  enseigner  et  de  vous  instruire. 
C'est  la  bonté  et  la  puissance  de  Dieu;  j'entends  sa  pa- 
role; je  reconnais  sa  main;  je  baise  la  trace  de  ses  pas, 
et  je  le  suis  avec  les  sentiments  de  la  foi,  du  respect  et 
de  l'amour. 

Et  toi,  Judas,  qui  étais  venu  trouver  les  Juifs  pour 
leur  dire  :  Que  voulez-vous  me  donner,  et  je  vous  livrerai 
mon  maître'^?  tu  l'as  trahi,  ce  bon  Maître,  c'est  tout  ce 
que  ta  cupidité  pouvait  faire,  mais  tu  ne  l'as  point  livré. 
C'est  lui  qui  s'est  livré  lui-même  :  Tradidit  semet- 
ipsum  3 . 

Va  maintenant,  emporte  le  prix  de  ton  crime,  essaie 
d'en  jouir  et  lègue  aux  siècles  à  venir  ton  exemple  et 
ton  nom.  Arius  a  comme  toi  trahi  Jésus-Christ,  mais  D 
cédait  à  l'ambition  déçue.  Hotius  l'a  trahi  à  son  tour,  c'é- 
tait l'orgueil  qui  dévorait  son  âme.  Luther  et  Calvin  l'ont 

I  Luc,  XXII,  52-53.  2  Matth.,  rxvi,  15.  3  Eph.,  ▼,  2. 
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trahi  ce  m  me  eux  donnant  ainsi  des  satisfactions  pu- 
bliques à  une  chair  dépravée  que  la  honte  des  voluptés 
secrètes  ne  contentait  plus.  D'autres  ont  voulu  du  scan- 
dale et  du  bruit,  et  c'est  encore  en  trahissant  Jésus  qu'ils 
ont  assemblé  autour  de  leur  nom  les  siècles  et  les  peu- 
ples. Mais  il  manquait  un  trait  à  cette  trahison  renou- 
velée par  les  passions  humaines,  et  dix-huit  siècles  se 
sont  écoulés  avant  que  Judas  reparût  tout  entier  avec  sa 
soif  du  gain  et  son  trafic  sacrilège.  Le  voici  enfin  sous  les 
traits  du  sophisme,  de  l'avarice  et  de  l'hypocrisie.  Il  vient 
à  Jésus,  la  plume  d'une  main,  la  bourse  de  l'autre;  il  le 
salue  comme  au  jardin  des  Oliviers,  il  le  désigne  encore 
par  un  baiser,  et  après  avoir  écrit  sa  vie  avec  la  feinte 
modération  qu'exige  la  sagesse  du  temps,  il  s'adresse  à 
toutes  les  ignorances  et  à  toutes  les  passions  pour  leur 
dire  :  Que  voulez-vous  me  donner^  je  vous  livrerai  Jésus? 
Ah!  que  peut  donner  notre  siècle,  sinon  ce  qu'il  estime 
et  ce  qu'il  recherche  lui-même  avec  tant  d'avidité  :  l'ar- 
gent. C'est  l'argent  que  le  romancier  demande,  et  il  en 
aura  plus  qu'il  n'aurait  osé  en  rêver.  Voilà  jusque  dans 
son  succès  la  preuve  démonstrative  de  ses  mensonges. 
La  personne  de  Jésus,  que  les  Juifs  voulaient  immoler, 
ne  valut  que  trente  deniers  à  l'apôtre  infidèle.  Le  nom 
béni  et  adoré  de  Jésus,  vendu,  dix-huit  cents  ans  après 
sa  mort,  par  un  lévite  échappé  du  sanctuaire,  est  payé 
par  l'or  des  deux  mondes.  Avez-vous  réfléchi  sur  un  tel 
succès?  Allez  ,  multipliez  les  éditions  de  ce  livre  abo- 
minable ,  augmentez  votre  gain,  félicitez-vous  de  votre 
popularité  inattendue!  Vous  savez  maintenant  ce  que 
rapporte  le  nom  de  Jésus ,  ce  qu'il  se  vend ,  ce  qu'il 
pèse  ,  ce  qu'il  s'escompte.  Dites ,  est-ce  le  nom  d'un 
héros,  d'un  sage,  d'un  grand  homme?  Siècle  de  spé- 
culateurs et  de  marchands,  tu  seras  peut-être  sensi- 
ble à  cette  preuve,  mais  tu  mérites  du  moins  de  la 
comprendre    et   de   l'apprécier  :  Jésus    est  Dieu,   car 
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il  "vient  encore  d'être  trahi  et  vendu  comme  un  Dieu. 
Adorons-le  jusque  dans  cette  trahison  nouvelle ,  ce 
nom  si  populaire  et  si  divin,  ce  nom  qui  est  au-dessus  de 
tous  les  noms  :  c'est  le  nom  de  Jésus  qui  s'est  livré  pour 
nous  ;  O  CruXf  ave. 

II.  Tout  procès  criminel  comporte  une  accusation,  un 
interrogatoire,  un  juge,  une  sentence.  Étudions  le  pro- 
cès de  Jésus-Christ.  L'accusation  prouve  son  innocence; 
l'interrogatoire  atteste  sa  divinité;  tous  les  juges  s'abs- 
tiennent; la  sentence  même  fait  défaut  :  c'est  un  juge- 
ment unique  dans  l'histoire. 

Jésus  s'étant  remis  aux  mains  des  Juifs,  qui  l'emme- 
nèrent, fut  conduit  d'abord  dans  la  maison  d'Anne ,  l'un 
des  princes  des  prêtres.  Celui-ci  le  renvoya  à  Caïphe, 
son  gendre,  qui  exerçait,  cette  année  même,  le  souve- 
rain pontificat,  et  il  vint  s'asseoir  à  la  droite  de  Caïphe, 
au  milieu  du  collège  sacerdotal .  Selon  les  règles  de  la 
procédure  juive,  on  ne  pouvait  ni  achever  le  procès  en 
un  seul  jour,  ni  condamner  l'accusé  à  moins  que  les  té- 
moignages ne  fussent  d'accord,  ni  le  priver  d'un  défen- 
seur, ni  prononcer  la  sentence  dans  les  fêtes  de  Pâques. 
Mais  dans  ce  procès,  où  il  s'agissait  de  juger  la  sainteté 
même,  toutes  les  règles  de  la  justice  devaient  être  fou- 
lées aux  pieds.  L'embarras  se  trahit  dès  qu'on  essaie  de 
dresser  l'acte  d'accusation.  Que  reprocher  à  Jésus?  Il 
fallait  au  moins  quelque  apparence  de  délit  :  les  pha- 
risiens peuvent  se  passer  de  preuves  et  de  bonnes  rai- 
sons, mais  jamais  de  formules.  Après  beaucoup  d'hési- 
tations, on  crut  avoir  trouvé  un  de  ces  mots  spécieux  à 
l'aide  desquels  on  ameute  la  foule  contre  les  innocents, 
parce  qu'ils  servent  à  les  faire  passer  pour  des  ennemis 
de  l'Etat.  On  essaya  donc  d'interpréter  contre  Jésus  une 
de  ses  dernières  paroles.  Il  avait  dit,  en  montrant  son 

corps  et  en  faisant  allusion  à  sa  mort  et  à  sa  résurrec- 
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tion  :  Détruisez  ce  temple,  et  je  le  rebâtirai  dans  trois  jours. 
Ses  ennemis  prétendirent  qu'il  s'était  exprimé  en  ces 
termes  .  Je  puis  détruire  le  temple  de  Dieu,  et  je  le  re- 
bâtirai  trois  jours  après.  Une  telle  interprétation  ne  pou- 
vait se  soutenir,  tant  ^le  était  contraire  à  la  vérité,  et 
ces  prêtres  avides  de  sang  furent  réduits  à  l'abandonner, 
parce  qu'on  la  regarda  comme  insuffisante  :  Non  erat  suf- 
ficiens  testimonium.  On  suborna  de  faux  témoins,  mais 
ils  se  contredirent  de  la  manière  la  plus  évidente,  et  il 
fallut  renoncer  à  l'enquête. 

Après  l'accusation  ,  l'interrogatoire.  Aux  premières 
questions  de  Caïphe,  Jésus  répond  qu'il  avait  toujours 
enseigné  publiquement  dans  les  synagogues  et  dans  le 
temple,  que  ce  n'était  pas  lui  qu'il  fallait  questionner, 
mais  ceux  qui  l'avaient  entendu.  A  cette  réponse,  un  va- 
let, commue  i]  s'en  trouve  toujours  en  pareille  occasion, 
s'écrie  tout  indigné  :  Est-ce  ainsi  qu'on  doit  parler  au 
grand-prétre  ?  Et  il  lui  donne  un  soufflet.  Jésus  dit  à  cet 
homme  :  Si  j'ai  mal  parlé,  montrez  en  quoi;  si  j'ai  parlé 
à  propos,  pourquoi  me  frappez-vous  ?  Puis,  laissant  juges 
et  faux  témoins  s'interpeller  avec  un  égal  embarras,  il 
prend  le  parti  du  silence. 

Mais  Caïphe  se  lève  tout  à  coup  dans  toute  la  majesté 
de  son  sacerdoce  :  De  la  part  du  Dieu  vivant.,  s'écrie-t-il, 
je  V adjure  :  dis-nous  si  tu  es  le  Christ,  le  Fils  de  Dieu  éter- 
nellement béni!  A  cette  adjuration  solennelle,  le  Fils  de 
Dieu  répond  par  une  affirmation  décisive  :  Vous  Vavez 
dit ^  je  le  suis.  Et  il  ajoute  :  Et  je  vous  dis  que  vous  verrez 
le  Fils  de  V homme  assis  à  la  droite  du  Dieu  tout-puissant 
venir  sur  les  nuées  du  ciel  i. 

Vous  l'entendez  ;  c'est  en  public,  c'est  aux  pieds  d'un 
tribunal,  c'est  en  présence  de  l'autorité  légitime  de  la 
nation  et  du  sacerdoce,  c'est  par  l'adjuration  la -plus  sa- 
crée que  Jésus  répond  :  Je  suis  Dieu  :  ego  sum, 

1  Matth.,  XXVI,  64. 
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Au  lieu  de  discuter  cette  réponse,  le  grand-prêtre  dé- 
chire ses  vêtements  et  déclare  que  Jésus  a  blasphémé  : 
image  frappante  de  la  raison  humaine  qui  s'indigne,  qui 
se  révolte,  qui  crie  à  l'impossible  on  présence  des  saintes 
affirmations  du  Verbe  fait  homme,  qui  'ne  se  possède 
plus,  qui  ferme  les  yeux  pour  ne  point  voir,  qui  refuse 
d'entendre  et  de  discuter  pour  s'excuser  de  ne  pas  croire 
au  miracle. 

L'interrogatoire  fait  par  Caïphe  devant  le  conseil  des 
grands-prêtres  fut  renouvelé  au  point  du  jour  devant  les 
docteurs  de  la  loi  et  les  anciens  du  peuple,  dans  une 
assemblée  composée  des  trois  états  d'Israël  :  Jésus  y 
trouva  une  occasion  plus  solennelle  encore  pour  affirmer 
sa  qualité  divine.  Tout  le  sanhédrin  interpella  de  nou- 
veau le  Sauveur  :  «  Vous  êtes  donc  le  Fils  de  Dieu?  — 
Oui,  je  le  suis  :  ego  sum.  »  Et  là-dessus  ils  s'écrièrent  tous 
ensemble  :  Qu"" avons-nous  besoin  de  témoins  ?  Il  est  digne 
de  mort^.  » 

Vous  l'avez  entendu,  cet  accusé  divin;  discutez  donc 
ce  titre  qu'il  prend,  comparez  ses  affirmations  à  sa  doc- 
trine, sa  doctrine  cà  ses  miracles,  ses  miracles  à  sa  vie  ; 
instruisez  ce  procès  au  lieu  de  crier  au  blasphème  et  au 
scandale.  D'ailleurs  les  preuves  de  ce  qu'il  avance  se 
multiplient  sous  vos  yeux.  Suivez  cet  apôtre  qui  vient 
de  renier  trois  fois  son  maître,  d'abord  à  la  porte  de 
Caïphe,  puis  dans  la  cour  où  se  chauffent  les  valets,  et 
enfin  jusque  dans  l'assemblée  du  prétoire.  Jésus,  en 
descendant  les  degrés,  jette  un  regard  profond  sur  ce 
renégat  dont  il  a  prédit  la  chute  :  ce  regard  l'attère,  il 
se  voile  la  face,  il  pleure,  il  s'enfuit.  C'est  le  regard  de 
Dieu. 

Mais  si  vous  ne  croyez  pas  au  repentir,  croyez  au 
moins  au  désespoir.  Après  l'apôtre  qui  a  renié  Jésus, 
voici  l'apôtre  qui  l'a  vendu.  Il  rencontre  le  cortège, 

1  Matth.,  XXVI,  6G, 
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ayant  dans  ses  mains  le  prix  de  sa  trahison  ;  il  s'écrie 
en  montrant  les  trente  pièces  d'argent  :  J'ai  péché,  fai 
livré  le  sang  du  juste  :  Peccavi,  tradens  sanguinem  justi  i. 
0  Juifs,  voilà  des  témoins,  vous  les  cherchiez,  regardez- 
les,  écoutez-les  :  Jésus  est  Dieu. 

Cependant  les  Juifs,  pressés  d'en  finir,  répondent  à 
Judas  :  Que  nous  importe!  c'est  votre  affaire.  Prêtres,  no- 
bles, docteurs  de  la  loi,  ont  maintenant  un  autre  souci. 
Ils  entraînent  Jésus  chez  Pilate  et  ils  se  portent  comme 
accusateurs  devant  son  tribunal.  Ils  n'ont  pu  faire  un 
procès;  ils  ne  pourront  trouver  un  juge. 

Pilate  était,  chez  les  Juifs,  le  représentant  de  la  ma- 
jesté romaine;  il  avait  de  l'instruction,  de  l'honnêteté 
et  de  la  droiture  ;  mais  c'était  un  homme  politique. 
Sa  puissance  était  ombrageuse,  son  caractère  plein  de 
faiblesse,  et  il  redoutait  par  dessus  tout  de  perdre  sa 
place. 

Écoutez  le  dialogue  qui  s'établit  entre  le  juge  et  les 
accusateurs,  et  vous  connaîtrez  cette  âme  qui,  de  com- 
plaisance en  «complaisance,  va  se  laisser  entraîner  au 
comble  de  l'injustice  et  de  l'atrocité. 

—  Quelle  accusation  apportez-vous  contre  cet  homme? 
—  Si  cet  homme  n'était  pas  un  malfaiteur.,  nous  ne  vous 
l'aurions  pas  amené.  —  Prenez-le  donc  et  jugez-le  selon 
votre  loi.  —  Mais  vous  savez  bien  qu'il  ne  nous  est  pas 
permis  de  mettre  un  homme  à  mort  i.  Là-dessus  ils  accusent 
Jésus  de  bouleverser  la  nation,  d'empêcher  qu'on  ne 
paie  le  tribut  à  César,  de  se  donner  pour  roi,  de  se  dire 
le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant.  Voilà  donc  la  qualité  de 
Christ  et  de  Fils  de  Dieu  reproduite  devant  Pilate. 

Le  gouverneur,  entendant  parler  de  César,  se  voit 
obhgé  de  prendre  connaissance  de  l'affaire.  Il  rentre  donc 
dans  son  tribunal  et  discute  toutes  ces  allégations  avec 
l'accusé  :  Étes-vous  roi  ?  lui  demande-t-il.   —  Et  Jésus 

1  Luc,  xxiii,  1-14, 
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repond  qu'il  est  roi,  qu'il  esL  le  (Jiirist,  qu'il  est  venu 
dans  le  monde  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité.  A 
ce  mot  le  gouverneur  s'étonne  et  il  laisse  échapper  cette 
exclamation,  témoignage  naïf  d'une  âme  où  l'intérêt  do- 
mine et  où  tous  les  autres  sentiments  sont  étouffés  : 
Qu'est-ce  que  la  vérité?  Il  la  voit  cependant  et  il  lui  rend 
d'abord  témoignage  en  venant  dire  solennellement  aux 
Juifs  :  Pour  moi^  je  ne  trouve  en  lui  aucun  sujet  d'accusa- 
tion :  Nullam  in  eo  invenio  causam.  Ainsi,  point  de  crime, 
point  de  faute,  point  de  délit.  Non,  jamaisjuge  n'a  parlé 
de  la  sorte.  N'en  soyez  point  surpris  :  Jésus-Christ  était 
le  juste  par  excellence  et  il  fallait  que  sa  justice  fût  so- 
lennellement constatée. 

Les  Juifs  n'ont  pu  prononcer  une  condamnation  reli- 
gieuse ;  Pilate  refuse  de  prononcer  à  son  tour  une  con- 
damnation politique.  Que  fera-t-il?  Les  accusateurs  se 
récrient  sur  les  doctrines  de  Jésus  et  l'accusent  de  ten> 
dances  révolutionnaires  :  //  déchaîne  le  peuple  par  sa  pa- 
role depuis  la  Galilée  jusqu'ici. 

Le  nom  de  Galilée  a  frappé  les  oreilles  de  Pilate;  Pi- 
late se  croit  hors  d'affaire  :  il  a  trouvé  un  expédient  pour 
ne  pas  juger  le  Sauveur  et  pour  ne  pas  indisposer  les 
Juifs.  Jésus,  étant  Galiléen,  appartient  à  la  juridiction 
d'Hérode ,  c'est  devant  Hérode  qu'il  le  renvoie.  Hérode 
et  Pilate  étaient  ennemis;  les  voilà  réconciliés  par  cet 
acte  de  déférence.  Quel  triomphe  pour  un  homme  poli- 
tique !  Le  gouverneur  s'estime  doublement  heureux  d'a- 
voir décHné  une  cause  difficile  et  de  s'être  concilié  le 
cœur  d'un  prince.  Le  cruel!  il  était  doublement  coupa* 
ble,  puisqu'il  abandonnait  le  juste  et  qu'il  le  livrait  aux 
dérisions  de  l'impiété. 

Hérode  se  réjouissait  beaucoup  de  voir  Jésus,  car  il 
espérait  obtenir  de  lui  quelque  miracle.  Il  lui  adresse 
donc  plusieurs  questions,  maio  le  divin  Maître  ne  répond 
pas  une  syllabe.  Ce  silence,  qui  n'est  que  celui  de  la  sa- 

2U 
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gesse  devant  la  corruption,  vaut  à  Jésus  d'être  traité 
avec  mépris.  Hérode  le  fait  revêtir  d*une  robe  blanche, 
reconnaît  sa  royauté  d*une  façon  dérisoire  en  mettant 
un  roseau  entre  ses  mains,  et  ne  trouvant  rien  d'inquié- 
tant dans  ce  roi  prétendu,  il  le  renvoie  au  proconsul  ro- 
main. Pilate  a  refusé  de  juger  le  Sauveur,  Hérode  refuse 
de  le  juger  à  son  tour.  0  étrange  procès  !  Point  de  délit! 
point  de  juge  !  point  de  tribunal  !  La  haine,  la  X->olitique, 
l'impiété,  chacun  se  récase  devant  cette  majesté  qui,  soit 
qu'elle  parle,  soit  qu'elle  se  taise,  trouble  tous  ceux  qui 
la  regardent. 

Revenez  maintenant,  ô  di\ân  Sauveur,  revenez  encore 
une  fois  au  tribunal  de  la  politique  :  c'est  le  plus  lâche 
de  tous,  car  il  tolère  ce  que  les  autres  n'osent  ordonner. 
Pilate  parie  d'abord  le  langage  de  la  vérité  :  Vous  m'avez 
amené  cet  homme  comme  un  factieux,  dit-il  aux  Juifs; 
cependant  ni  Hérode  ni  moi  ne  l'avons  trouvé  coupable. 
Je  le  renverrai  donc.  ^\2\'à  SS.  ajoute,  par  une  contradic- 
tion inqualifiable,  mais  après  V avoir  fait  châtier.  Quelle 
logique!  0 juge  pusillanime  !  Mais  quoi!  si  le  Galiléen 
est  innocent,  pourquoi  le  faites-vous  battre  de  verges  ? 
Et  s'il  est  coupable,  pourquoi  le  déclarez- vous  innocent? 
Pitoyable  faiblesse!  vaines  concessions!  Non,  ce  n'est 
pas  ainsi  qu'on  apaise  les  passions  de  la  foule.  Juges 
des  humains,  soyez  sincères  avec  vous-mêmes  autant 
que  fermes  devant  les  peufjles,  ou  descendez  de  votre 
tribunal. 

Le  gage  que  Pilate  donne  aux  Juifs  rend  les  Juifs  plus 
insolents  que  jamais.  Le  gouverneur  aux  abois  ne  sait 
plus  ni  satisfaire  sa  conscience  ni  consommer  sa  fai- 
blesse. Or,  c'était  la  coutume  qu'à  l'occasion  de  la  Pâque, 
ce  magistrat  prononçât  la  délivrance  d'un  prisonnier,  au 
choix  du  peuple.  Un  insigne  voleur,  tout  souillé  de  saug, 
nommé  Barabbas,  fut  mis  alors  en  parallèle  avec  Jésus, 
et  le  proconsul  demanda  à  la  foule  :  Lequel  voulez-vous 
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que  je  délivre^  ou  Jésus  ou  Bardhhas?  —  Barabbas!  Ba- 
rahbas!  —  Mais  que  ferai-je  de  Jésus?  —  Qail  soit  cru- 
cifié! —  Mais  quel  mal  a-t-it  fait?  —  Crucifiez-le^  cruci- 
fiez-le 1  / 

Et  pour  comble  d'incertitude,  voilà  que  la  femme  de 
Pilate,  effrayée  par  un  songe,  envoie  dire  au  gouver- 
neur :  Ne  vous  mêlez  point  de  la  cause  de  ce  juste  :  Nil  tibi 
etjusto  un. 

Conseil  inutile  !  Pilate  est  hors  de  lui  :  sa  faiblesse 
n'a  fait  qu'enhardir  la  haine  ;  les  accusateurs  crient  en- 
core plus  fort  :  Crucifiez-le  !  crucifiez-le!  Pendant  ce 
temps-là  les  soldats  tressent  une  couronne  d'épines  et  la 
mettent  sur  la  tête  de  Jésus.  Ils  le  revêtent  ensuite  d'un 
manteau  de  pourpre,  s'avancent  vers  lui,  fléchissent  le 
genou  et  le  raillent  en  disant  :  Salut ^  roi  des  Juifs! 

0  contradiction  de  plus  en  plus  étonnante  !  Pilate,  qui 
a  déclaré  Jésus  innocent  en  le  faisant  battre  de  verges  ;  Pi- 
late qui  a  renouvelé  cette  déclaration  en  le  mettant  en  pa- 
rallèle avec  Barabbas,  le  ramène  raillé,  souffleté,  vêtu  de 
pourpre,  et  déclare,  pour  la  troisième  fois,  qu'il  ne  trouve 
rien  de  répréhensible  en  lui.  Voilà  l'homme,  dit-il  en 
montrant  la  victime  :  Ecce  homo  !  Mais  la  pitié  tardive 
qu'il  témoigne  à  Jésus  est  aussi  inutile  que  la  lâche  com- 
plaisance avec  laquelle  il  a  voulu  satisfaire  ses  accusa- 
teurs. Les  cris  redoublent  de  toutes  parts  :  les  soldats 
romains  s'étaient  joints  aux  prêtres  ;  voilà  que  le  peuple 
se  joint  aux  soldats  :  Crucifiez-le,  crucifiez-le  !  Si  vous  le 
renvoyez,  vous  n'êtes  pas  Vami  de  César '^. 

Le  mot  porta  coup.  Mais  ici  encore  les  Juifs  seront 
trompés.  Ils  n'ont  pu  dresser  une  accusation  ;  ils  n'ont  pu 
obtenir  un  juge  :  ils  n'auront  point  de  sentence.  Voyez 
comme  Pilate  s'abstient  et  se  récuse  jusque  dans  sa  poli- 
tique et  dans  sa  faiblesse.  Voyez  comm^  il  tremble  de- 

1  Matth.,  XXIII,  28-26» 
%  Joann,    xii.  1^« 
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vant  sa  victime.  Il  remoute  sur  l'estrade  de  pierre  qui 
lui  sert  de  tribunal.  Un  serviteur  apporte  par  ses  ordres 
un  bassin  et  un  vase  d'eau.  Il  fait  verser  cette  eau  sur 
ses  mains  coupables,  il  les  lave  en  présence  du  peuple, 

et  il  prononce quoi  donc?  une  quatrième  déclaration 

d'innocence  :  Je  ne  suis  pas  responsable  du  sang  de  ce  juste; 
ce  sera  à  vous  d'en  répondre  :  Innocens  ego  sum  à  sanguine 
justi  istius.  Et  le  peuple  de  s'écrier  :  Que  son  sang  retombe 
sur  nous  et  sur  nos  enfants  ^!  Là-dessus,  dit  le  texte  sacré, 
Pilate  leur  abandonna  Jésus.  Son  jugement  avait  absous 
le  Christ,  sa  lâcheté  le  laissa  crucifier. 

11  n'y  eut  donc  pas  de  condamnation,  mais  un  simple 
laisser-faire,  et  c'est  ainsi  que,  par  un  exemple  unique 
dans  l'histoire,  Dieu  devait  être  jugé. 

0  Judas,  qui  as-tu  trahi?  le  Juste.  0  Hérode,  qui  a-t- 
on amené  devant  toi?  l'Innocent.  0  Pilale,  qui  viens-tu 
d'abandonner  aux  mains  de  ces  furieux?  la  Justice,  la 
Vérité,  la  Divinité  même.  Proclamation  solennelle,  réi- 
térée, éclatante!  On  voulait  un  chef  d'accusation,  on  a 
allégué  et  abandonné  tour  à  tour  l'impiété,  la  politique, 
l'ordre  social.;  on  a  commencé  un  procès,  ni  Anne  ni 
Caïphe  n'ont  pu  l'achever  en  règle;  on  cherchait  un  juge, 
Hérode  et  Pilate  ont  refusé  de  l'être  ;  on  réclam^ait  une 
sentence,  aucun  tribunal  n'a  osé  la  rendre.  Judas,  Hé- 
rode, Pilate,  chacun  reconnaît  dans  Jésus  la  Justice 
même,  et  Pilate  lui  rend  ce  témoignage  jusqu'à  quatre 
fois  :  c'est  ce  que  j'appelle  être  condamné  en  Dieu. 

Et  c'est  la  même  condamnation  que  nous  venons  d'en- 
tendre encore  sous  la  plume  qui  a  renouvelé  contre  Jé- 
sus les  accusations  du  prétoire,  l'interrogatoire  de  Caï- 
phe, la  haine  des  Juifs,  la  brutalité  des  soldats,  le  mépris 
d'Hérode,  les  incertitudes  de  Pilate.  Ce  scribe  d'aven- 
ture, qui  soulève  en  ce  moment  la  risée  et  l'indignation 
de  tout  homme  sérieux,  se  coupe  et  se  contredit  perpé- 

\Matlh.,-a.yi\,  23-26. 
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tuellemeiit,  comme  les  Taux  témoins  de  Jérusalem  accu- 
sant Jésus.  Il  l'a  attaché  et  flagellé  au  poteau  de  la 
presse,  comme  les  Juifs  l'avaient  attaché  et  flagellé  à  la 
colonne  du  prétoire.  Il  l'a  salué  et  bafoué  tout  à  la  fois, 
comme  les  soldats  qui  lui  disaient  :  Salut ^  ô  roi  des  Juifs! 
et  qui  lui  donnaient  des  soufllets.  Gomme  Hérode,  il  lui 
dem  ande  des  miracles  et  il  se  plaint  de  n'être  pas  satis- 
fait. Comme  Pilate,  il  s'écrie  avec  l'accent  du  septicisme: 
Qu'est-ce  que  la  vérité  ?  Mais,  pins  coupable  que  Pilate, 
qui,  en  dépouillant  Jésus  de  ses  vêtements,  l'avait  du 
moins  laissé  dans  la  nudité  sainte  d'une  humanité  sans 
tache,  il  ne  se  contente  pas  de  lui  ôter  ses  divins 
attributs  ;  il  l'expose  aux  insultes  de  l'impiété  sous  les 
traits  menteurs  d'une  humanité  coupable;  ce  n'est  plus 
qu'unjeunevillageoisi,  prédicateur  bizarre 2,  un  peu  so- 
phiste 3,  dont  l'argumentation  très-faible,  le  programme 
plein  de  rêves  et  de  ténèbres  ^,  la  doctrine  entachée  de 
fanatisme  et  la  vie  mêlée  de  dispute  et  d'aigreur  &.  Ce 
Jésus  présenté  aux  regards  de  ce  siècle  ignorant,  est 
accusé  d'anarchie  6,  de  despotisme  7^  de  jonglerie  et  de 
fautes  secrètes  s  :  Ecce  homo. 

Ainsi  tous  les  rôles  de  Jérusalem  sont  repris,  joués, 
renouvelés  avec  une  inexorable  fidélité.  Il  n'en  reste 
plus  que  deux,  entre  lesquels  le  romancier  aura  à  choisir 
un  jourj:  la  pénitence  de  l'apôtre  quia  renié  son  maître, 
et  le  désespoir  de  l'apôtre  qui  l'a  trahi.  Ah  !  de  quel 
cœur  souhaitons-nous  pour  lui  la  larme  du  repentir! 
Mais,  quoi  qu'il  arrive,  l'incrédulité  qui  s'obstine  atteste 
aussi  bien  un  Dieu  que  la  pénitence  qui  fond  en  larmes: 
là  c'est  la  justice  qui  éclate,  ici  c'est  la  bonté  ;  partout 
c'est  Dieu  1 

Et  pendant  que  cette  encre  coupable  coule  sur  la  vie 

1  Vte  de  Jésus,  p.   40.  5  Vie  de  Jésus,  p.   345. 
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de  Jésus,  pendant  que  vingt  subalternes,  se  relayant 
autour  de  ce  sophiste,  disent  de  cette  encre,  les  mal- 
heureux !  ce  que  les  Juifs  disaient  du  sang  de  Jésus  : 
Qu'elle  relomhe  sur  nous  et  sur  nos  enfants  !  laissez-nous, 
Seigneur,  nous  approcher  de  votre  personne,  et,  comme 
sainte  Véronique,  laver  sur  chacun  de  vos  traits  la  boue 
que  l'incrédulité  moderne  vient  d'y  jeter.  Ils  ont  beau 
faire,  ô  notre  bon  Maître,  ils  ne  vous  défigureront  ja- 
mais assez  pour  vous  rendre  méconnaissable. 

Prenez  votre  croix,  maintenant,  ô  divin  Sauveur;  par 
une  exception  non  moins  frappante,  portez-la  vous-même 
et  montrez  jusqu'au  bout  que  vous  avez  été  offert  parce 
que  vous  l'avez  voulu  :  0  Crux,  ave  ! 

m.  L'histoire  connaît  trois  sortes  de  morts  dignes  I 
d'envie  et  d'admiration,  la  mort  du  juste,  la  mort  du 
Uéros  et  la  mort  du  martyr. 

Représentez-vous  un  patriarche  sur  le  point  de  mourir .  ; 
Entouré  de  ses  fils  et  des  enfants  de  ses  fils,  il  étend 
sur  eux  ses  mains  défaillantes  et  il  appelle  sur  chacune 
de  ces  têtes  les  bénédictions  du  Ciel.  Un  silence  solennel  ; 
succède  à  ses  paroles  ;  les  larmes  coulent  ;  le  respect,  la 
joie,  l'espérance  se  mêlent  aux  appréhensions  de  la  dou- 
leur et  éclaircissent  déjà  la  tristesse  de  ce  deuil.  Ces 
cheveux  blancs,  ce  front  calme,  ce  ton  grave  et  encore 
ferme,  cette  vieillesse  maîtresse  d'elle- même,  qui  des-= 
cend  lentement  dans  le  tombeau,  tout  donne  à  cette 
scène  un  caractère  de  majesté.  C'est  le  juste  qui  meurt 
dans  toute  la  sérénité  de  la  vertu. 

Mais  le  héros  rêve  une  autre  grandeur.  Quand  Villars 
apprend  que  Berwick  avait  été  tué  sur  le  champ  de  ba- 
taille, il  s'écrie  :  a  II  a  toujours  été  plus  heureux  que  I 
moi  ?  »  Quand  Turenne,  après  avoir  rétabli' la  fortune! 
de  nos  armes,  est  atteint  d'un  boulet  dans  les  champs  de  | 
Saltzbach,  la  France  le  pleure  comme  un  père,  sa  piété  | 
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est  louée  comme  son  courage,  et  l'éloquence  de  Fléchier, 
agrandissant  encore  sa  mémoire,  salue,  à  l'aspect  de  ce 
cercueil,  Judas  le  IMacbabée,  qui,  aprèsavoir  été  comme 
lui,  le  plus  ferme  rempart  d'Israël,  tomba  frappé  d'un 
coup  soudain  et  demeura  comme  enseveli  dans  son 
triomphe.  C'est  le  bonheur  du  soldat  qui  meurt  en 
sauvant  sa  patrie. 

Il  y  a  toutefois  quelque  chose  de  plus  grand  encore  : 
c'est  le  supplice  de  l'innocent.  Entrez  dans  la  prison  de 
Socrate,  à  l'heure  où  il  apprend  sa  sentence  de  mort. 
Un  de  ses  amis  est  révolté  de  l'iniquité  du  tribunal  : 
«  Mais,  mon  cher  ApoUodore,  lui  répond  le  plus  sage  des 
mortels  en  lui  passant  doucement  la  main  sur  la  tête, 
aimerais-tu  donc  mieux  me  voir  mourir  coupable  ?  » 
Suivez  Thomas  Morus  devant  ses  juges,  déjà  revêtu 
des  marques  des  dignités  qu'il  a  perdues  :  il  leur  parle 
comme  un  autre  Etienne  et  leur  souhaite  comme  à  d'au- 
tres Paul  de  se  convertir  par  le  spectacle  de  son  supplice. 
Montez  à  Téchafaud  de  Louis  XVI  :  la  grande  âme  d'un 
roi  méconnu  se  révèle  tout  entière  :  c'est  l'idéal  du  juste 
calomnié,  outragé,  mis  à  mort. 

Ah  !  depuis  le  patriarche  Jacob,  expirant  aux  regards 
de  ses  douze  fils,  jusqu'au  père  de  famille  qui  bénit, 
peut-être  au  moment  où  je  parle,  ses  enfants  agenouillés 
auprès  de  sa  couche  funèbre  :  depuis  le  héros  romain 
à  qui  on  a  entendu  dire  avec  tant  de  noblesse  :  «  Que 
mon  dernier  soupir  serve  encore  ma  patrie!  »  jusqu'à 
cet  archevêque  de  Paris  qui  est  tombé  sur  les  barricades 
en  répétant  avec  plus  de  charité  encore  .*  «  Que  mon 
sang  soit  le  dernier  versé  !  »  comptez,  si  vous  le  pouvez, 
les  exemples  et  les  gloires  du  trépas  !  Que  de  grandes  et 
belles  morts  !  que  de  sérénité  î  que  de  bravoure  !  que 
d'héroïsme  I  Chrétiens  I  je  vous  souhaite  de  mourir 
comme  au  soir  d'un  beau  jour.  Soldats,  je  vous  souhaite 
pom-  linceul  le  drapeau  victorieux  de  la  patrie  !  Prêtres 
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de  Jésus-Christ,  comment  ne  souhaiterions-rions  pas, 
si  Dieu  l'agréait,  de  mourir  nous-mêmes  pour  l'honneur 
de  son  nom? 

Mais  il  y  a  dans  Thistoire  de  l'humanité,  une  mort 
plus  sereine  que  celle  du  juste,  plus  noble  que  celle  du 
héros,  plus  patiente  que  celle  du  martyr  :  c'est  la  mort 
de  Jésus-Christ.  Toutes  ces  morts  révèlent  l'humanité: 
seule,  la  mort  de  Jésus-Christ  révèle  la  divinité  dans  sa 
puissance  et  dans  sa  sagesse  :  Dei  virtutem^  Dei  sapien- 
tiam. 

Quel  mystère  de  sagesse  que  le  choix  du  supplice  !  Si 
Jésus-Christ  n*eût  été  qu'Hun  homme,  il  eût  fait  son 
choix  à  la  manière  des  hommes,  il  eût  adopté  ou  la  mort 
tranquille  et  douce  qui  laisse  dans  l'âme  un  souvenir  de 
paix,  ou  la  mort  glorieuse  qui  mêle  aux  douleurs  de  Ta- 
gonie  les  trophées  de  la  grandeur  humaine.  Mais  que 
fait-il  ?  Il  choisit  la  mort  la  plus  ignominieuse,  le  sup- 
plice de  la  croix,  le  gibet  des  esclaves.  Une  telle  mort 
bouleverse  nos  idées  et  heurte  notre  orgueil.  Voilà  pré- 
cisément pourquoi  Jésus-Christ  paraît  ici  plus  qu'un 
homme  :  voilà  ce  que  Tertullien  appelle  l'opprobre  néces- 
saire de  la  foi.  Rien  de  plus  croyable,  dit-il  encore,  jus- 
tement parce  que  cela  révolte  ma  raison.  Afin  de  mieux 
comprendre  ce  mystère  de  sagesse,  ouvrez  l'Évangile,  et 
lisez  :  trois  mots  suffisent  pour  peindre  ce  dénouement 
si  tragique,  si  plein  de  charité  et  de  mystères  :  «  Et 
quand  on  fut  arrivé  au  lieu  appelé  Golgotha,  ils  le  cruci- 
fièrent :  Ibi  crucifixerunt  eum .  »  Le  texte  ajoute  aussitôt  : 
«  Et  on  crucifia  deux  voleurs  avec  lui,  l'un  à  sa  droite, 
l'autre  à  gauche,  Jésus  au  milieu,  selon  l'accomplisse- 
ment de  la  parole  d'Isaïe  :  Il  a  été  mis  au  rang  des  scélé- 
rats. »  Ainsi  Fignominie  est  au  comble,  mais  c'est  préci- 
sément le  comble  de  la  sagesse .  Venez  et  voyez  de  près 
cette  grande  vision  du  Calvaire.  Ce  crucifié  qui  vous 
scandalise,  c  est  i'arc-en-ciel  qui  annonce  la  fin  du  dé- 
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luge  ;  c'est  Isaac  sur  le  bois  de  son  sacrifice  ;  c'est  Moïse 
les  mains  étendues  sur  la  montagne  ;  c'est  le  serpent 
d'airain  élevé  dans  le  désert. 

Detousles  supplices  qui  pouvaient  achever  cette  grande 
consommation  de  la  justice  de  Dieu ,  de  la  malice  de 
l'homme  et  de  l'amour  d'un  père,  la  croix  seule  convenait 
à  Jésus.  Prêtre  par  excellence,  il  conserve  ainsi  jusqu'à 
la  fin  l'attitude  de  son  sacerdoce  :  il  est  là  debout,  élevé, 
les  bras  étendus  vers  le  ciel,  Tceil  fixé  sur  le  sacrifice 
qu'il  achève. 

La  croix  seule  convient  à  Jésus,  parce  qu'il  est  victime 
en  même  temps  qu'il  est  prêtre.  On  ne  le  mutile  pas 
comme  Isaïe,  on  ne  le  décapite  point  comme  Jean-Bap- 
tiste, on  ne  brisera  point  ses  membres,  comme  ceux  des 
autres  suppliciés.  C'est  une  victime  toujours  intacte, 
noble,  digne  d'elle-même,  digne  de  Dieu  ;  c'est  pourquoi 
Dieu  a  choisi  la  croix,  Dieu  l'a  prédite.  Dieu  l'a  em- 
brassée. 

La  croix  seule  laisse  la  liberté  de  Foblation  et  de  la 
mort.  Ses  douleurs  ne  sont  pas  mortelles  par  elles- 
mêmes  ;  ce  n'est  pas  un  coup  précis  qu'on  ne  peut  ni 
avancer  ni  reculer  ;  il  y  a  dans  ce  trépas  quelque  chose 
de  grand,  de  libre,  de  fort  et  de  royal.  Jésus  a  voulu 
quitter  son  corps  par  un  supplice  violent  et  public,  parce 
qu'il  voulait  mourir  de  la  mort  de  l'homme  aux  yeux  de 
tout  l'univers  ;  mais  il  a  choisi  le  supplice  de  la  croix, 
parce  qu'il  voulait  mourir  par  sa  propre  puissance  et  sa 
propre  volonté,  à  son  heure,  et  non  à  l'heure  de  la  mort. 

La  croix  seule  est  tout  à  la  fois  un  trône,  un  autel,  une 
chaire,  un  tribunal.  Son  pied  semble  toucher  aux  enfers» 
sa  tête  pénétrer  dans  les  cieux,  ses  bras  s'étendre  au  loin 
pour  embrasser  tout  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  de- 
puis Torigine  des  temps  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles.  Elle  figure  l'élévation,  la  puissance,  l'amour  in- 
fini la  rédemption  universelle. 
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Mais  écoutez  les  paroles  qui  tombent  de  ce  gibet,  jus- 
que-là réputé  infâme,  et  qui,  désormais,  sera  honoré, 
glorieux,  divin.  Comme  Jésus  exerce  la  puissance  et  en 
parle  le  langage  du  haut  de  cette  croix,  devenue  le  sym- 
bole de  la  sagesse  ! 

Il  regarde  d'abord  à  droite  et  à  gauche,  et  il  voit  les 
deux  voleurs  à  ses  côtés.  L'un  se  repend  et  obtient  grâce, 
tandis  que  l'autre  se  désespère  et  meurt  dans  l'impéni- 
tence.  La  croix  du  Sauveur  est  donc  comme  un  trône  oii 
Dieu  est  assis  et  où  il  prononce  des  arrêts,  à  gauche  lais- 
sant frapper  la  justice,  à  droite  laissant  agir  et  parler  la 
miséricorde  :  Aujourd'hui  même  tu  seras  avec  moi  dans 
t^  paradis  i.  Le  dernier  coupable  devient  le  premier-né 
des  élus. 

Il  regarde  vers  la  terre,  et  la  puissance  de  son  zèle 
s'exhale  dans  un  cri  plein  d'inquiétude  pour  le  salut  des 
hommes  :  J'ai  soif^. 

Il  regarde  vers  le  Ciel,  et  la  puissance  de  sa  miséricorde 
lui  arrache  le  cri  sublime  du  pardon  :  Mon  Père,  pardon- 
nez'leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font^. 

Il  regarde  Marie  et  Jean,  et  la  puissance  de  son  amour 
partageant  un  cri  entre  sa  Mère  :  Femme,  voilà  votre  Fils, 
et  son  ami,  voilà  votre  Mère  ^,  rend  par  une  double  do- 
nation, un  fils  à  sa  mère,  une  mère  a  son  fils,  à  l'huma- 
nité une  mère  qui  la  portera  toujours  dans  ses  entrailles.^ 
à  Marie  une  famille  qui  la  proclamera  toujours  la  meil- 
leure des  mères. 

Il  regarde  son  Père  pour  s'assurer  que  la  justice  est 
satisfaite  et  que  tous  ses  desseins  sont  justifiés  :  Abba^ 
Pater  5. 

Il  regarde  à  la  fois  le  passé,  le  présent  et  l'avenir,  et, 
voyant  que  des  premiers  prophètes  de  l'ancien  monde 
aux  derniers  saints  du  nouveau,  il  a  tout  vérifié  et  tout 

1  Luc,  XXIII,  42.  4  Joann.,  xix,  26. 

2  Joann.,  xix,  28.  5  Marc,  xiv,  36. 

3  Luc,  xxui,  34, 
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préparé,  que  la  grâce  surabonde,  que  la  réconciliation  est 
opérée,  que  le  sacrifice  est  accompli,  le  voilà  qui  s'écrie  : 
Tout  est  consommé  :  Consummatum  est  M 

J'entends  bien  les  passants  blasphémer  en  secouant 
la  tête  et  en  disant  :  Eh  quoi!  tu  te  vantais  de  détruire  le 
temple  de  Dieu  et  de  le  rebâtir  en  trois  jours! —  Sauve-toi 
toi-même.  —  Si  tu  es  le  Fils  de  Dieu,  descends  delacroix.  — 
Qu'il  se  sauve  lui-même  et  nous  croirons  en  lui.  — Lui 
qui  a  sauvé  les  autres,  il  ne  peut  se  sauver  lui-même  2. 

Cruels,  que  demandez-vous?  Non,  ce  dernier  miracle 
ne  vous  sera  pas  donné,  mais  en  voici  un  plus  grand  en- 
core. Ce  n'est  point  par  l'efifet  de  vos  coups,  mais  par 
Teffort  de  sa  volonté  que  Jésus  va  mourir.  Malgré  les 
longues  douleurs  de  sa  Passion,  malgré  les  angoisses  de 
son  supplice,  le  divin  Crucifié  n'a  ni  défaillance  ni  épui- 
sement. Vous  êtes  sans  pouvoir  sur  lui,  et  la  mort  que  vous 
appelez  n'en  a  aucun  sur  sa  personne.  Ce  n'est  pas  votre 
commandement,  c'est  le  sien  qu'elle  attend.  Enfin  Jésus 
baisse  la  tête  ;  la  mort  s'approche  à  ce  signe,  et  il 
rend  l'esprit  :  Et,  inclinato  capite,  tradidit  spiritum. 

C'était  mourir  en  maître  de  la  mort.  Cette  liberté  con- 
servée jusqu'au  dernier  soupir,  ce  cri  jeté  avec  tant  de 
force,  ces  prophéties  vérifiées  avec  tant  d'exactitude, 
cet  ordre  donné  du  haut  de  sa  croix  à  la  mort,  qui  l'at- 
tend pendant  trois  heures,  tout  révèle  celui  qui  a  dit  : 
J'ai  le  pouvoir  de  quitter  la  vie  et  le.pouvoir  de  la  repren-^ 
dre.  Des  signes  éclatent  de  toutes  parts  pour  l'attester  à 
toute  la  nature.  Le  voile  du  temple  se  déchire  du  haut 
en  bas,  la  terre  tremble,  les  rochers  se  fendent,  les  morts 
sortent  de  leur  tombeau,  toute  la  nature  se  trouble  et  se 
renverse,  d'épaisses  ténèbres  s'étendent  sur  la  terre  en- 
tière, tout  fait  voir  que  l'univers  est  dans  le  deuil  à  cause 
de  la  mort  de  son  auteur.  Ce  phénomène  surnaturel  est 
consigné  dans  les  archives  publiques  de  l'empire  romain. 

IJoann.,  xix,  30.  2  Luc,  xxiii,  34-40. 
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Cent  soixante  ans  après,  Tertullien  invoquait  dans  son 
Apologétique  ce  précieux  document;  et  le  martyr  Lucien 
disait  aux  empereurs  :  «  Oui,  je  crois  à  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  et  vous  devriez  y  croire  vous-mêmes  d'a- 
près vos  propres  annales.  Ouvrez-les,  et  vous  y  trouverez 
que  du  temps  de  Pilate  quand  le  Christ  souffrit  en  plein 
midi,  les  ténèbres  prirent  la  place  de  la  lumière.  » 

Spectacle  si  grand ,  si  inattendu ,  si  divin  ,  que  le  cen- 
turion ,  témodn  de  tant  de  miracles ,  s'écria  avec  toute 
l'énergie  et  toute  la  simplicité  de  la  vérité  :  Vraiment, 
cet  homme  était  le  Fils  de  Dieu  :  Verè  Filius  Dei  erat 
iste  1. 

Émotion  si  vive  et  si  profonde  qu'elle  pénétra  jusque 
dans  l'âme  de  quelques  Juifs  aussi  bien  que  dans  celle 
de  ce  païen.  L'esprit  troublé,  les  yeux  baissés,  les  pieds 
tremblants ,  tout  couverts  de  confusion ,  mais  tout 
inondés  de  la  céleste  lumière,  plusieurs  spectateurs  des- 
cendirent du  Calvaire  en  se  frappant  la  poitrine  en  signe 
de  pénitence  :  Percutientes  pectora  sua  revertebantur  2. 

Et  voilà  la  mort  dont  un  écrivain  sacrilège  a  essayé 
de  dénaturer  le  caractère ,  en  taisant  quelques  traits,  en 
altérant  les  autres,  en  mentant  et  en  mentant  encore  , 
avec  la  persuasion  qu'il  en  resterait  toujours  quelque 
chose.  Une  nouvelle  Passion  a  recommencé  pour  Jésus, 
il  est  remonté  à  un  nouveau  Calvaire  ,  il  a  subi  les 
mêmes  outrages,  il  entend  les  mêmes  cris  ,  il  endure  la 
même  mort  :  c'est  la  plume  d'un  sophiste  qui  distille 
l'injure;  c'est  elle  qui  offre  le  breuvage  amer;  c'est  elle 
qui  devient  la  lance  du  soldat  !  Devant  ce  spectacle  re- 
nouvelé du  Golgotha,  il  en  est  qui  disent  avec  la  fausse 
sagesse  de  la  politique  :  Si  tu  es  Dieu ,  sauve-toi  toi- 
même  ;  il  en  est  qui  répètent  les  railleries  de  l'incrédu- 
lité :  Il  prétend  sauver  les  autres^  et  il  ne  peut  se  sauve) 
lui-même.  Il  en  est  eaân  qui  auraient  voulu  ,  comme 

1  Matth-,  XXV a,  54.  ^  Luc,  xxviii,  48. 
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Pilate,  se  débarrasser  de  cette  fâcheuse  affaire,  et  qui 
se  plaignent  également  et  de  l'écrivain  qui  accuse  Jésus 
et  des  contradicteurs  qui  lui  répondent. 

Ah  !  l'on  aura  beau  s'étonner  ,  se  plaindre ,  essay v,  " 
d'endormir  ou  de  distraire  l'esprit  public  ,  non  ,  on  no 
l'arrachera  point  à  cette  grave  question;  non,  on  ne  nous 
empêchera  point  de  rappeler  qu'en  montant  au  Calvaire 
Jésus  a  répondu  aux  femmes  de  Jérusalem  qui  lui  don- 
naient des  marques  de  sympathie  :  Ne  pleurez  pas  sur 
moi,  mais  sur  vous  et  sur  vos  enfants  i. 

0  société  chrétienne ,  regarde  dans  Jérusalem  l'image 
des  malheurs  qui  te  menacent.  Ce  n'est  pas  sur  Jésus 
que  nous  pleurons,  c'est  sur  vous,  c'est  sur  vos  enfants. 
Jésus  n'a  pas  besoin  de  vos  lois  pour  vivre,  pour  régner, 
pour  triompher  ;  c'est  vous  qui  avez  besoin  de  lois  pour 
mettre  vos  cités ,  vos  foyers ,  vos  familles  ,  à  couvert  de 
la  foudre  que  le  blasphème  appelle.  Ce  n'est  pas  dans  le 
monde  que  le  bras  de  l'impie  pourra  déraciner  la  croix  ^ 
mais  c'est  dans  votre  cœur  qu'il  vient  l'arracher.  Ce  n'est 
pas  Jésus  qu'on  attaque,  qu'on  renverse,  qu'on  détruit; 
c'est  votre  foi,  votre  espérance,  votre  bonheur ,  qui  me- 
nace ruine.  Jérusalem  !  Jérusalem  !  pourquoi  as-tu 
laissé  cette  Passion  se  renouveler  dans  tes  murs?  Pour- 
quoi souffres-tu  qu'on  réhabilite  et  Pilate  et  Judas?  Pour- 
quoi as-tu  payé  cette  trahison  et  admiré  ce  nouveau  ju- 
gement ?  Pourquoi  as-tu  permis  à  ce  sophiste  de  cru- 
cifier ton  Dieu  au  bout  d'une  phrase?  Malheur  au 
déicide  !  Malheur  à  la  ville  I  Malheur  à  nous-mêmes! 

Ah  !  chrétiens,  puisque  les  lois  modernes  se  déclarent 
impuissantes  à  vous  protéger ,  puisque  leur  glaive  s'é- 
mousse  contre  la  plume,  pourvu  que  la  plume  insulte 
avec  mesure  et  soufflette  avec  respect,  puisque  l'impiété 
écrit  et  parle  impunément ,  pourvu  qu'elle  se  dise  mo- 
dérée et  qu'elle  semble  attendrie,  plaignez  le  siècle  qui 

1  Luc,  xxiii,  26-28. 
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impose  l'indifférence  aux  lois  qu'il  fait,  et  réfugiez-vous, 
vous  et  les  vôtres,  sous  l'abri  sacré  de  la  croix.  Quel  asile! 
quel  port  î  quelle  sûreté  !  quelle  paix  1  quelle  protection 
pour  les  intérêts  de  la  vie  présente  !  Quel  doux  espoir 
pour  ceux  de  la  vie  future  !  Non ,  ce  n'est  point  en  vain 
que  nous  aurons  été  formés  à  l'école  du  Dieu  qui  ap- 
prend à  mourir.  Venez  de  bonne  heure,  ministres  de 
Jésus-Christ,  apportez-nous  ,  dès  les  premières  atteintes 
de  la  maladie,  le  crucifix ,  symbole  de  confiance,  de  mi- 
séricorde et  de  pardon.  Que  nos  yeux  s'arrêtent  sur  cet 
objet  divin  au  milieu  des  ombres  qui  commenceront  à 
les  envelopper  !  Que  nos  mains  s'attachent  par  un  der- 
nier effort  à  ce  bois  auguste  et  sacré ,  comme  à  l'arche 
du  salut  et  à  la  planche  du  naufrage  !  Que  nos  lèvres  se 
collent  à  ces  lèvres  divines  comme  à  la  source  de  toute 
vérité  et  de  tout  amour  !  Et  quand  notre  dernier  souffle 
aura  passé,  posez-la,  cette  croix  sainte,  sur  notre  cœur 
encore  chaud  pour  en  sanctifier  le  dernier  battement. 
Qu'on  la  laisse  dans  notre  cercueil  pour  que  sa  cendre 
se  mêle  à  notre  cendre ,  et  qu'elle  achève  de  la  purifier 
parce  mélange  sacré,  jusqu'au  jour  où  tous  les  chré- 
tiens endormis  sur  la  croix  de  bois  qui  a  sauvé  le  monde, 
se  réveilleront,  glorieux  et  transfigurés ,  à  l'ombre  de  la 
croix  éternelle  qui  resplendira  dans  les  cieux. 
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Jêsus-Christ  avait  dit  un  jour  à  ses  disciples  :  Nous 
montons  vers  Jérusalem,  et  là  je  serai  flagellé  et  crucifié  ^ 
puis  le  troisième  jour  je  ressusciterai  2.  Si  Jésus-Christ  est 
vraiment  prophète,  il  doit  donc  ressusciter  :  ce  sera  le 
sceau  de  toutes  ses  prédictions. 

Un  autre  jour,  comme  les  scribes  et  les  pharisiens  lui 
demandaient  un  miracle,  il  leur  répondit  :  Vous  n'en 
aurez  point  d'autre  que  celui  de  Jonas;  à  Vexemple  de 
Jonas,  le  Fils  de  V  homme  sera  trois  jours  dans  le  sein  de 
la  terre  3  Si  Jésus-Christ  est  vraiment  thaumaturge  ,  il 
doit  donc  ressusciter  :  ce  sera  le  dernier  et  le  plus  grand 
de  tous  ses  miracles. 

Cependant  il  ne  s'est  pas  contenté  de  prédire  sa  ré- 
Rirrection  et  de  la  présenter  comme  le  miracle  des  mi- 
racles ;  ce  n'est  point  par  une  force  étrangère,  c'est  par  sa 
propre  vertu  qu'il  a  promis  de  se  relever  victorieux 
d'entre  les  morts.  Il  avait  dit  aux  Juifs  en  parlant  de  son 
corps  :  Renversez  ce  temple,  et  dans  trois  jours  je  le  re- 
bâtirai ^.  Si  Jésus-Christ  est  vraiment  Dieu ,  comme  il 
l'affirme,  il  doit  se  ressusciter  lui-même:  ce  sera  la 
garantie  suprême  de  son  propre  témoignage. 

1  Cette  conférence  a  été  faite  le  jour  de  Pâques. 

2  Matth.,  XX.  16.  3  Id.,  m,  39.  4  Matth.,  xxvi.61. 
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Jésus  a  été  annoncé  en  Dieu,  Jésus  est  venu  en  Dieu; 
Jésus  a  vécu,  parlé,  agi  et  prophétisé  en  Dieu;  Jésus 
s'est  rendu  témoignage  en  Dieu;  Jésus  a  testé  en  Dieu; 
Jésus  est  mort  en  Dieu;  Jésus  doit  au  ssiressusciter  en 
Dieu.  C'est  la  dixième  et  dernière  preuve  de  sa  divinité. 
Elle  renferme,  eHe  renouvelle,  elle  conûrme  tout  le 
reste,  et  elle  imprime  aux  deux  Testaments  le  sceau  de 
la  vérité  éternelle. 

Une  preuve  si  décisive ,  dont  il  est  inutile  de  démon- 
trer la  nécessité,  ne  saurait  se  produire  sans  un  grand 
éclat.  J'essaierai  de  la  faire  ressortir  à  vos  yeux  dans  les 
considérations  suivantes ,  qu'une  rigoureuse  logique 
nous  oblige  à  réunir  dans  ce  vaste  sujet. 

Le  mystère  de  ce  jour  renferme  trois  résurrections 
inséparables  l'une  de  l'autre  :  1°  /a  résurrection  pJnjsique 
de  Jésus- Christ  ;  2°  la  résurrection  morale  des  apôtres; 
3°  la  résurrection  sociale  du  monde  entier. 

Ces  trois  résurrections  sont  trois  faits  liés  ensemble 
par  les  rapports  indestructibles  qui  unissent  les  effets  à 
leur  cause.  La  résurrection  physique  de  Jésus-Christ 
explique  la  résurrection  morale  des  apôtres,  et  la  résur- 
rection morale  des  apôtres  amène  la  résurrection  sociale 
de  tout  l'univers.  On  ne  peut  nier  la  première  sans  faire 
des  deux  autres  une  énigme ,  ni  sans  préparer  à  l'his- 
toire et  à  la  philosohie  des  mystères  plus  grands  que 
ceux  de  la  religion.  Je  vous  dirai  donc  en  toute  assu- 
rance : 

Venez  voir  et  constater  trois  miracles  ,  le  premier 
dans  l'ordre  physique,  le  second  dans  Tordre  moral,  le 
troisième  dans  l'ordre  social. 

La  résurrection  physique  de  Jésus-Christ,  prouvée 
par  le  témoignage  des  apôtres  ; 

La  résurrection  morale  des  apôtres  prouvée  par  le 
témoignage  de  la  société; 

Et  la  résurrection  de  la  société  elle-même  ,  prouvée 
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par  le  témoignage  de  votre  foi ,  de  vos  lois  et  de  vos 
mœurs,  en  sorte  q\ie  de  siècle  en  siècle  ,  de  témoignage 
en  iL-moignage,  c'est  vous  qui  êtes  aujourd'hui,  par  une 
suite  non  interrompue  de  preuves  chaque  jour  plus  dé- 
cisives et  de  témoins  chaque  jour  plus  nombreux  ,  les 
cautions  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  et  les  ga- 
rants de  sa  divinité. 

Vierge  sainte,  réjouissez-vous,  ce  grand  mystère  que 
vous  voyez  dans  le  ciel  face  à  face,  est  salué  sur  la  terre, 
à  travers  les  voiles  de  l'énigme,  avec  tous  les  accents  de 
la  foi.  Souffrez  que  nous  prenions  part  à  la  fête  des 
anges  et  prêtez  quelque  attention  aux  saints  cantiques 
par  lesquels  nous  essayons  d'exprimer  notre  joie  : 
Regina  cœli.  etc. 

I.  Le  lendemain  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  qui  était 
le  sabbat,  les  princes  des  prêtres  et  les  pharisiens  s'as- 
eemblèrent  chez  Pilate  et  lui  dirent  ;  Seigneur,  nous  nous 
souvenons  que  Jésus^  ce  séducteur ,  a  dit  :  Je  ressusciterai 
dans  trois  Jours.  Commandez  donc  que  Von  garde  son  tom- 
beau^ de  peur  que  ses  disciples  ne  viennent  l'enlever  et  ne 
disent  au  peuple  ;  //  est  ressuscité^  car  cette  erreur  serait 
pire  que  la  loremière.  Pilate  leur  répondit  :  Vous  avez  des 
gardes,  cdlez  et  faites  comme  vous  Ventendrez.  Ils  se  ren- 
dirent donc  au  sépulcre,  en  fermèrent  soigneusement 
rentrée,  y  placèrent  des  soldats  et  scellèrent  la  pierre  du 
sceau  de  l'Etat. 

Voilà  des  précautions  bien  prises,  et  si  Jésus  ressus- 
cite, ce  ne  sera  pas  faute  de  surveillance.  Il  semble  voir 
ces  vieux  Juifs  au  visage  grimaçant,  à  l'œil  vif,  à  l'air 
faux,  s'en  retourner  et  dire  entre  eux  avec  un  sourire 
saianiquo  .  Nous  pourrons  dormir  en  paix  !  Oui,  dormez 
votre  sommeil,  habiles  politiques,  vous  ne  savez  pas  ce 
(\\\*t  vous  venez  de  sceller.  Autant  valait  mettre  un  sceau 
Bur  le  voile  des  nuits  pour  l'empêcher  de  se  déchirer  la 
matin;  autant  valait  proposer  des  gardes  aux  portes  de 
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rOrient  pour  empêcher  le  soleil  de  reprendre  sa  course, 
à  pas  de  géant,  dans  l'immensité  des  cieux  ! 

Dès  la  pointe  du  troisième  jour,  Jésus,  sans  le  secours 
ni  l'intervention  d'aucune  force  ,  sans  briser  le  sceau  ni 
déplacer  la  pierre ,  mais  par  la  subtilité  seule  de  son 
corps  glorieux,  sort  du  tombeau  avec  l'intégrité  parfaite 
de  la  chair  qu'il  avait  prise  dans  les  flancs  de  la  Vierge 
Marie.  La  terre  tremble,  les  gardes  s'enfuient,  un  ange , 
dont  les  vêtements  étincelaient  de  blancheur  et  le  visage 
de  lumière  ,  ouvre  le  sépulcre ,  renverse  la  pierre  et 
s'assied  dessus ,  entre  un  linceul  vide  et  un  suaire  dé- 
ployé, témoins  hier  de  la  sépulture  du  Fils  de  Thomme, 
aujourd'hui  de  la  résurrection  du  Fils  de  Dieu. 

Reconnaissons  que  les  Juifs ,  qui  n'avaient  rien  né- 
gligé pour  empêcher  cette  résurrection ,  ne  négligent 
rien  non  plus  pour  en  prévenir  le  scandale.  Ils  n'in- 
quiètent point  les  disciples,  tout  en  faisant  courir  le 
bruit  qu'ils  ont  enlevé  le  corps  de  Jésus.  Ils  donnent 
aux  soldats  une  forte  somme  d'argent  pour  affirmer  que 
ce  corps  avait  été  dérobé  pendant  leur  sommeil,  comme 
si  cette  fable  n'accusait  pas  leur  vigilance ,  en  rendant 
nul  leur  témoignage.  La  synagogue  aux  abois  n'a  pour 
témoins  que  des  gens  qu'elle  achète  et  qui  viennent  dire 
non  pas  :  J'ai  vu,  mais  :  J'ai  dormi.  Reconnaissons-le, 
il  était  difficile  de  trouver  mieux  ,  et  les  princes  des 
prêtres,  qui  redoutaient  l'enquête,  ne  pensaient  pas 
qu'on  pût  trop  payer  le  silence  ,  ni  qu'on  dût  trop  s'in- 
quiéter des  contradictions. 

Jamais  mensonge  heureux  n'eut  un  efifet  si  prompt. 

L'impudence  l'invente,  la  crédulité  le  répand,  l'esprit 
de  secte  l'accrédite  :  c'est  le  triomphe  de  la  politique 
humaine . 

Aussi  le  romancier  qui  vient  d'écrire,  sous  le  titre  de 
Vie  de  Jésus ,  l'évangile  du  mensonge ,  n'accuse- 1 -il  pas 
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les  Juifs  d'avoir  contribué  à  la  résurrection.  11  ne  s'en 
prend  qu'aux  hallucinations  de  Madeleine  et  à  la  crédu- 
lité des  apôtres.  «  Heure  solennelle,  s'écrie-t-il  avec  une 
pompe  de  langage  bien  ridicule  ,  où  la  passion  d'une 
hallucinée  donne  au  monde  un  Dieu  ressuscité... Le  cri: 
Il  est  ressuscité  !  courut  parmi  les  disciples  comme  un 
éclair.  L'amour  lui  fit  trouver  partout  une  créance  fa- 
cile 1.  »  Sophiste  aussi  léger  que  cruel,  qui  après  avoir, 
durant  toute  la  longueur  de  son  livre,  crucifié  Jésus  avec 
sa  plume,  le  cloue  à  jamais  dans  le  tombeau  au  bout  de 
sa  dernière  phrase  ! 

Que  faut-il  penser  des  prétendues  hallucinations  de 
Madeleine?  Ce  sont,  en  effet,  trois  saintes  femmes, 
Marie  Salomé  et  Marie-Madeleine ,  qui  se  rendent  d'a- 
bord au  sépulcre.  Bien  loin  d'espérer  la  résurrection  de 
Jésus ,  elles  portent  des  parfums  pour  embaumer  son 
corps,  et  elles  se  demandent  avec  inquiétude  qui  d'entre 
elles  pourra  soulever  la  pierre  énorme  dont  le  tombeau 
était  fermé.  Madeleine  arrive  la  première.  A  l'aspect  du 
sépulcre  ouvert  sous  ses  yeux,  elle  se  détache  du  groupe 
et  vient  en  toute  hâte  avertir  Pierre  et  Jean  :  Us  ont  en- 
levé le  Seigneur^  leur  dit-elle,  et  nous  ne  savonspas  même  où 
ils  Vont  placé.  Les  deux  autres  pénètrent  dans  le  tombeau 
et  sont  consternées  à  leur  tour  de  le  trouver  vide.  Sou- 
dain deux  hommes  vêtus  de  robes  brillantes  paraissent 
devant  elles ,  et  dans  la  frayeur  qui  les  domine,  elles 
tiennent  le  visage  incliné  vers  la  terre.  Mais  l'un  de  ces 
anges,  prenant  la  parole  :  N^ayez  point  peur,  leur  dit-il , 
je  sais  que  vous  cherchez  Jésus  de  Nazareth ,  qui  a  été  cru- 
cifié. Il  n'est  point  ici  :  il  est  ressuscité  y  comme  il  Va  dit... 
Allez  et  annoncez  cette  nouvelle  à  Pierre  et  aux  disciples. 
Cependant,  sur  le  premier  avis  de  Madeleine,  Pierre 
et  Jean  sont  déjà  accourus  au  sépulcre.  Ils  n'y  trouvent 
qu'un  suaire,  et  Jean,  qui  entre  le  premier,  croit  alors 

1  vie  de  Jésus,  p.  433-434. 
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non  pas  que  Jésus  est  ressuscité,  mais  que  l'on  a  enlevé 
son  corps,  comme  Madeleine  l'avançait  :  tant  leur  esprit 
était  curieux,  défiant,  incrédule,  peu  favorable  au  mi- 
racle 1. 

Telles  étaient  les  dispositions  des  saintes  femmes  et 
des  disciples,  quand  Jésus  commença  à  leur  apparaître. 
Ce  fut  Madeleine  qui  le  vit  la  première.  Cette  fidèle  sui- 
vante de  Jésus,  de  retour  au  tombeau,  n'avait  pu  se  ré- 
soudre à  le  quitter.  Elle  y  restait  seule  et  elle  pleurait  ; 
s'étant  penchée  pour  y  regarder  encore,  elle  y  vit  deux 
anges  assis  à  la  place  où  avait  été  déposé  le  corps  de 
son  Maître,  l'un  à  la  tête,  l'autre  aux  pieds.  L'un  d'eux 
lui  dit  :  Femme ^ pourquoi  pleures-tu? — Ils  ont  enlevé  mon 
Seigneur,  répondit-elle,  et  je  ne  sais  où  ils  Vont  mis  2.  Puis, 
se  retournant,  elle  vit  Jésus,  mais  le  prenant  pour  le  jar- 
dinier :Si  c'est  vous  qui  V  avez  enlevé  ^Imi  dit-elle,  dites-moi 
où  vous  l'avez  mis  et  je  V  emporterai.  Quelle  naïveté  et 
quelle  vaillance  dans  l'expression  de  ce  noble  amour  I 
Mais  Jésus  lui  répondit  :  Marie!  A  ce  mot,  elle  croit  le 
reconnaître  et  s'écrie  :  Seigneur!  Jésus  ïeprit  :  Ne  me  tou- 
chez point,  mais  allez  à  mes  frères^  et  dites-leur  :  Je  monte 
vers  mon  Père  et  votre  Père^  mon  Dieu  et  votre  Dieu  3. 

Madeleine,  qui  avait  couru  pour  annoncer  Jésus  en- 
evé,  marche  seulement  pour  annoncer  Jésus  ressuscité, 
ant  sa  foi  est  encore  lente  !  Madeleine,  qui  avait  dit  sans 
hésiter  :  Ils  ont  enlevé  le  corps,  dit  avec  une  hésitation 
f^arquée  qu'elle  aurait  vu  le  Seigneur  et  que  le  Seigneur 
lui  aurait  dit  cela,  tant  sa  foi  est  encore  incertaine  ^  ! 

1  Et  vidit  et  credidit.  —  Le  sens  de  ce  dernier  mot ,  n'est  pas 
douteux,  selon  la  remarque  de  Grotius,  On  lit,  en  effet,  dans  le 
verset  suivant  :  Car  ils  ne  comvrenaient  pas  l'Écriture,  annonçant 
qu'il  était  nécessaire  que  le  Christ  ressuscitât  d'entre  les  morts.  Credi- 
dit se  rapporte  donc,  non  à  la  résurrection  du  Sauveur,  mais  à  son 
enlèvement  :  Credidit  ergo  ahesse  corpus,  quod  Marias  Magdalenes  re- 
ferenti  non  crediderat.  (Gtrotivs,  Annot.,  ad  Joann.) 

2  Joann..  xx.  13.  3  Joann.,  xx,  17. 

4  La  Vulgate  porte  quia    vidit   Dominum  ;    mais  Grotius  fait  ob- 
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Ainsi  Madeleine  voit  tout,  croit  tout,  annonce  tout, 
excepté  Jésus  ressuscité  !  Quand  elle  Ij  voit,  elle  le  prend 
pour  le  jardinier;  quand  elle  l'a  reconnu,  elle  croit  à 
peine,  craignant  que  ce  ne  soit  une  vision;  quand  elle 
en  parle,  elle  s'exprime  avec  défiance.  Jugez  maintenant 
et  dites  s'il  est  vrai  que  la  passion  d'une  femme  halluci- 
née a  donné  au  monde  un  Dieu  ressuscité  ? 

Si  l'on  s'en  rapporte  au  romancier  moderne,  le  récit' 
de  IMadeleine  trouva  une  créance  facile  dans  le  cœur  des 
disciples,  grâce  à  la  trace  que  Jésus  y  avait  laissée.  II. 
taxe  les  apôtres  de  crédulité.  Suivons  le  texte  évangé- 
lique,  et  nous  verrons  s'ils  sont  crédules. 

Les  saintes  femmes,  à  qui  les  anges  avaient  annoncé 
la  résurrection  de  Jésus-Christ,  avaient  quitté  le  sépulcre 
pour  aller  annoncer  aux  apôtres  cette  grande  nouvelle. 
Elles  marchaient  en  toute  hâte,  ne  disant  rien  à  personne 
sur  la  route,  quand  Jésus  leur  apparut  et  les  salua  de  la 
même  parole  que  l'ange  Gahriel  avait  adressée  à  Marie 
le  jour  de  l'Annonciation  :  Avete.  A  ce  mot,  elles  le  re- 
connurent, s'approchèrent  et  lui  rendirent  leurs  adora- 
tions en  se  prosternant  à  ses  pieds.  Jésus  ajouta  :  JSe 
craignez  point  ;  allez  ^  dites  à  mes  frères  qu'ils  se  rendent  en 
Galilée^  ils  me  verront  là.  Ce  rapport  des  saintes  femmes 
aux  apôtres  ne  fut  pas  mieux  accueilli  que  celui  de  Ma- 
deleine ;  on  refusa  de  les  croire,  et  on  les  traita  de  cer- 
veaux en  délire  i.  Est-ce  là  un  trait  de  crédulité  ? 

Or,  le  même  jour,  vers  le  soir,  deux  disciples  qui  s'en 
allaient  de  Jérusalem  à  Emmaûs,  furent  abordés  par 
Jésus,  sous  la  figure  d'un  voyageur.  Ils  étaient  tristes, 
et  l'étranger  leur  demanda  la  cause  de  leur  abattement. 
Quoi  !  répondirent-ils,  ne  savez-vous  pas  ce  qui  s'est  pa  se 

servei>  avec  raison  que    le   texte  hébreu   devrait   être    traduit  par 
quia  vidisset  -.quelle  aurait  vu,  termes  encore  remplis  de  doute  et 
d'hésitation.    —  Voir   M.  Auguste    Nicolas  ,  la   Divinité  de   J.-C.f 
chap.  XIII. 
1  Luc,  XXVI-  11, 
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à  Jérusalem?  Nous  espérions  que  Jésus  viendrait  délivrer 
Israël,  mais  il  yatroisjours  qu'il  est  mort.  Quelques  femmes 
sont  allées  au  sépulcre;  elles  ont  vu  des  anges,  mais,  pour 
lui,  elles  ne  l'ont  point  trouvé  i.  Est-ce  là  de  la  crédulité? 

Cependant,  le  divin  interlocuteur  qui  avait  abordé  les 
disciples  leur  rappelle  que  le  Christ  devait  souffrir  ces 
choses  pour  entrer  dans  sa  gloire;  puis,  interprétant  les 
prophéties,  il  leur  montre,  en  commençant  par  Moïse, 
tout  ce  qui  le  concerne  dans  les  Écritures.  Leur  cœur 
était  brûlant,  et  cependant  ils  ne  reconnaissent  pas  ce 
Jésus  dont  la  parole  les  embrasait.  C'est  à  la  fraction  du 
pain  qu'ils  ouvrent  les  yeux  ;  mais  quand  ils  viennent 
raconter  que  Jésus  leur  a  apparu,  qu'il  leur  a  parlé,  qu'il 
a  mangé  avec  eux,  les  apôtres  ne  peuvent  encore  y  croire^. 
Est-ce  là  de  la  crédulité  ? 

Une  disposition  si  persistante  ne  pouvait  être  vaincue 
qu'à  force  d'apparitions  et  de  miracles.  Jésus  les  renou- 
velle avec  une  bonté  qui  désespère  l'incrédulité  même. 
Il  se  montre  d'abord  à  Pierre  3,  c'est  la  quatrième  ap- 
parition, puis  à  Jacques,  puis  aux  disciples  réunis,  en 
l'absence  de  saint  Thomas  ^.  Lai^aix  soit  avec  vous,  dit- 
il  en  les  abordant;  mais  eux,  pleins  de  trouble  et  de 
frayeur,  croyaient  voir  un  esprit.  Il  ajoute  :  Voyez  7nes 
mains  et  touchez.  Et  comme  ils  ne  croyaient  pas  encore  : 
Avez-vouSf  leur  dit-il,  quelque  chose  à  manger?  Et  ils  lui 
offrirent  un  poisson  grillé  et  un  rayon  de  miel.  Et  lors- 
qu'il eut  mangé,  prenant  ce  qui  restait,  il  le  leur  donna 
et  leur  dit  :  Vous  votjez  ce  que  je  vous  ai  annoncé^  lorsque 
fêtais  avec  vous. 

Thomas,  l'un  d'eux,  n'était  pas  avec  ses  frères  lors  de 
cette  apparition.  On  lui  en  fit  le  récit,  mais  son  incré- 
dulité pesante  et  charnelle  éclata  en  paroles  d'une  pré- 
cision sans  réplique  et  d'une  vivacité  sans  égale  :  Si  je 

1  Luc,  XXIV,  18-23.  3  Lvc,  xxiv,  34. 

2  Marcj  xvi,  13j  Luc,  xxiv,  35*  4  Marc,  xn,  14. 
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ne  vois  dans  ses  mains  la  marque  des  clous;  si  je  ne  mets 
mon  doigt  à  la  place  des  clous  ;  si  Je  ne  mets  ma  main 
dans  son  côté,  je  ne  croirai  point.  Eh  bien,  cette  preuve 
suprême  ne  lui  sera  point  refusée.  Jésus  revient  en  pré- 
sence des  onze  :  Mets  ton  doigt  M,  Thomas,  et  vois  mes 
mains,  approche  ta  main  et  mets-la  dans  mon  côté,  et  ne  sois 
pas  incrédule,  mais  fidèle  i.  Que  voulez-vous  de  plus? 

Mais  non,  ce  n*est  pas  assez  :  Si  la  foi  des  apôtres  [hé- 
site encore,  voici  une  épreuve  qui  la  consolidera  à  ja- 
mais. Pierre,  le  chef  de  la  troupe,  dit  un  jour  -.Je  m'ek 
retourne  pêcher  :  Vado  piscari.  Et  nous  aussi,  nous  y  al 
Ions  avec  toi,  répondent  quelques  apôtres  2.  Allez,  r& 
montez  sur  votre  barque,  tendez  vos  filets,  Jésus  vou; 
poursuivra  de  ses  apparitions  et  de  ses  miracles  jusque 
sur  la  mer  de  Tibériade.  Il  se  montre,  on  refuse  de  le 
voir  ;  il  appelle,  on  ne  reconnaît  point  sa  voix.  Il  appelle 
encore,  Jean  unit  par  l'entendre.  Jésus  vient  auprès 
d'eux,  dirige  leur  pêche,  marque  l'endroit  où  il  faut 
jeter  le  filet,  reçoit  les  poissons,  les  compte,  invite  les 
apôtres  à  les  manger  :  autant  de  signes  palpables  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ;  autant  de  miracles  publics, 
éclatants,  divins,  sans  détour,  sans  subterfuge,  sans  ré- 
plique. L'incrédulité  n'aura  donc  plus  de  prétexte? 

Sans  doute;  mais  si  les  apôtres  sont  enfin  convaincus, 
les  disciples  ne  le  sont  pas  encore.  Jésus  leur  donne  ren- 
dez-vous sur  le  Thabor.  C'est  là  que  Pierre,  Jacques  et 
Jean  avaient  vu  sa  transfiguration  ;  c'est  là  que  l'Église 
entière  verra  sa  résurrection.  On  y  compte  cinq  cents 
disciples.  Jésus  leur  enseigne  l'art  de  prêcher  et  la  ma- 
nière de  conduire  les  fidèles  confiés  à  leurs  soins;  il  leur 
prédit  les  tribulations  qui  les  attendent  ;  il  leur  trace  la 
règle  de  conduite  à  tenir  dans  les  persécutions.  Quel 
théâtre  !  quelle  assemblée  !  quel  discours  !  Encore  au- 
tant de  signes  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  autant 

1  Joann,,  xx,  27.  -2  Joann.,  xx,  3-4. 
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de  preuves  pour  la  raison,  autant  de  miracles  pour  la  foi. 
Ainsi  se  passèrent  les  quarante  jours  qui  suivirent  la 
résurrection  de  Jésus-Christ,  et  cependant  il  y  avait  des 
disciples  qui  doutaient  toujours.  Le  jour  de  TAscension 
arrivé,  le  Dieu  ressuscité  apparaît  à  ses  apôtres  aux  portes 
de  Jérusalem,  et,  sortant  de  la  ville  par  le  chemin  de  Bé- 
thanie,  il  les  conduit,  à  midi,  au  mont  des  Oliviers ,  pour 
se  manifester  une  dernière  fois.  Les  saintes  femmes,  les 
apôtres,  les  disciples,  tous  ceux  qui  ont  connu  et  aimé 
Jésus,  accourent  de  toutes  parts  à  cette  réunion  suprême. 
Là,  Jésus  reproche  à  ses  disciples  Tincrédulité  de  leur  es- 
prit et  la  dureté  de  leur  cœur;  là,  il  leur  ouvre  les  Écri- 
tures et  se  les  applique;  là,  il  leur  promet  le  Saint-Esprit 
et  il  leur  annonce  qu'ils  lui  serviront  de  témoins  à  Jéru- 
salem, dans  toute  la  Judée  et  la  Samarie,  et  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre  ;  là,  il  institue  la  formule  sacrée  du 
baptême,  il  assure  que  ceux  qui  croiront  en  lui  auront  le 
don  des  miracles,  et  il  leur  déclare  qu'il  sera  avec  eux 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Nou-veau  théâtre! 
assemblée  plus  nombreuse  que  jamais  !  Quels  discours  I 
quels  ordres!  quelles  promesses  plus  que  jamais  impor- 
tantes et  divines  i. 

Dites-le  donc  maintenant,  esprits  difficiles,  fiers  in- 
crédules, dites-nous,  je  vous  supplie,  comment  le  Christ 
pouvait  mieux  prouver  sa  résurrection  physique?  Vous 
voulez  des  apparitions  ?  On  en  compte  onze.  Des  heures 
différentes  ?  Dans  le  cénacle,  c'est  le  soir;  sur  la  mer  de 
Tibériado,lemxatin  ;  sur  le  mont  des  Oliviers,  à  midi.  Des 
intervalles  marqués?  Ces  apparitions  durent  quarante 
jours.  Des  lieux  découverts  et  variés  ?  On  voit  Jésus  au 
sépulcre,  à  Jérusalem, au  chemin  d'Emmatis,  au  Thabor, 
au  mont  des  Oliviers.  Des  témoins  de  diverses  conditions, 
d'âge,  d'esprit  et  d'intérêts  différents?  Ce  sont  les  saintes 
femmes,  les  apôtres,  les  disciples  :  Pierre,  Jacques   Ma- 

i  Joann.f  xxi,  1-4;  Matth.,  xxvn,  17;  MarCfXYi,  14. 
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rleleine,  chacuîi  en  particulier,  les  dix  apôtres  réunis, 
Thomas  réuni  à  eux,  les  cinq  cents  premiers  chrétiens  deux 
fois  convoqués,  deux  fois  convaincus.  Des  témoins  incré- 
dules? Ils  ne  croient  point  avant  d'avoir  vu  ;  en  voyant,  ils 
ne  croient  guère;  après  avoir  vu,  plusieurs  s'obstinent  à 
ne  pas  croire  encore,  en  sorte  que,  jusqu'à  l'Ascension, 
i  incrédulité  eut  parmi  eux  des  partisans  qui  avaient  des 
yeux  et  qui  ne  voulaient  point  voir,  des  oreilles  et  qui  ne 
voulaient  point  entendre,  un  esprit  et  qui  ne  voulaient 
point  juger.  Une  incrédulité  si  obstinée  et  si  profonde  dé- 
passe les  limites  de  la  raison  humaine.  Saint  Grégoire  en 
recherche  la  cause  :  il  la  voit  moins  dans  l'infirmité  des 
apôtres  que  dans  nos  besoins.  S'il  a  fallu  tant  de  lumière 
pour  éclaircir  leurs  doutes ,  c'est  de  ces  doutes  mêmes 
qu'a  jailli  sur  le  monde  la  lumière  dont  il  est  éclairé.  Ces 
hommes,  sur  la  parole  desquels  l'univers  entier  devait 
croire,  furent  d'abord  les  plus  difficiles  à  persuader.  Ils 
n'ont  pas  laissé  à  l'incrédulité  ancienne  ou  moderne  l'ini- 
tiative d'une  seule  objection,  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
prévention  qu'ils  n'aient  conçue,  point  d'idée  préconçue 
qu'ils  n'aient  opposée  à  l'évidence ,  point  d'évidence 
qu'ils  n'aient  bravée,  point  de  preuves  qu'ils  n'aient  exi- 
gées et  obtenues,  point  d'expériences  qu'ils  n'aient  faites 
et  renouvelées  dans  tous  les  lieux,  sous  toutes  les  for- 
mes, devant  toutes  sortes  de  témoins.  Ah!  puisqu'ils  se 
rendent  enfin,  faites-leur  donc  maintenant  l'honneur  de 
les  croire.  Jésus  est  ressuscité,  ils  le  confessent,  ils  disent 
qu'ils  l'ont  vu  de  leurs  yeux.  Eh  bien  !  si  vous  n'en 
croyez  point  leurs  yeur,  croyez-en  leur  foi;  car,  pour 
vous  convaincre  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  voilà 
qu'ils  vont, par  un  autremiracle,  ressusciter  à  leur  tour. 

II.  A  la  résurrection  physique  de  Jésus-Christ  se  lie , 
par  une  conséquence  inévitable,  la  résurrection  înorale 
des  apôtres. 
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Vous  êtes- VOUS  jamais  demandé  combien  cette  résur- 
rection était  difficile,  invraisemblable,  humainement 
impossible. 

Imaginez  les  esprits  les  plus  tardifs  et  les  plus  lourds, 
n'ayant  ni  élévation  naturelle  ni  science  acquise,  remplis 
de  préjugés,  esclaves  du  respect  humain,  à  peine  instruits 
de  la  lettre  de  la  loi  de  Moïse  et  incapables  d'en  com- 
prendre le  sens.  Ce  sont  ces  douze  hommes  qui  vont 
ressusciter  d'entre  les  ignorants  pour  devenir  les  institu- 
teurs du  genre  humain. 

Représentez-vous  ces  douze  ignorants  dans  toute  la 
timidité  de  leur  caractère  :  ils  sont  susceptibles,  ombra- 
geux, étroits,  sans  expérience  des  affaires,  Juifs  méprisés 
parmi  les  Juifs,  qui  sont  eux-m.êmes  des  méprisés  parmi 
les  hommes.  Ce  sont  ces  douze  hommes  sans  crédit  qui 
vont  ressusciter  d'entre  les  méprisés  pour  conquérir  le 
monde. 

Songez  enfin  qu'ils  ont  jusqu'à  présent  fui  le  danger, 
tremblé  devant  Tennemi,  renié  ou  abandonné  leur  Maître. 
Ce  sont  ces  douze  hommes  sans  cœur  qui  vont  ressus- 
citer d'entre  les  lâches  pour  mourir  avec  gloire.  Nous 
allons  assister  à  la  résurrection  des  apôtres  par  la  pa- 
role, par  le  zèle  et  par  le  martyre. 

C'est  le  jour  de  la  Pentecôte  que  s'opère  le  premier  de 
ces  miracles;  c'est  la  terre  entière  qui  est  appelée  à  en 
devenir  le  témoin.  Parthes,  Mèdes,  Elamites,  habitants 
de  la  Mésopotamie,  de  la  Judée,  de  la  Cappadoce,  du 
Pont  et  de  la  Phrygie,  Romains,  Juifs,  prosélytes,  Cre- 
tois, Arabes,  toutes  les  nations  se  pressaient  dans  la  ville 
sainte.  Or,  ce  jour-là,  Pierre,  Tapostat  du  prétoire,  le 
fugitif  du  Calvaire,  le  pêcheur  de  la  veille,  aborde  cette 
immense  multitude,  et,  se  tenant  debout  au  milieu  de 
tous,  il  élève  la  voix  et  il  dit  :  Hommes  de  Judée  et  vous 
tous  qui  habitez  Jérusalem.,  écoutez  ces  choses  :  Jésus  de 
Nazareth  a  été  mis  à  mort  comme  vous  le  savez.  Mais  Dieu 
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Va  ressuscité^  selon  la  prédiction  qu'il  avait  faite.  Tous 
nous  sommes  témoins  de  ce  fait.  Que  la  maison  d'Israël  le 
sache  donc;  ce  Jésus  que  vous  avez  crucifié^  Dieu  Va  res- 
suscité 1.  Quelle  parole!  quelle  affirmation!  quelle  auto- 
rité !  N'est-ce  pas  là  une  résurrection  morale  ? 

Ce  prodige  opéré  devant  le  peuple  se  renouvelle  par 
un  autre  prodige  opéré  devant  le  conseil  des  prêtres  et 
les  chefs  de  la  nation.  Anne,  Gaiphe,  Jean,  Alexandre, 
et  tous  ceux  qui  étaient  de  race  sacerdotale,  firent  pa- 
raître les  apôtres  au  milieu  d'eux  et  leur  demandèrent  : 
Par  quelle  puissance  et  au  nom  de  qui  agissez-vous?  Alors 
Pierre  leur  dit  :  Princes  du  peuple  et  vous  anciens,  écou- 
lez :  Il  faut  que  vous  tous  et  le  peuple  d'Israël  le  sachiez 
bien,  c'est  par  le  nom  de  Jésus  de  Nazareth,  que  vous  avez 
crucifié  et  que  Dieu  a  ressuscité  d'entre  les  morts  i.  Point 
d'indécision  ni  de  timidité  ;  point  de  respect  humain  ni 
de  détours;  point  d'embarras,  point  de  trouble,  point 
d'hésitation.  Est-ce  là  ce  Pierre  qu'une  servante  trou- 
blait naguère?  Voilà  qu'il  reproche  aux  anciens  et  aux 
juges  d'Israël  d'avoir  crucifié  son  Maître,  lui  qui  rou- 
gissait de  lui  appartenir.  Quel  changement  inattendu! 
Pierre  est  véritablement  ressuscité. 

Après  le  langage  de  Pierre,  écoutez  celui  de  Paul,  et 
diter-  si  ce  n'est  pas  aussi  le  langage  d'un  homfne  res- 
suscité. Pierre  avait  parlé  devant  l'autorité  et  devant  la 
foule;  c'est  aux  oreilles  de  la  sagesse  et  de  la  science  que 
Paul  vient  à  son  tour  se  faire  entendre  ;  c'est  l'aréopage 
d'Athènes  qu'il  prend  pour  témoin  :  Athéniens,  leur  dit- 
il,  en  traversant  cette  ville,  fai  trouvé  un  autel  sur  lequel 
étaient  écrits  ces  mots  :  Au  Dieu  inconnu.  Or,  ce  Dieu  que 
vous  adorez  sans  le  connaître,  c'est  celui  que  je  vous  an- 
nonce. Il  a  fait  le  ciel  et  la  terre;  vous  êtes  sa  race  et  sa 
famille,  comme  Va  dit  un  de  vos  poètes;  dans  la  plénitude 
des  temps,  il  vous  a  envoyé  son  Fils\  et  il  a  confirmé  la 

lAct,  n,  33. 
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mission  qu^il  lui  a  donnée  en  le  ressuscilanû  d'entre   Tes 
morts  1. 

Corinthe,  riche  et  superbe,  entend  de  la  bouche  de 
Paul  le  même  témoignage  qu'Athènes,  savante  et  cor- 
rompue. L'apôtre  des  Gentils  fait  de  la  résurrection  le 
principal  argument  de  toute  sa  doctrine;  il  montre com> 
ment  toutes  les  preuves  de  la  divinité  du  christianisme 
viennent  se  résumer  dans  ce  dernier  mystère  ;  il  rap- 
pelle les  apparitions  qui  le  justifient  et  qui  le  placent 
au-dessus  de  toute  critique  :   Le  Christ  ressuscité  a  été 
vu,  dit-il  aux  Corinthiens,  de  Pierre  y  et  ensuite  des  onze. 
Il  a  été  vu  par  plus  de  cinq  cents  frères  ensemble,  desquels 
beaucoup  vivent  encore  et  quelques-uns  se  sont  endormis. 
Il  a  été  vu  de  Jacques^  puis  des  douze  apôtres.  Enfin,  il  a 
été  vu  de  moi  après  tous  les  autres,  de  moi,  qui  ne  suis 
qu\m  avorton,  car  je  suis  le   moindre  des  apôtres,  je  ne 
suis  pas  digne  d'en  porterie  norn^  puisque  j'ai  persécuté 
F  Eglise  de  Dieu'^.  Ces  derniers  mots  vous  rappellent  ce 
que  Paul  avait  été  :  un  enfant  élevé  dans  la  secte  des 
pharisiens  et  dans  l'orgueil  du  nom  romain;  un  jeune 
homme  qui  avait  fait  l'apprentissage  de  l'incrédulité  ju- 
daïque dans  la  meilleure  école  des  Juifs,  et  celui  de  la 
cruauté,  dans  le  spectacle  de  la  mort  de  saint  Etienne  : 
un  pharisien  qui  ne  respirait  que  menaces  et  carnage  ; 
un  sectaire  ardent  qui  poursuivait  de  ville  en  ville  les 
témoins  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  0  mystère  ! 
Paul  a  entendu  une  fois  seulement,  du  milieu  d'une 
tempête,  Jésus  ressuscité,  et  cette  parole,  ce  reproche 
sorti  d'un  nuage,  cette  apparition  à  la  fois  lumineuse  et 
foudroyante,  a  sufh  pour  le  convaincre  du  grand  mys- 
tère qu'il  persécutait  avec  tant  d'acharnement.  Paul  an- 
nonce Jésus  ressuscité  ;  Paul  ne  prêche  plus  que  Jésus  res- 
suscité. C'en  est  fait,  Paul  est  ressuscité  d'entre  les  Juifs 
pour  attester  que  Jésus  est  ressuscité  d'entre  les  morts. 

1  AcU,  IV.  2  l  Cor.,  xv,  5-9. 
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Au  lieu  d'apôtres  qui  se  taisent,  vous  avez  donc  des 

apôtres  qui  parlent  :  ce  n'est  pas  tout,  au  lieu  d'apôtres 

qui  se  cachent,  vous  avez  des  apôtres  qui  se  montrent 

partout  et  qui  remplissent  l'univers  en  un  moment. 

Où  étaient-ils  pendant  l'agonie  de  Gethsémani?  Ils 
dormaient.  Pendant  le  jugement  de  Jérusalem?  On  ne 
les  voit  nulle  part.  Pendant  le  supplice  du  Calvaire?  On 
n'en  trouve  qu'un  au  pied  de  la  Croix. 

Un  an  s'écoule,  et  la  terre  commence  à  porter  la  trace 
de  leurs  pas  conquérants.  Saint  Jacques  évangélise  la 
Judée;  saint  Simon,  l'Egypte;  saint  Jean,  la  Grèce  et 
l'Asie  Mineure;  saint  Philippe  aborde  et  convertit  les 
ministres  d'une  reine  étrangère;   les  solitudes  de  l'Idu- 
mée  n'ont  pour  saint  Jude  ni  sable  ni  soleil;  Patras  en- 
tend la  voix  de  saint  André;   Thomas,  le  plus  incrédule 
de  tous,  est  devenu,  à  raison  de  cette  incrédulité  même, 
le  plus  intrépide  destém^oins  de  la  résurrection.  C'est  lui 
qui  porte  la  foi  le  plus  loin;  il  quitte  le  monde  civilisé,  il 
part,  il  pénètre  chez  les  Indiens,  chez  les  Parthes,  chez 
les  Chinois,  et  là,  isolé  de  tous  les  autres,  dans  des  con- 
trées que  les  P.omains  connaissaient  à  peine  de  nom, 
parmi  des  barbares  dont  il  entend  et  dont  il  parle  tout 
à  coup  la  langue,  il  marche,  il  avance,  toujours  content 
pourvu  qu'il  prêche  Jésus  ressuscité,  tant  l'événement 
de  la  résurrection  l'avait  convaincu,  tant  il  était  ressus- 
cité lui-même!  Paul,  entraîné  par  ce  soufQ.e  divin, visite, 
console,   instruit    Thessalonique ,    Ephèse,    Corinthe, 
Athènes,  Rome,  toutes  les  cités  fameuses  par  leurs  ri- 
chesses, leurs  écoles  ou  leur  puissance.  Les  soldats  qui 
le  gardent  se  convertissent  à  sa  voix;  les  rois  qui  l'inter- 
rogent se  sentent  ébranlés;  les  disciples  qu'il  forme  ra- 
content partout  sa  résurrection  et  en  renouvellent  les 
merveilles.  Ses  luttes,  ses  voyages,  ses  prédications  font 
Tentretien  de  la  terre,  et  la  ville  éternelle  que  Gicéron  a 
sauvée,  oubliera  bientôt  les  lettres  de  son  illustre  ora- 
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teur  pour  celles  du  Juif  converti  et  ressuscité.  Mais  rien 
n'égale  le  zèle  de  Pierre,  parce  que  rien  n'égale  son  au- 
torité. La  volonté  de  Dieu  l'appelle  et  le  fixe  au  Capitole. 
C'est  de  là,  comme  d'un  centre,  que  son  regard  s'anime, 
mesure  le  monde,  inspire,  envoie,  soutient  des  disciples 
qui  paraissent  en  même  temps  en  Italie,  en  Afrique,  en 
Espagne,  dans  les  Gaules  et  font  connaître  partout  Jésus 
ressuscité  d'entre  les  morts  par  sa  propre  vertu,  et  Pierre 
ressuscité  d'entre  les  Juifs  par  la  vertu  de  Jésus. 

Au  lieu  d'apôtres  qui  redoutent  la  mort,  vous  avez 
des  apôtres  qui  la  recherchent,  qui  la  bravent,  qui  l'ob  • 
tiennent.  C'est  la  résurrection  du  courage  après  celle  du 
zèle  et  de  la  parole. 

Qu'ai-je  besoin  de  vous  dire  que  ce  prodige  dépasse 
les  deux  autres,  tant  il  est  rare  et  rarement  soutenu I 
Représentez- vous  les  témoins  de  la  résurrection  disper- 
sés aux  quatre  coins  du  monde,  et  habitant  les  uns  Jé- 
rusalem, les  autres  Antioche,  les  autres  Ephèse,  Athè- 
nes ou  Rome,  ceux-ci  parmi  les  païens  qui  les  raillent, 
ceux-là  parmi  les  Juifs  qui  les  détestent,  tous  parmi  des 
multitudes  ennemies  dont  ils  contrarient  les  préjugés, 
les  intérêts  et  les  passions.  Les  moqueries,  les  menaces, 
les  tourments,  les  attendent  partout.  Quand  Jésus-Christ 
était  vivant,  ils  l'avaient  renié  ou  abandonné;  quand  Jé- 
sus-Christ n'est  plus,  ils  le  glorifient  et  ils  l'adorent.  Nous 
les  avons  vus  tremblants,  fugitifs,  n'espérant  plus  et  ren- 
trant dans  leurs  bateaux  de  pêcheurs,  quand  ils  habitaient 
ensemble  la  Galilée;  et  maintenant  qu'ils  sont  séparés  les 
uns  des  autres  par  dessables  brûlants,  des  mers  immenses, 
des  rochers  inaccessibles,  ils  sont  raffermis  pour  ne  plus 
broncher,  ils  avancent  pour  ne  plus  reculer,  ils  souffrent 
la  prison,  les  fouets,  les  tortures,  plutôt  que  de  se  dé- 
mentir. On  ne  verra  parmi  eux  ni  traîtres  ni  dissidents  ;  on 
n'entendra  dans  leur  récit  ni  changement  ni  variante. 
Dev^atl'aréupage  qui  sourit  comme  devant  le  sanhédrin 
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qui  s'indigne,  ils  ne  parlent  que  de  Jésus  crucifié  et  de 
Jésus  ressuscité.  Changez-les  d'épreuves  ou  de  climats; 
promenez-les  de  tribunal  en  tribunal  ;  frappez  les  uns 
dans  la  fleur  de  l'âge  ou  laissez  les  autres  épuiser  leur 
vieillesse  dans  les  fatigues  de  l'apostolat.  Que  la  flatterie 
succède  à  la  menace,  le  supplice  à  la  flatterie,  ils  ne 
changeront,  quelle  que  soit  Tépreuve,  ni  de  langage,  ni 
de  foi,  ni  de  cœur.  Saint  Etienne,  le  premier  diacre,  tra- 
duit devant  le  grand-prêtre,  saura  le  premier  ce  qu'il  en 
coûte  d'annoncer  Jésus  ressuscité.  N'importe  ;  il  rappelle 
aux  Juifs  qu'ils  ont  toujours  persécuté  les  prophètes  et 
qu'ils  ont  mis  à  mort  Celui  que  les  prophètes  avaient 
annoncé!  Son  visage  resplendit  comme  celui  d'un  ange, 
et  tandis  que  l'assemblée  grince  les  dents  contre  lui,  il 
lève  les  yeux  pour  s'écrier  :  Je  vois  les  deux  ouverts  et  le 
Ffls  de  rhomme  crucifié  et  ressuscité  debout  à  la  droitede 
Dieu.  Confession  héroïque,  qui  excite  les  clameurs  du 
conseil  et  qui  détermine  le  supplice  du  saint  diacre.  Mais 
Etienne,  pendant  qu'on  le  lapide,  ne  détourne  point  ses 
yeux  du  spectacle  qui  les  avait  frappés;  il  invoque  le 
ressuscité  :  Seigneur  Jésus,  recevez  mon  âme;  et  il  lui  dit, 
aussi  bien  du  regard  que  de  la  voix  :  Seigneur,  ne  leur 
imputez  point  ce  péché. 

Etienne  tombait  aux  pieds  du  premier  Calvaire  et  de 
la  première  croix;  Pierre  trouve  dans  Rome  un  autre 
Calvaire  et  une  autre  croix  en  annonçant  Jésus  ressus- 
cité. Ses  pieds,  que  Jésus  avait  lavés,  sont  dressés  vers 
le  ciel;  sa  tête,  que  Jésus  avait  couronnée,  se  penche 
vers  la  terre  comme  pour  y  laisser  tomber  le  diadème 
divin  :  c'est  ainsi  que  la  croix  prend  racine  à  Rome  avec 
la  royauté  pontificale.  Mais  tandis  qu'on  élève  cette  croix 
pour  infliger  à  Pierre  le  supplice  des  esclaves,  Paul, 
cet  autre  ressuscité,  subit  le  supplice  des  citoyens:  Jac- 
ques, fils  de  Zébédée,  meurt  sous  le  glaive  d'Hérode; 
Jacques  ,fils  d'Alphée,   sous  les  pierres  du  sanhédrin; 
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André  trouve  en  Achaïe  et  la  croix  et  le  bûcher;  Jean 
vient  goûter  à  Rome,  au  milieu  de  l'huile  bouillante  et 
du  soufre  enflammé,  la  douceur  miraculeuse  d'un  bain 
qui  ranime  sa  vigueur.  Gomme  Jésus,  il  a  vaincu  le  mar- 
tyre; comme  Jésus  il  ressuscite  parmi  les  supplices;  et 
si  Jésus  a  pu  dire  à  ses  disciples  :  Ayez  confiance,  fai 
vaincu  le  monde,  Tapôtre  qui  atteste  ainsi  Jésus  ressus- 
cité peut  bien  nous  dire  à  son  tour  :  La  véritable  victoire, 
celle  qui  met  sous  7ios  pieds  le  monde,  c'est  notre  foi  i. 

Ainsi  parlent,  agissent,  souffrent  et  meurent  ceux  qui 
ont  vu  le  Christ  ressuscité.  Ils  l'ont  bien  vu,  ils  l'ont 
tous  vu,  ils  sont  tous  revêtus  de  la  force  invincible  qu'il 
leur  a  promise  après  être  sorti  du  tombeau  ;  ils  savent 
que  leur  parole  est  la  vérité  même,  que  l'univers  entier 
sera  la  conquête  de  leur  zèle,  et  qu'ils  doivent  le  régé- 
nérer par  leur  mort.  Voilà  le  prodige  de  la  résurrection 
morale  des  apôtres  :  ce  sont  d'autres  hommes,  parlant 
au  lieu  de  se  taire,  agissant  au  lieu  de  se  cacher,  mourant 
pour  leur  maître  au  lieu  de  renier  ou  de  persécuter  son 
nom.  Ce  grand  changement  est  certain,  complet,  dura- 
ble. L'histoire  l'atteste,  et  la  raison  la  plus  difficile  ne 
peut  expliquer  une  suite  de  miracles  si  divers  et  si  sou- 
tenus, qu'en  s'écriant  :  Jésus  est  véritablement  ressus- 
cité, puisqu'il  a  ressuscité  les  apôtres. 

III.  Ce  n'est  pas  tout  :  les  apôtres  ressuscites  ont  res- 
suscité le  monde  à  leur  tour.  Que  vous  servirait-il  de 
révoquer  en  doute  la  résurrection  physique  de  Jésus- 
Christ  ou  la  résurrection  morale  de  ses  disciples?  Il  y  a 
un  fait  qui  dépend  des  deux  autres,  et  dont  la  certitude 
est  constatée  tous  les  jours  ;  un  fait  qui  les  explique,  et 
que  vous  ne  pouvez  pas  expliquer  sans  eux;  un  fait  dont 
vous  êtes  les  témoins,  et  auquel  vous  ne  sauriez-  refuser 
votre  croyance;  un  miracle,  enfin,  plus  grand  que  les 

1  Joann.,  v,  4. 


RÉSURRECTION   DE  L'ACMME-DTEU  389 

deux  premiers,  parce  qu'il  dure  encore  après  dix-huit 
siècles  :  ce  fait,  disons  mieux,  ce  miracle  permanent, 
c'est  la  résurrection  sociale  de  l'univers. 

11  y  a,  au  milieu  de  l'histoire,  entre  le  monde  ancien 
3t  le  monde  moderne,  un  .point  qui  en  marque  exacte- 
tnent  les  limites  et  qui  fait  ressortir  avec  un  radieux 
éclat  le  caractère  propre  à  chacun  d'eux.  Ce  point  est  un 
tombeau,  ce  tombeau  est  unique  ici-bas. 

Derrière  ce  monument,  tout  est  décadence,  esclavage 
et  ténèbres,  tout  est  mort  ;  en  avant  tout  est  progrès, 
liberté  et  lumière,  tout  est  vie. 

Regardez-le,  il  est  ouvert,  il  est  vide,  et  c*est  précisé- 
ment parce  qu'il  est  vide  qu'il  marque  dans  l'humanité 
une  si  grande  date  :  c'est  le  tombeau  de  Jésus-Christ  res- 
suscité. 

Tout  sort,  tout  part,  tout  s'élance  du  tombeau  de  Jé- 
sus-Christ. Famille,  cités,  nations,  l'humanité  monte 
tout  entière,  comme  du  fond  de  ce  sépulcre,  à  la  suite 
de  l'Homme-Dieu  ressuscité.  Jésus  ressuscite,  et  le  monde 
ressuscite  avec  lui. 

C'est  la  résurrection  de  la  famille  :  le  père  ne  sera  plus 
cet  antique  despote  en  qui  la  barbarie  des  mœurs  a  éteint 
jusqu'au  sentiment  de  l'affection  la  plus  naturelle;  la 
mère,  cette  esclave  avilie  qu'on  achète,  qu'on  échange 
et  qu'on  renvoie,  le  nouveau-né,  cet  accusé  dont  la  vie 
ou  la  mort  dépend  de  sa  conformation,  et  que  Soion  i 
aussi  bien  que  Lycurgue,  Sénèque  2  aussi  bien  que  Pki- 
tarque  3,  Rome  aussi  bien  qu'Athènes,  jettent  aux  chiens 
ou  aux  vautours,  s'il  naît  débile  ou  contrefait;  le  vieil- 
lard, cet  être  impuissant,  maladif,  inutile,  pour  qui  l'on 
regardait  la  vie  comme  un  fardeau,  la  mort  comme  un 

1  Tertull.,  Apohg.f  ix.  2  De  ira,  I.  xiv. 

3  Au  dejTieurant ,  s'ils  le  trouvaient  laid  et  contrefait,  ils  l'en- 
voyaien*  jeter  dans  une  fondrière  au  pied  du  mont  Taygète,  ayant 
opin'On  qu'il  n'était  expédient  ni  pour  l'enfant  ni  pour  la  chose 
p'^/jlique  Qu'il  vécût.  (Pjlut.,  trad.  d'Amyot.) 

n 


\ 


390  DIX-SEPTIÈME  CONFÉRENCE 

bienfait  et  que  Ton  tuait  par  humanité  ;  le  serviteur,  cet 
homme  tombé  à  l'état  de  chose,  acheté  et  vendu  comme 
une  vile  matière,  employé  tour  a  tour  comme  un  instru- 
ment de  labour  et  de  débauche,  enchaîné  comme  un  en- 
nemi, tué  et  mis  en  croix  comme  un  criminel.  Le  père 
dépouille  sa  cruauté  sans  rien  perdre  de  sa  gravité  ni  de 
sa  grandeur;  l'épouse  a  un  trône  dans  la  famille;  tous 
les  enfants  sont  devenus  également  sacrés  et  chers  aux 
auteurs  de  leurs  jours  ;  et  le  serviteur,  relevé  de  l'escla- 
vage, a  pris  sa  place  au  foyer  commun.  L'infanticide  est 
réputé  un  crime,  le  divorce  a  disparu  des  lois,  la  poly- 
gamie est  reléguée  parmi  les  hontes  d'un  passé  sans  re- 
tour. N'est-ce  pas  là  renaître  dans  la  famille? 

C'est  la  résurrection  de  la  cité.  Avant  Jésus-Christ, 
chaque  cité  avait  des  ilotes  ;  à  partir  de  Jésus-Christ, 
elles  commencent  à  n'avoir  plus  que  des  citoyens.  Avant 
Jésus-Christ,  le  sang  des  gladiateurs  qui  s'entretuaient 
coulait  à  flots  dans  les  cirques  pour  le  plaisir  des  yeux; 
à  dater  de  Jésus- Christ,  les  yeux  s'habituent  à  se  fermer 
sur  ce  barbare  spectacle.  Avant  Jésus-Christ,  on  courait 
voir  des  hommes  broyés  sous  la  dent  des  lions;  les  pan- 
thères errantes  dans  les  déserts  de  l'Afrique  étaient  quel- 
que chose  de  sacré,  que  l'on  devait  respecter  au  péril 
même  de  sa  vie;  des  villes  entières  entassées  sur  les  gra- 
dins d'un  amphithéâtre  se  montraient  bienveillantes  en- 
vers le  tigre,  excitaient  sa  fureur  et  semblaient  se  rassa- 
sier avec  lui  de  la  chair  et  du  sang  de  l'esclave.  A  dater 
de  Jésus-Christ,  l'inviolabilité  des  bêtes  a  cessé,  et  celle 
de  l'homme  commence  ;  on  enchaîne  les  lions  et  on  vole 
au  secours  de  ses  semblables.  Détestables  jeux,  combats 
homicides,  vous  avez  disparu  !  Les  cités  antiques,  au 
rapport  de  saint  Grégoire,  s'indignaient  de  voir  la  proie 
humaine  échappée  aux  bêtes,  mais  elles  étaient  heureu- 
ses et  battaient  des  mains  quand  cette  proie  palpitait  sous 
la  dent  furieuse;  les  cités  modernes  ont  des  palmes  et 
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des  triomphes  pour  rhomme  qui  arrache  à  leurs  domai- 
nes les  rois  indomptés  du  désert,  qui  pose  un  pied  vain- 
queur sur  leur  crinière  assoupie  et  qui  étale  leurs  dé- 
pouilles sanglantes  percées  d'une  balle  victorieuse.  Avant 
Jésus-Christ,  on  regardait  avec  le  même  mépris  le  captif, 
l'ennemi,  l'étranger,  le  vaincu,  le  pauvre  et  le  débiteur. 
La  loi  les  livrait  sans  merci,  les  uns  à  l'abandon,  les  au- 
tres à  la  raillerie,  le  plus  grand  nombre  au  fouet,  aux 
tortures,  à  la  mort.  La  misère  était  sans  secours  et  la 
maladie  sans  asile.  Fouillez,  d'un  bout  du  monde  à  l'au- 
tre, toutes  les  ruines  de  l'antiquité,  vous  n'y  trouverez 
pas  la  trace  d'un  hospice.  A  partir  de  Jésus-Christ,  les 
horreurs  de  la  guerre  diminuent  et  l'ivresse  de  la  vic- 
toire passe  en  un  moment;  les  ennuis  de  la  captivité  s'a- 
doucissent; les  pauvres,  les  malades,  les  enfants  trouvés, 
les  vieillards,  les  inconnus  mêmes,  ont  leur  dot,  leurs 
palais,  leurs  serviteurs.  N'est-ce  pas  là  une  cité  qui  re- 
naît? 

C'est  la  résurrection  des  peuples.  Ils  ne  seront  plus 
foulés  aux  pieds  par  un  Tibère  ni  méprisés  par  un  Cali- 
gula  ;  on  ne  reverra  ni  la  fureur  de  Néron  ni  la  folie  de 
Domitien.  Quels  que  soient  désormais  les  excès  de  la 
tyrannie,  elle  aura  dans  l'esprit  public  et  dans  les  nou- 
velles mœurs  du  monde  des  bornes  qu'elle  ne  franchira 
plus,  et  si  la  colère  des  rois  va  encore  jusqu'à  la  cruauté, 
elle  ne  rêvera  plus  du  moins  des  monstres  d'iniquité  et 
de  démence.  Les  Trajan  seront  des  Charlemagne,  les  Ti- 
tus des  saint  Louis  ;  au-dessus  des  héros  qui  rendentles 
peuples  fiers,  on  mettra  désormais  des  saints  qui  les 
rendent  heureux.  0  princes,  n'usurpez  plus  les  autels, 
vous  êtes  assez  grands,  car  les  nations  voient  en  vous  les 
représentants  de  Dieu  même  ;  ce  sera  votre  félicité  de 
regarder  votre  royaume  comme  une  famille,  et  vos  sujets 
comme  des  enfants.  O  peuples,  rassurez- vous  et  vivez, 
vous  êtes  aux  yeux  des  princes  non  plus  de  vils  trou- 
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peaux,  mais  des  hommes  qu'il  faut  respecter,  instruire, 
diriger,  civiliser.  N'est-ce  pas  là  renaître  dans  la  nation? 

Non,  tu  ne  me  démentiras  pas  ici,  noble  et  héroïque 
Pologne,  tu  es  la  nation  en  deuil,  mais  tu  n'es  pas  la  na- 
tion au  tombeau.  Il  y  a  cent  ans  bientôt  que  tu  pleures, 
que  tu  t'indignes,  que  tu  te  lèves  à  demi,  en  appelant 
l'Europe  à  ton  secours,  en  étalant  toute  l'étendue  de  ta 
misère  et  en  invoquant  le  souvenir  de  tes  services.  Le 
cri  du  sang  d'Abel  n'a  pas  encore  trouvé  assez  d'écho 
dans  le  monde,  mais  le  Ciel  l'a  entendu.  Prie,  redouble 
d'instances,  peuple  éprouvé;  martyr  de  deux  causes  in- 
séparables l'une  de  Tautre,  continue  à  unir  dans  ton  cœur 
le  culte  de  la  religion  à  celui  de  la  patrie.  Sois  toujours 
chrétienne,  ô  Pologne,  et  ta  résurrection  est  assurée.  De 
toutes  les  nations  qui  ont  embrassé,  servi  et  gardé  la  foi 
de  Jésus-Christ,  pas  une  n'a  péri,  pas  une  n'a  disparu 
de  la  terre.  Et  pour  attester  ce  fait  par  un  exemple  sans 
précédents  dans  l'histoire,  te  voilà  plus  vivace  que  jamais 
en  dépit  de  cent  ans  de  guerre,  de  terreur,  de  confisca- 
tion, d'exil  et  de  supplices.  Ah!  s'il  faut  te  recoucher 
encore  dans  ton  lit  de  douleur,  attends,  prends  patience, 
n'abjure  pas  le  signe  auguste  de  la  Rédemption.  Ce  lit 
n'est  pas  une  tombe,  puisqu'un  siècle  entier  n'a  pu  t'y 
sceller,  et  tant  qu'on  t'y  verra  les  mains  jointes,  la  croix 
à  la  main,  la  prière  sur  les  lèvres,  tu  garderas  le  droit 
que  Jésus-Christ  t'a  donné  de  renaître  et  de  ressusciter 
avec  lui. 

Sa  résurrection  est  celle  de  Thumanité  tout  entière. 
Les  peuples  qui  la  composent  ne  sont  plus  étrangers  les 
uns  aux  autres,  mais  animés  les  uns  envers  les  autres  de 
sentiments  qu'ils  n'avaient  jamais  éprouvés.  Ils  se  re- 
connaissent pour  les  enfants  du  même  Père,  les  membres 
du  même  corps,  les  héritiers  présomptifs  du  même 
royaume.  Ils  se  saluent  d'un  bout  à  l'autre  du  monde^ 
comme  d'un  bout  à  l'autre  de  l'histoire,  du  titre  sacré  de 
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frères.  De  la  Chine  au  Pérou,  des  extrémités  de  la  Grande- 
Bretagne  aux  golfes  des  Grandes-Indes,  les  petits  en. 
fants  et  les  souverains  des  plus  vastes  Etats,  les  maîtres 
les  plus  impérieux  et  les  esclaves  les  plus  méprisés,  le 
stoïcien  fatigué  de  sa  roideur  et  l'épicurien  dégoûté  de 
ses  plaisirs,  la  femme  avilie,  le  pauvre  rebuté,  le  just( 
méconnu,  les  hommes  de  toute  tribu,  de  toute  langue, 
de  toute  nation,  sont  unis  sans  se  voir,  sans  se  connaî- 
tre, sans  savoir  leur  nom,  dans  une  communauté  d'idées 
et  de  croyances  qui  rapproche  les  esprits  les  plus  divers, 
depuis  le  plus  profond  jusqu'au  plus  léger,  et  dans  une 
communion  de  sentiments  qui  assure  au  faible  la  pro- 
tection du  fort,  au  pauvre  l'aumône  du  riche,  à  tous  les 
sympathies  et  les  prières  de  chacun  :  véritable  régénéra- 
tion sociale,  dans  toute  l'exactitude  du  mot,  puisqu'elle 
comprend  à  la  fois  les  croyances,  les  lois,  les  mœurs,  et 
qu'elle  n'a  cessé  d'élever  les  esprits  et  les  cœurs  vers  la 
vérité,  la  justice,  la  lumière  et  l'amour.  N'est-ce  pas  là 
l'humanité  qui  renaît  ? 

Et  il  n'y  a  pas  de  date  plus  certaine  que  celle  de  cette 
résurrection.  C'est  le  siècle  où  saint  Paul,  après  avoir 
dit  à  ses  disciples  :  Vous  étiez  sans  affection  et  sans  amour, 
sans  douleur j  sans  commisération ^  sans  pitié,  haïssant  et 
haïssables,  sans  cœur,  sans  entrailles  i,  ajoute  aussitôt: 
S^il  y  a  maintenant  quelque  douceur  et  quelque  soulage- 
ment dans  la  charité,  s'il  y  a  quelque  tendresse  et  quelque 
compassion  parmi  nous,  rendez  ma  joie  parfaite,  demeurez 
tous  unis  ensemble,  n'ayez  désormais  qu'un  cœur  et  qu'une 
ânie'^.  C'est  l'an  du  monde  4222,  le  33^  de  notre  ère, 
sous  le  règne  de  Tibère,  sous  le  gouvernement  de  Ponce- 
Pilate,  en  Judée;  c'est  le  jour  où  le  monde  entendit  dire 
pour  la  première  fois  :  Jésus  est  ressuscité. 

Expliquez-moi  donc  ce  grand  changement,  je  vous 
adjure  :  c'est  la  plus  étonnante,  la  plus  complète,  la  plus 

1  Rom.^  1,  -29-31;  TU.,  vu,  3.  2  Phtlipp.,  n,  1-9, 
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durable  révolution  que  Ton  ait  jamais  vue.  Que  dis-je? 
C'est  la  seule  révolution  féconde,  radicale ,  vraiment  so- 
ciale, qu'ait  jamais  éprouvée  le  genre  humain. 

Il  n'y  a  qu'une  explication  possible,  raisonnable,  né- 
cessaire ,  à  laquelle  l'humanité  ne  saurait  se  soustraire  : 
Jésus  est  ressuscité. 

Est-ce  devant  un  homme  mort  que  l'Asiatique  effé- 
miné, le  Grec  pointilleux,  le  Romain  superbe,  le  lier 
Gaulois ,  le  Scythe  grossier,  l'Arabe  vagabond,  se  sont 
inclinés  d'un  commun  accord?  Non,  c'est  un  Dieu  res- 
suscité qui  peut  seul  inspirer  une  telle  foi. 

Est-ce  pour  plaire  à  un  homme  mort  que  les  solitudes 
se  sont  peuplées  d'anachorètes  ,  les  prisons  de  martyrs, 
les  temples  de  prêtres,  les  hôpitaux  de  vierges?  Non, 
c'est  un  Dieu  ressuscité  qui  peut  seul  inspirer  un  tel  dé- 
vouement et  un  tel  amour. 

Est-ce  pour  venger  les  injures  d'un  mort  que  Gode- 
froy,  Baudoin,  Philippe-Auguste,  saint  Louis,  ont  mené 
les  croisades  ;  que  nos  pères  ont  humilié  le  croissant  à 
Lépante,  à  Navarin,  à  Alger  ;  que  vous  venez  d'arborer 
la  croix  à  Saïgon  et  à  Pékin  ?  Non,  c'est  un  Dieu  ressus- 
cité qui  peut  seul  inspirer  d'âge  en  âge  la  valeur,  l'hé- 
roïsme, les  grandes  entreprises. 

Seule,  la  résurrection  de  Jésus-Christ  explique  la  ré- 
surrection du  monde  ;  sans  elle,  rien  ne  s'explique. 

Admettre  que,  le  Christ  étant  encore  au  tombeau,  les 
apôtres  eussent  prêché,  que  les  martyrs  eussent  souffert, 
que  les  pénitents  eussent  blanchi  dans  les  solitudes,  que 
les  savants  eussent  pâli  sur  les  Saintes  Lettres,  que  les 
familles,  les  cités,  les  nations,  l'humanité  tout  entière 
fussent  passées  de  l'esclavage  à  la  liberté,  de  la  dégrada- 
tion à  la  noblesse,  des  ténèbres  à  la  lumière,  de  l'oppres- 
sion à  la  justice,  du  péché  à  la  vertu,  de  la  corruption  et 
de  l'infamie  au  dévouement  et  à  l'héroïsme,  de  la  vie  à 
la  mort,  en  vérité,  cela  ne  serait  pas  seulement  insensé, 
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mais  encore  profondément  ridicule.  Ce  serait  un  etTet 
sans  cause;  ce  serait  une  révolution  sans  objet;  ce  serait 
une  vertu  sans  récompense. 

Ce  phénomène  est  unique  au  monde.  Vous  remueriez 
toutes  les  cendres  de  l'antiquité  que  vous  n'en  tireriez 
pas  une  loi,  une  vertu,  une  idée. 

Où  sont  les  apôtres  produits  par  la  mort  de  Socrate  ? 
Où  sont  le  saints  inspirés  par  les  dernières  instructions 
de  Platon?  Où  sont  les  martyrs  qui  vengent  en  mourant 
l'assassinat  de  Cicéron  et  la  liberté  dont  Démosthènes  a 
désespéré  en  s'ôtant  la  vie?  Où  sont  les  lois  que  Numa, 
Lycurgue,  Solon,  César,  dictent  encore  du  fond  de  leur 
cercueil?  Où  sont  les  dévouements  et  les  héroïsmes  sortis 
des  tombeaux,  inconnus  aujourd'hui,  des  Alexandre,  des 
Annibal,  des  Fabius,  des  Scipion,  des  Auguste?  Ces  morts, 
ces  noms,  ces  exemples,  n'émeuvent  plus  personne  ;  ils 
ont  occupé  le  monde  un  jour  et  sur  un  point,  mais  ils  ne 
l'ont  rempli  ni  tout  entier  ni  pour  toujours  ;  et  l'huma- 
nité ,  sous  l'inspiration  de  leur  souvenir,  ne  s'est  pas 
même  élevée  d'une  ligne.  C'est  que  ces  sages  étaient  des 
hommes,  rien  que  des  hommes  ;  c'est  qu'ils  sont  morts, 
et  qu'ils  ne  sont  point  ressuscites. 

Cependant  l'humanité  est  debout  depuis  dix-huit  siè- 
cles ;  elle  vit,  elle  marche,  elle  ne  descend  plus,  elle  ne 
meurt  plus.  Ce  mouvement  parti  du  tombeau  de  Jésus- 
Christ  s'est  communiqué  des  apôtres  à  leurs  disciples,  de 
leurs  disciples  au  monde  entier;  il  dure  encore,  il  du- 
rera toujours.  L'humanité  ressuscite  parce  que  Jésus  est 
ressuscité. 

Ah!  qu'ils  sont  vains  dans  leur  scisnce  et  ridicules 
dans  leurs  conclusions ,  ces  érudits  d'un  jour  qui  s'ima- 
ginent anéantir,  par  je  ne  sais  quelle  découverte  d'un 
caractère  équivoque,  toute  l'autorité  de  la  religion  et  tout 
l'édifice  du  christianisme!  Ils  se  pâment  d'aise  à  l'aspect 
de  quelque  hache  de  pierre,  débris  d'une  civilisation  en- 
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fouie,  dont  on  ne  connaîtra  jamais  ni  la  date  ni  le  carac- 
tère, on  de  quelque  animal  fossile  enseveli  sous  les  eaux 
d'un  déluge  inconnu ,  et  les  voilà ,  les  yeux  fixés  sur 
cette  ruine,  entassant  hypothèses  et  raisonnements  pour 
chercher  querelle  aux  dates  et  aux  faits  de  nos  annales 
bibliques.  Qu'importent  à  Jésus-Christ,  à  l'Évangile,  à 
l'Église,  cette  joie  puérile  et  ces  frivobs  attaques?  Que 
prouvent  vos  ossements  déterrés,  vos  débris  sans  nom, 
vos  villages  retrouvés  au  fond  d'un  lac,  sinon  l'ignorance 
à  laquelle  vous  êtes  condamnés  quand  vous  voulez  clas- 
ser les  âges  et  déterminer  les  temps?  Mais  fouiller  les 
entrailles  du  sol  pour  y  découvrir  des  preuves  anté -di- 
luviennes contre  une  religion  qui  anime,  élève  et  sou- 
tient depuis  dix-huit  siècles  les  idées,  les  lois,  les  mœurs 
de  l'humanité,  et  qui  tient  aujourd'hui  sous  son  empire 
tous  les  peuples  ressuscites  par  sa  vertu ,  quelle  folle 
passion,  quelle  stérile  entreprise,  quelle  guerre  d'enfants 
contre  le  géant  ressuscité  !  Autant  vaudrait  s'imaginer 
que  le  gravier  recueilli  au  pied  d'un  grand  chêne  l'em- 
pêchera de  s'enraciner  dans  le  sol,  ou  que  l'herbe  qui 
croît  sous  le  cèdre  ne  lui  permettra  pas  de  couronner  les 
hauteurs  du  Liban!  On  a  cité  cent  fois  Galilée,  qui,  em- 
barrassé dans  les  difficultés  de  la  linguistique  et  des 
textes  sacrés,  frappait  le  sol  du  pied  et  répondait  à  demi- 
voix  à  ses  juges  avec  l'orgueil  de  la  vérité  méconnue  : 
Et  cependant  la  terre  tourne!  Eh  bien!  tandis  que  vous 
classez  vos  coquillages,  vos  haches,  vos  couteaux,  vos 
flèches,  vos  poteries,  que  vous  vous  perdez  en  conjec- 
tures sur  le  siècle  auquel  ils  appartiennent,  et  que 
vous  croyez  avoir  préparé  à  la  religion  de  mortels  dé- 
plaisirs et  de  foudroyantes  objections,  le  christianisme, 
bien  sûr  d'avance  que  le  dernier  mot  de  toute  érudition 
et  de  toute  science  sera  pour  lui,  sourit  à  vos  tristes  ef- 
forts et  vous  répond  sans  colère  et  sans  reproche  :  Et 
cependant  vous  vivez  de  ma  vie,  vous  marchez  sur  mes 
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pas,  vous  êtes  les  tils  de  la  résurrection.  Laissez  les  morts 
ensevelir  leurs  morts,  a  dit  Jésus-Christ, 7e  5wï.s  la  résurrec- 
tion et  la  vie.  Le  Christ  ressuscité  ne  meurt  plus,  a  dit  saint 
Paul  ;  il  s'est  ressuscité  lui-même ,  il  a  ressuscité  le? 
apôtres,  il  ressuscite  encore  l'univers  entier. 

0  Messie  attendu  !  ô  Messie  envoyé  !  ô  type  parfait 
dont  la  Bible  garde  l'esquisse  et  l'Évangile  le  portrait! 
ô  Saint!  ô  Docteur  !  ô  Thaumaturge  !  ô  Prophète  !  ô  vous 
qui  vous  êtes  dit  Dieu  !  ô  Testateur  souverain  !  ô  Dieu 
crucifié!  ô  Dieu  ressuscité!  nous  vous  saluons  sous  tous 
ces  titres  et  notre  cœur  y  ajoute  ceux  d'ami  et  de  Père. 
Nous  continuerons  de  croire  en  vous,  de  vous  aimer,  de 
vous  servir,  de  vous  adorer,  et,  levant  d'une  main  intré- 
pide le  drapeau  de  votre  divinité,  nous  trouverons  dans 
ses  plis  d'honneur,  la  civilisation,  la  gloire,  la  liberté,  la 
vie,  le  salut,  l'éternité  î 

Ma  tâche  est  finie.  —  Soyez  béni,  mon  Dieu,  vous  qui 
avez  éclairé  mon  esprit,  anime  mon  courage,  soutenu 
mes  forces  durant  ces  longues  veilles  et  ces  longs  dis- 
cours. Vierge  sainte,  soyez  bénie,  vous  m'avez  permis  de 
venger  votre  honneur  et  de  revendiquer  les  titres  de 
votre  fils.  Anges  du  ciel,  gardiens  de  cette  métropole  et 
de  ce  diocèse ,  que  d'actions  de  grâces  ne  vous  dois-je 
pas?  Mais  je  défendais  votre  Maître,  et  vous  n'avez  pas 
dédaigné  de  m'abriter  sous  vos  ailes.  Apôtres  et  patrons 
de  cette  fidèle  contrée,  vous'  êtes  venus  à  mon  aide,  car 
dans  ce  grand  débat  toujours  ancien,  toujours  nouveau, 
il  y  va  de  votre  mémoire,  de  votre  héritage,  de  votre 
œuvre,  de  vos  enfants.  Quand  ma  voix  a  trouvé  de  l'é- 
cho, c'est  qu'elle  était  elle-même  l'écho  de  vos  prédica- 
tions. Quand  elle  a  paru  plus  faible,  ce  n'était  que  l'efiet 
de  mes  péchés.  A  vous  tout  l'honneur  de  cette  défense  , 
à  nous  toute  la  responsabilité  de  ses  imperfections  et  de 
ses  fautes. 

Mes  regards,  en  se  reportant  du  ciel  sur  la  terre,  cher- 
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chent  ici  l'illustre  prélat  qui  a  encouragé  par  sa  présence 
et  par  ses  conseils  une  si  laborieuse  entreprise.  Mais 
quoi  !  sa  place  est  vide,  et  son  grand  exemple  nous  man- 
■jue  aujourd'hui.  La  mort  vient  de  frapper  à  ses  côtés 
jne  sœur  chérie,  une  autre  lui-même,  et  il  veille  auprès 
de  cette  noble  dépouille,  avec  toutes  les  tristesses  d'une 
affection  qui  se  brise  et  toutes  les  espérances  d'une  foi 
qui  se  console.  Non,  Monseigneur,  je  ne  veux  point  in- 
terrompre ni  ce  pieux  office  ni  cette  tendre  douleur,  et 
c'est  de  loin  seulement  que  je  vous  dirai  avec  l'accent 
d'une  reconnaissance  pleine  d'émotion  :  Merci  pour  vos 
encouragements  et  pour  vos  prières.  C'est  sur  votre 
ordre  que  j'ai  jeté  dans  cette  enceinte  le  filet  de  la  parole. 
Puisse-t-il  avoir  retenu  les  âmes  dans  la  vérité  !  Puisse- 
t-il  en  avoir  ramené  quelques-unes  des  profondeurs  de 
l'abîme  !  Puisse-t-il  en  avoir  atteint  d'autres  qui ,  après 
s'être  longtemps  débattus,  finiront  par  tomber  dans  l'in- 
visible filet  et  deviendront  le  prix  de  la  pêche  miracu- 
leuse 1 

Et  vous,  Messieurs,  qui  avez  entouré  cette  chaire  d'un 
cercle  d'auditeurs  si  intelligents ,  si  sympathiques  et  si 
fidèles ,  vous  vous  êtes  fait  par  là  les  soutiens  d'une 
grande  cause,  vous  avez  donné  un  utile  exemple,  vous 
avez  honoré,  affirmé,  confessé  devant  le  monde  la  foi  de 
Jésus-Christ.  Non,  vous  ne  resterez  pas  sans  récompense, 
le  divin  Maître  aura  pour  vous  des  consolations,  des  se- 
cours, des  espérances,  qui  vous  feront  sentir  sa  divinité 
mieux  que  tous  les  discours  ne  sauraient  le  prouver. 
Vous  vous  êtes  levés  parmi  les  hommes  pour  dire  :  Jé- 
sus-Christ est  Dieu;  Dieu  se  lèvera  un  jour  à  la  face  des 
hommes  pour  vous  dire  :  Vous  avez  été  mes  témoins 
soyez  mes  élus.  1 
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N°  1 
ORATIO 


Habita  in  distrihntione  prœmiorum  gumnasii  sancti  Francisci  Xaverii, 
Vesuntione,  die  sextâ  augusti  1863,  ab  eminentissimo  et  reverendis- 
simo  Cardinali  Mathieu,    Archiepiscopo  Bisuntino. 

De  Jesu  Deo  et  homme. 

Ornatissimi  audit  ores, 
juvenes  dilectissimi  i 

Quem  octodecim  saecula  venerata  sunt,  quem  nostra  suspexit  ae- 
tas  victorem,  quem  hominibus  divino  dominantem  imperio  majores 
nostri  perturbationum  fluctibus  esagitati  et  ex  eis  emersi  prsedi- 
caverunt,  quem  summus  inter  duces,  législatures  et  eversae  penè 
societatis  instauratores,  Napoleo  primus,  mira  suâ  sagacitate  Deum 
agnovit  et  sacris  denuo  instauratis  altaribus  iiivexit  adorans.  hune, 
ex  hesternis  tenebris  adveniens,  suggillat  et    respuit  homunculus  ! 

Homuncionem  istum  in  consessu  bonorum  nominare  nefas  es- 
set,  aliundè  prosùs  inutile  :  cùm  simul  notus  et  ignotus  existât, 
prava  et  confusa  magnis  attolieas  vocibus,  potiùsque  noctis  quàm 
lucis  amicus. 

Quonara  vero  pacto  ad  id  delirii  progressas  sit  auctor  Vitœ  Jesu, 
ut  elatis  in  altum  illius  laudibus  prout  hominem  sonant,  illum  è 
throno  ut  Deum  depellere  cogitet  et  conetur  ,  hoc  dictu  difficile 
est,  concepiu  difficilius.  Cùm  enim  se  Jésus  ubique  Deum  prae- 
dicaverit  et  asseveraverit,  bine  fit  quôd  in  merum  hominem  reci- 
dere  non  possit  ;  quin  simul  et  mendax  et  pervicax  et  audax  in 
CfiBteros  homines  et  in  Deum  évadât,  omnibus  execrandus  et  in 
tnonstrum  quoddam  immane   et   abominandiixu  mutatus.  Si    enim 
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ille  qui  supremum  principatûs  apicem  absque  jure  petit,  infidelis 
et  perduellio  reputatur,  quid  de  eo  dicendum  qui  divinum  Ens  in- 
gredi,  depopulan  et  sibimet,  imposità  quasi  fictitià  larvâ,  aptare 
contendit  et  autumat,  nulli  impietati  parcens,  asterneeque  yeritatis 
exsors  ? 

Quâcumque  enim  dicti  venustate  polleat,  quâcumque  emortua- 
rum  linguarum  peritiâ  decoratus  appareat  auctor  noster  potiùs 
quam  ditatus  reipsâ  sit,  nunquàm  dissonum  pro  concordi,  devium 
pro  recto,  fucatum  pro  vcro  palàm  traducet  constitueique. 

Et  haec  milii  naturali  modo  ratiocinanli  occurrunt,  Quôd  si  chris- 
tianis  moribus  adhaerens  rem  ipsam  propiùs  inspicere  velim,  illam 
mancam  omninô  et  insulsam  deprehendere  in  promptu  est.  Tôt 
enim  sseculis  vale  mittendum  est  :  tôt  sanctis  et  conspicuis  viris 
detrahendum  :  quinimô  mihimetipsi  dulcique  juventutis  mese  mé- 
morise et  optimis  parentibus^  calcatis  affectibus,  renuntiandum  ! 
Quis  verô  in  taies  scopulos  immunis  mcurrat  ;  quis  in  abrupta  dé- 
cidons integrum  corpus  servare  prsesumat;  quis  praeclari  totius 
anteacti  temporis  perditor  et  conculcator  baberi  cupiat  ?  imo  et 
religionis  et  humanitatis  extinctor  ? 

Si  enim  inspicienti  Jesum  Deus  evanescat,  quid  de  Trinitate, 
cujus  imaginem  in  nobis  gerimus?Quid  de  totâ  rerum  religiosarum 
série  quae  Christo  tanquàm  divino  fundamento  innituntur  ?  Quid 
de  Ecclesiâ  quae  illum  caput  suum  suasque  viiae  fontem  agnoscit? 
Haec  enim  omnia,  eversâ  basi,  nutant  et  corruunt,  perimuntur  et 
dispereunt. 

Nec  minus  hominum  bostis  omnisque  pietatis  expers  convinci- 
tur,  qui  Jesum  Deum  negat  et  hominem  solummodô  promit.  Malè 
enim  hominem  homo  solatur,  et  débile  in  adversis  subsidium  prae- 
bet  subsidio  ipse  indigus.  Quidquid  verô  virtutisest,  sublato  virtu- 
tis  archetypo,  solvitur  :  quidquid  sublimes  animas  afflat,  transit  in 
ventum  et  in  auras  dissipatur  :  tetrum  chaos  humanitati  reducitur, 
et  dùm  in  illud  pedem  figit,  aeterno  punitur  casu  et  ruina. 

Horrens  retuli  vestroque  assensu  suffultus,  ornatissimi  auditores, 
meo  vestroque  nomine,  huic  nefandae  doctrinag  anathema  affero  et 
dico.  Abeant  in  praeceps  damnandi  conatus,  nec  nos,  nec  vos,  can- 
didi  Juvenes,  moveant  deterreantve  à  Jesu. 

Vestrum  aspicio  suavi  pietate  perfusum  cor,  vosque  tenerrimo 
fervoris  amplexu  Jesum  tenetis,  dùm  ante  eum,  corpore  genibus 
flexo,  exardescit  mens  in  oratione  posita,  dùm  sacrum  sanguinis 
imbrem  ex  altari  irrorantem  suscipitis  et  adorandum  corpus  sumi- 
tis.  Tune  omnis  amarescit  vobis  creatura,  tune  cœlum  terras  recli- 
natur,  et  hosanna  et  laudes  in  anima  Christo  dicuntur  etcantantur, 
sive  verbo,  sive  factis,  ita  ut  si  errore  ludimur,  deludamur,  ut  ait 
sapiens  quidam,  et  ipsi  à  Deo. 

Minime  verô  ludimur  ipsi  :  vivida  nobis  è  cœlo  a^fulget  veritas, 
miraculis  coruscat,  terraque,  latè  quâ  patet,  aspicit,  et  laudav,  «jt 
gralulatur,  et  psallit.  Redeant  in  tartara  fabricatores  errorum,  \ïiA- 
lorum  exsudatores  :  mitis  atque  festivus  nobis    Christi  Jesu   app-a 
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reat  aspectus,  imù  et  hostem  suum  dolore  cordis  tangat  intrinsecûs 
et  ad  nieliora  reducat,  donec  auram  divini  susurri  percipiat,  et 
aspiret  dies,  et  inclinentur  umbrae,  umbrœ  inferni,  dies  cœli.  Ibi 
Christus  régnât,  vincit,  imperat:  ibi  quandô  voluerit,  Deus  exsur- 
get,  cl  dissipabuntur  inimici  ejus,  et  fluent  quasi  cera  à  facie 
ignis  omnes  qui  oderunt  eum  crimine  tantô  pejori,  quô  ad  ubera 
ejus  lactati,  ad  mensam  collocati  suoque  pane  refecti,  mensam 
simul  deserentes  et  panem  projicientes,  portentoso  convitio  Deum 
alliciant  et  seipsos  terribili  judicio  confîgant,  corporis  et  sanguinis 
Domini  contemptores  omnisque  supernae  participationis  et  commu- 
nionis  desertores   et  profugi. 

Quod  abhorreatis,  Juvenes,  et  Christo  Deo  et  Homini  adhserenti- 
bus  vobis  vivat  in  eeternum  et  ulirâ. 


TRADUCTION 


DISCOURS 


Prononcé  à  la  distribution  des  prix  du  collège  de  Saint-François  Xaviei 
de  Besançon,  le  6   août  1863,  par  S.  E.  ifS''  le  Cardinal  Mathieu. 

Jésus  Dieu  et  homme. 

Honorables  auditeurs,  et  vous,  bien-aimés  jeunes  gens, 

Celui  que  dix-huit  siècles  ont  entouré  de  vénération  et  d'amour, 
Celui  dont  le  culte  a  fait  la  gloire  de  nos  ancêtres,  et  dont  nos 
pères,  à  peine  sortis  des  révolutions,  ont  proclamé  dans  le  siècle, 
présent  l'empire  divin.  Celui  que  le  plus  grand  capitaine  des  temps 
modernes,  le  législateur  de  la  France  nouvelle,  le  restaurateur  de 
Ja  société  presque  détruite,  Kapoléon  1",  avec  son  admirable  génie, 
a  reconnu  et  salué  comme  Dieu  en  rétablissant  ses  autels  d'une 
main  victorieuse  et  en  fléchissant  le  genou  devant  sa  croix,  est 
attaqué  aujourd'hui  par  un  écrivain  qu'on  ne  connaissait  pas  hier, 
par  un  sophiste,  un  railleur,  un  homme  de  néant. 

Ne  prononçons  pas  le  nom  de  ce  malheureux  dans  l'assemblée 
des  gens  de  bien  :  ce  serait  indécent  et  d'ailleurs  inutile.  Tout  obs- 
cur qu'il  est,  il  n'est  que  trop  connu,  ayant  su  revêtir  de  lapompe 
des  mots  une  doctrine  aussi  impie  que  confuse.  Il  doute  de  tout, 
ne  prouve  rien,  et  amasse  les  ténèbres  au  lieu  de  chercher  la  lu- 
mière. 

Comment  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus  en  est-il  venu  à  ce  comble 
du  délire,  qu'il  porte   jusqu'aux  nues  les  actions  du  Christ  eu  tant 
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qu'homme,  et  qu'il  s'efforce  de  le  renverser  de  son  trône  en  tant 
que  Dieu  ?0n  ne  saurait  le  dire,  et  encore  moins  le  comprendre. 
Jésus,  en  effet,  a  annoncé,  affirmé,  prêché  partout  sa  divinité.  On 
ne  peut  donc  voir  en  lui  un  pur  homme  sans  y  voir  en  même 
temps  le  plus  menteur,  le  plus  audacieux,  le  plus  coupable  de  tous 
les  hommes,  un  monstre  digne  de  l'exécration  du  ciel  et  de  la  terre, 
un  objet  d'abomination  et  d'horreur.  Si  c'est  une  trahison,  un 
crime  d'aspirer  sans  droit  au  pouvoir  souverain,  quel  serait  le  crime 
de  celui  qui  voudrait  entrer  en  participitation  de  l'être  suprême, 
usurpant  ses  attributs,  se  présentant  aux  regards  comme  un  fan- 
tôme de  divinité,  et  ne  reculant  ni  devant  l'excès  de  l'impiété  ni 
devant  l'excès  du  mensonge  I 

Quelle  que  soit  la  fausse  élégance  de  son  style  et  l'apparence 
menteuse  de  son  érudition  dans  les  langues  anciennes,  jamais  no- 
tre novateur  ne  fera  passer  des  assertions  contradictoires  pour  des 
raisonnements  bien  enchaînés,  ni  l'imagination  et  le  rêve  pour  le 
bon  sens  et  le  droit  jugement. 

A  ne  consulter  que  la  raison  naturelle,  voilà  ce  qui  me  frappe 
tout  d'abord.  Que  si,  m'inspirant  des  sentiments  chrétiens,  je  veux 
examiner  la  chose  de  plus  près,  combien  plus  trouverai-je  l'en- 
treprise avortée  et  pleine  de  folie  !  Quoi  !  il  faudrait  donc  renier 
la  gloire  et  les  vertus  de  tant  de  siècles  !  rejeter  l'autorité  de  tant 
de  saints  et  de  grands  hommes!  renoncer  à  nous-mêmes,  aux  doux 
souvenirs  de  notre  jeunesse,  aux  traditions  de  nos  excellents  pa- 
rents, et  fouler  aux  pieds  toutes  les  affections  !  Ah!  qui  osera 
affronter  de  tels  écueils?  Qui  peut  se  promettre  de  courir  sans 
danger  au  milieu  de  tels  précipices  ?  Qui  se  résoudra  à  être  re- 
gardé comme  un  tel  contempteur  d'un  passé  si  glorieux  et  un  tel 
destructeur  de  l'histoire  ?  Qui  veut  donc  éteindre  ainsi  la  religion 
et  l'humanité. 

En  effet,  sien  étudiant  Jésus,  sa  divinité  s'évanouit  à  nos  yeux, 
que  dire  de  la  Trinité  dont  nous  portons  l'image  en  nous-mêmes  ? 
de  l'ordre  tou?t  entier  des  institutions  religieuses,  qui  a  pour  fonde- 
ment la  divinité  du  Christ?  de  l'Église,  qui  le  salue  comme  son 
chef,  et  qui  trouve  en  lui  la  source  de  sa  vie?  Une  fois  la  base 
renversée,  tous  ces  dogmes  et  toutes  ces  institutions  s'écroulent, 
tombent  en  ruines  et  disparaissent. 

Ce  n'est  pas  être  moins  ennemi  de  ses  semblables,  que  de  nier 
la  divinité  de  Jésus  et  de  ne  voir  en  lui  qu'un  homme.  L'homme, 
en  effet,  n'est  pas  consolé  par  l'homme,  et  ayant  lui-même  besoin 
de  secours,  il  ne  peut  donner  aux  autres  qu'un  secours  insuffisant 
dans  l'adversité.  Otez  le  modèle  de  la  vertu,  toute  vertu  est  ruinée 
de  fond  en  comble  ;  le  souffle  qui  élève  les  grandes  âmes  n'est 
plus  qu'un  air  qui  se  dissipe  dans  le  vide;  l'humanité  retombe 
dans  un  affreux  chaos,  elle  ne  peut  y  mettre  le  pied  sans  être  en- 
traînée dans  une  catastrophe  éternelle. 

Je  suis  saisi  d'horreur  en  traçant  ce  tableau  ;  vous  partagerez 
tnes    sentiments,     honorables    auditeurs,    et   c'e,-t   eu    votr»^    ^^nj 
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comme  au  mien  que  je  dis  à  cette  odieuse  doctrine  :  Anathème! 
anathème!  Que  cette  coupable  entreprise  s'évanouisse,  et  que  per- 
sonne, ni  vous,  parents  chrétiens,  ni  vous,  bien-aimés  jeunes  gens, 
ne  soit  détaché  ni  séparé  jamais  de  Jésus  ! 

Je  vois  votre  cœur  inondé  de  la  piété  la  plu^  tendre,  et  vous  te» 
nez  Jésus  dans  les  doux  embrassements  de  la  ferveur,  soit  que 
votre  genou  fléchisse  et  que  votre  coear  s'embrase  dans  la  prière, 
soit  que  vous  receviez  le  corps  adorable  du  Sauveur  et  la  rosée 
de  son  sang  précieux  qui  découle  de  l'autel.  Alors,  toute  créature 
vous  semble  fade  et  méprisable  ,  vous  croyez  voir  le  ciel  descendre 
sur  la  terre  ;  votre  âme  chante  l'éternel  hosanna  et  retentit  des 
louanges  du  Christ  ;  vos  paroles,  vos  actions,  tout  en  vous  respire 
sa  présence.  Disons-le  donc  avec  un  sage  :  Si  nous  sommes  les 
jouets  du  mensonge,  c'est  Dieu  même  qui  nous  ment! 

Non,  non,  ce  n'est  point  une  erreur,  mais  la  vérité  qui  brille  à 
nos  yeux  du  haut  du  ciel.  Les  miracles  qui  la  révèlent  éclatent 
de  toutes  parts,  et  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  on  la  contemple, 
on  la  loue,  on  la  proclame  avec  gloire,  on  la  chante  avec  amour. 
Qu'ils  retournent  aux  enfers,  i^'où  ils  sont  sortis  ,  ces  fabricateurs 
de  mensonges,  ces  artisans  des  malheurs  publics!  Que  Jésus  con- 
tinue à  nous  apparaître  dans  toute  sa  douceur  et  avec  tous  ses  char- 
mes: qu'il  touche  d'une  profonde  douleur  le  cœur  de  son  ennemi 
et  qu'il  le  ramène  à  de  meilleur,-'  sentiments;  qu'il  fasse  sentira 
cette  âme  égarée  son  souffle  divin,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  ombres 
s'effacent  et  que  le  vrai  jour  resplendisse.  Ces  ombres  sont  celles  de 
l'abîme;  ce  jour,  c'est  celui  du  eiel.  C'est  au  ciel  que  le  Christ 
règne,  qu'il  est  vainqueur,  qu'il  triomphe.  C'est  là  qu'il  se  lèvera 
enfin  du  sein  de  sa  splendeur;  si;s  ennemis  seront  dissipés,  et  tous 
ceux  qui  auront  persévéré  dans  sa  haine,  se  fondront  en  sa  pré- 
sence, comme  la  cire  à  Taspect  du  brasier.  O  honte!  ô  douleur!  le 
crime  de  ceux  qui  le  haïssent  est  d'autant  plus  odieux  qu'ils  ont 
été  abreuvés  de  son  lait,  placés  à  sa  table  et  nourris  de  son  pain  : 
cette  table,  ils  la  désertent  ;  ce  pain,  ils  le  rejettent  loin  d'eux. 
Leurs  injures  sont  des  attentats  à  la  majesté  sainte  ;  ils  s'exposent 
au  terrible  jugement  porté  contre  ceux  qui  méprisent  le  corps  et 
le  sang  du  Seigneur;  ils  se  bannissent  de  la  cité  d'en  haut  et  se 
séparent  à  jamais  de  la  communion  des  saints. 

Quel  horrible  destin,  bien-aimés  jeunes  gens!  Pour  vous,  de- 
meurez fermement  attachés  au  Christ,  au  Dieu  fait  homme;  qu'il 
soit  pour  vous  la  vie  par  delà  les  iemps  et  par  delà  l'éternité  ! 
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De  l'année  de  la  naissance  de  notre  Seigneur  Jésus-Cîlirlst. 

C'est  à  l'année  747  de  Rome  que  nous  avons  fixé  la  naissance 
de  Jésus-Christ,  en  nous  fondant  sur  deux  sortes  de  données  et  de 
calculs  qui  se  confirment  les  uns  par  les  autres  et  qui  donnent  à 
cette  opinion  le  caractère  d'une  quasi  certitude. 

Ce  sentiment  a,  en  efi"et,  une  double  base,  l'une  dans  l'histoire, 
l'autre  dans  l'astronomie,  et  cette  coïncidence  entre  les  mouvements 
des  cieux  et  les  événements  de  la  terre  est  trop  frappante  pour  ne 
pas  donner  à  cette  date,  unique  au  ciel  et  sur  la  terre,  une  singu- 
lière autorité. 

Parlons  d'abord  des  données  de  l'histoire.  Bossuet,  en  plaçant  la 
naissance  du  Christ  en  l'an  de  Home  753.  ne  le  fait  que  pour  se  con- 
former à  la  chronologie  généralement  reçue  et  se  mettre  d'accord 
avec  l'ère  vulgaire;  mais  «  on  convient,  ajoute-t-il,  que  sa  vraie 
naissance  devance  cette  ère  de  quelques  années.  ^  » 

Rien  n'est  plus  certain  :  d'une  part,  Hérode,  qui  persécuta  Jésus- 
Christ,  est  mort  quatre  ans  avant  l'ère  vulgaire,  du  28  mars  au  2 
avril  de  l'an  750  de  Rome.  D'autre  part,  l'édit  du  recensement  gé- 
néral, marqué  par  la  fermeture  du  temple  de  Janus  et  la  pacifica- 
tion du  monde,  n'a  pu  être  rendu  qu'au  milieu  de  l'été  de  l'an  74fJ 
de  Rome,  huit  ans  avant  l'ère  vulgaire.  C'est  donc  entre  ces  deux 
dates  qu'il  faut  placer  la  naissance  de  l'Homme-Dieu. 

Reste  à  choisir  entre  les  années  749,  748  et  747. 

La  date  de  749  semble  trop  rapprochée  de  la  mort  d'Hérode,  car 
il  faut  placer  entre  cet  événement  et  la  naissance  du  Sauveur,  le 
voyage  et  l'adoration  des  mages,  la  fuite  en  Egypte,  le  massacre 
des  Innocents,  et  ce  n'est  pas  trop  de  deux  ans  pour  l'accomplis- 
sement de  ces  grandes  choses,  surtout  quand  on  observe  que 
le  roi  des  Juifs,  calculant,  d'après  les  mages,  le  temps  de  l'appa- 
rition de  l'étoile,  fit  massacrer  les  enfants  au-dessous  de  deux 
ans. 

La  date  de  748  n'est  pas  non  plus  à  l'abri  de  la  critique.  Cyrinus 
fit  le  recensement  de  la  Judée,  en  qualité  do  commissaire  extra- 
ordinaire, pendant  que  Saturninus  y  était  gouverneur.  C'est  le 
témoignage  de  Tertullien  et  de  Josèphe.  Or,  Saturninus  quitta  ](= 
gouvernement  avant  l'automne  de  l'an  748.  On  possède,  en  effet, 
une  médaille  frappée  à  Antioche,  portant  le  nom  de  Varus,  son 
successeur,  avec  le  signe  L  E  K,  c'est-à-dire  l'an  25  de^  l'ère 
actiaque.  Cette  ère  date  pour  l'Orient  de  la  soumission  de  l'Egypte 
à  Auguste,  et  l'année  25  finit  d'après  ce  calcul  au  mois  d'-octobr(. 
de  748.  L'historien  Josèphe  parle  d'ailleurs  d'un  serment  prêté  par 

1  Discours  sur  VHist.  univ.,  l"  partie,  10*  époque. 
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la  nation  juive,  qui  eut  lieu  pendant  lo  pouvern^^ment  de  Saturninus 
et  avant  le  départ  d'Antipater  pouf  l'Italie,  c'est-à-dire  vers  la  fin 
de  l'an  de  Rome  747.  Enfin,  on  a  fait  remarquer  que  lorsque 
l'Ange  rappelle  d'Egypte  la  sainte  famille,  il  dit  à  Joseph,  d'après 
saint  Mathieu  :  «  Ceux-là  sont  morts  qui  en  voulaient  à  la  vie  de 
l'enfant.  »  Ce  pluriel  désigne  à  la  fois  Ilérode  et  Antipater  ;  mais  il 
implique  nécessairement  une  époque  antérieure  au  voyage  d'Anti- 
pater à  Rome,  pendant  lequel  il  perdit  toute  influence  sur  l'es- 
prit du  roi.  A  son  retour,  cette  influence  étant  perdue,  la  compli- 
cité du  massacre  eut  été  impossible  :  Hé  rode  fit  mourir  Antipater 
cinq  jours  avant  de  mourir  lui-même. 

Il  reste  l'année  747,  date  également  d'accord  avec  l'époque  de 
la  paix  universelle,  le  recensement  prescrit  dans  tout  l'univers, 
l'exécution  de  ce  recensement  en  Judée  par  Cynnus,  commissaire 
extraordinaire  de  l'empire,  l'administration  de  Saturninus  en  qualité 
de  gouverneur,  et  le  texte  de  saint  Mathieu  sur  la  complicité  d'An- 
tipater dans  le  massacre  des  Innocents. 

Les  premières  données  de  l'astronomie  sur  ce  sujet  ont  été 
fournies  par  Kepler.  Ce  grand  homme,  en  observant  les  phéno- 
mènes astronomiques  de  l'an  1604,  découvrit  et  démontra,  d'après 
les  tables  pruténiennes,  le  point  du  temps  où  l'étoile  des  mages 
avait  apparu  dans  le  ciel.  Ce  point  correspond  à  la  triple  conjonc- 
tion de  Jupiter  et  de  Saturne  dans  le  signe  des  Poissons,  qui  se 
renouvelle  tous  les  sept  cent  quatre-vingt-quatorze  ans.  Kepler  fit 
voir  que  la  conjonction  s'étair  déjà  opérée  à  l'époque  du  déluge, 
de  la  sortie  d'Egypte  et  de  la  fondation  de  Rome  ;  qu'elle  se  retrou- 
vait à  la  naissance  de  Jésus-Christ  et  à  l'avènement  de  Cbariema- 
gne,  et  qu'elle  marquait  au  commencement  du  xvi*  siècle  le 
triomphe  de  la  réforme.  Puis,  jetant  un  regard  inquiet  sur  la  fin  de 
cette  nouvelle  période  qui  commençait  alors  et  qui  doit  finir  deux 
mille  quatre  cents  ans  après  le  Christ,  il  s'écriait  avec  l'accent 
d'une  profonde  tristesse  :  «  Où  serons-nous  alors,  nous  et  notre 
Allemagne,  naguère  si  florissante  ?  Quels  seront  nos  successeurs 
et  garderont-ils  de  nous  un  souvenir?  » 

Cette  théorie  a  été  développée  par  Kepler  àans  un  écrit  intitulé  : 
De  Jesu  Christi  salvatoris  nostri  anno  îiafj^Kfto  (Francof.,  1606).  Elle 
était  trop  hardie  et  trop  nouvelle  pour  ne  pas  exciter  de  grandes 
contradictions.  Kepler  n'en  fut  pas  ébranlé.  Il  la  soutint  avec  un 
nouvel  éclat  dans  une  dissertation  imprimée  pour  répondre  à  Cal- 
visius  sous  ce  titre  :  De  vero  anno  quo  œternus  Dei  Filius  humanam 
naturam  in  utero  benedictœ  Vir g inis  Mariée  assumpsit.  (Francof.,  1614). 
Mais  les  tables  imparfaites  dont  il  s'était  servi  l'avaient  déterminé 
à  fixer  à 748  l'année  delà  naissance  de  Jésus-Christ.  Ideler  reprit 
l'opération  avec  les  tables  exactes  dressées  par  Delambre  et  dé- 
montra que  la  triple  conjonction  observée  par  Kepler  s'était  acom- 
plie  en  747  à  trois  reprises  différentes,  au  mois  de  mai,  au  mois 
d'août  et  au  mois  de  décembre.  (Sandh.  der  Math,  chron..  vol,  11. 
p.  406).   Ces   deux   dernières    dates   ont  été  fixées  par  l'astronoma 
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Schubert,  à  Saint-Pétersbourj,  par  Schumacher  à  Copenhagre.  et 
par  le  professeur  Plaff  d'Erlagen,  à  Bamberg  en    1821. 

Toutes  ces  données  sont  d'accord  avec  les  traditions  des  peuples 
orientaux  chez  qui  l'étoile  du  Messie  était  annoncée,  avec  les  cal- 
culs chronologiques  qui  s'achèvent  à  cette  date  chez  tous  les  an- 
ciens, avec  le  grand  mouvement  des  astres  qui  composent  notre 
système  planétaire,  et  avec  tous  les  mouvements  presque  imper- 
ceptibles que  la  précession  des  équinoxes  fait  deviner,  dans  l'en- 
semble de  l'univers,  pour  composer  cette  année  universelle  dont 
le  terme    n'arrivera  qu'après  25,920  ans. 

Le  25  décembre  de  l'an  de  Rome  747  est  donc,  dans  cette  har- 
monie des  mondes,  la  date  indiquée  à  la  fois  par  Tastronomie  et 
par  l'histoire.  M.  Wallon,  dans  son  beau  livre  intitulé  :  De  la  croyance 
due  à  l'Evangile,  reconnaît  que  les  calculs  de  Kepler  et  d'Ideler 
mettent  cette  date  hors  de  toute  discussion,  à  ne  consulter  que 
l'astronomie.  Quant  aux  données  historiques,  après  les  avoir  discu- 
tées très-savamment,  il  termine  eu  disant  :  «  Il  convient  peut-être 
"de  se  déterminer  avec  Sanelemente  et  la  plupart  des  chronologistes 
modernes  pour  le  25  décembre  747.  »  Voilà  le  dernier  mot  de 
l'érudition  contemporaine,  enrichie  de  toutes  les  recherches  pré- 
cédentes et  éclairée  par  dix-huit  siècles  de  discussion. 


N*  3. 

NOTE 

COMMUNIQUÉE  PAR  11.   J.  SAUZAY 

Relativement  à  la  découverte  de  plusieurs  hosties  dans  les  archiva;  de  la 
justice  criminelle  du  Bouhs. 

Parmi  les  prêtres  arrêtés  et  guillotinés  ou  fusillés  à  Besançon  pen- 
dant le  long  cours  de  la  persécution  révolutionnaire,  plusieurs 
portaient  sur  eux,  au  moment  de  leur  arrestation,  des  hosties  con- 
sacrées, destinées  à  l'alimentation  de  leur  piété  personnelle  et  de 
celle  des  chrétiens  courageux  qui,  au  péril  de  leur  propre  vie,  ne 
cessaient  de  solliciter  leur  ministère.  Ces  hosties  se  trouvaient  gé- 
néralement cachées  entre  les  plis  d'un  corporal  renfermé  lui-même 
dans  une  sorte  de  bourse  ou  de  portefeuille  en  soie,  que  les  prê- 
tres, devenus  plus  vraiment  que  jamais  des  temples  vivants,  portaient 
sur  leur  poitrine.  Tant  que  la  religion  chrétienne  ne  fut  pas  offi- 
ciellement et  radicalement  abolie  par  la  Convention,  les  juges, 
pour  ne  pas  blesser  la  foi  encore  vivante  dans  le  peuple  et  même 
parmi  nos  plus  ardents  révolutionnaires,  prirent  soin  de  faire  re- 
cueillir ces  précieux  trésors    eucharistiques   par    les   ministres  du 
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schisme  et  de  les  faire  transporter,  de  la  prison  ou  du  prétoire, 
avec  tout  l'appareil  du  respect  public,  dans  les  tabernacles  des 
églises  constitutionnelles.  ]\Iais  à  dater  des  derniers  jours  de  1793 
jusqu'à  la  fin  de  la  révolution,  les  hosties  saisies  sur  les  prêtres 
fidèles  ne  furent  plus  considérées  que  comme  de  simples  instru- 
ments de  délit,  comme  des  pièces  de  conviction  à  mettre  sous 
les  yeux  des  jurés  pour  obtenir,  de  leur  philosophie,  des  condam- 
nations à  mort. 

Occupé  depuis  plusieurs  années  à  recueillir  les  actes  glorieux 
des  nouveaux  martyrs  et  confesseurs  franc-comtois  que  nous  de- 
vons en  si  grand  nombre  à  la  tolérance  voltairienne,  et  admis  par 
la  bienveillance  des  chefs  de  notre  cour  impériale  à  compulser 
les  documents  laissés  à  Besançon  par  les  tribunaux  révolutionnai- 
res, j'ai  trouvé  tous  les  dossiers  judiciaires  de  cette  époque  néfaste 
rangés,  mois  par  mois,  année  par  année,  depuis  soixante-douze  ans, 
dans  unescille  d'aspect  lugubre,  au  milieu  de  laquelle  des  vêtements 
ensanglantés,  des  poignards,  des  poisons,  des  ossements  humains, 
déposés  sur  de  longues  tables,  attestaient  encore  les  vols  et  les 
assassinats  dont  les  auteurs  ont  occupé  plus  récemment  et  avec 
plus  de  convenance  la  justice  criminelle  de  notre  pays. 

Les  dossiers  révolutionnaires  étaient  enfouis  sous  une  couche 
épaisse  de  poussière,  et  il  était  visible  que  depuis  plus  d'un  demi- 
siècle  aucune  main  n'en  avait  délié  les  attaches.  Parmi  ceux  qui 
se  rapportaient  à  l'année  1796  (an  iv  de  la  République),  deux  se 
faisaient  remarquer  par  un  volume  peu  ordinaire,  annonçant 
qu'aux  pièces  de  procédure  se  trouvaient  jointes  des  pièces  de 
conviction  saisies  sur  les  prisonniers.  Le  premier  de  ces  dossiers 
concernait  M,  Chambel. 

2d.  François  Chambel  était  un  jeune  prêtre  des  environs  de  Pa- 
ris, qui  desservait  la  commune  de  Morangle,  dans  le  département 
tle  l'Oise  au  moment  de  la  révolution.  Ayant  refusé  le  serment 
scûisraatique,  il  s'était  trouvé  compris  dans  le  décret  de  proscrip- 
tion qui  condamna  à  l'exil  la  majorité  du  clergé  français  en  1792. 
"La  proximité  de  la  Belgique  lui  fit  chercher  un  asile  dans  ce  pays  ; 
mais  il  en  fut  chassé  au  bout  de  deux  mois  par  l'invasion  des  ar- 
mées de  la  République.  Se  voyant  alors  dans  la  nécessité  de  fuir 
plus  loin,  sans  aucune  ressource  et  avec  la  perspective  de  mourir 
de  faim;  il  préféra  s'exposer  aux  prisons  et  à  l'échafaud,  et  rentra 
secrètement  en  France.  Il  parvint  à  se  cacher  auprès  de  sa  mère, 
et  y  resta  pendant  les  règnes  de  Danton,  d'Hébert,  de  Robespierre 
et  même  des  thermidoriens,  non  moins  implacables  contre  la  re- 
ligion. Ayant  perdu  sa  mère  dans  le  cours  de  l'année  1795  et,  avec 
sa  mère,  un  des  liens  qui  l'attachaient  à  la  France,  il  prit  le  parti 
de  s'exiler  une  seconde  fois.  Mcis  la  présence  de  l'armée  du  Nord 
et  du  Rhin  ne  lui  permettant  plus  dc3  reprendre  le  chemin  de  la 
Belgique,  il  se  dirigea  du  côté  de  la  Suisse,  et,  après  "bien  des 
fatigues  et  des  dangers,  arriva,  presque  mourant,  aux  portes  de 
Besançon.  Là,  il  attendit  que  la  Providence  lui    amenât  quelque 


'408  NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS 

personne  d'aspect  honnête  et  chrétien  à  qui  il  pût  confier  sa  ter- 
rible situation.  La  Providence  le  servit  à  souhait,  et  une  personne 
charitable  lui  apprit  qu'il  trouverait  dans  la  maison  d'un  homme 
de  bien,  M.  Roux  de  Baze,  rue  du  Clos,  272,  d'anciennes  reli- 
gieuses, Mi°*s  Billerej  etBruchon,  qui  certainement  lui  donneraient 
l'hospitalité,'  au  péril  de  leur  vie.  Il  y  avait  dans  les  mansardes  de 
cette  maison,  de  pauvres  et  saintes  ouvrières  nommées  Roze,  cri- 
ginaires  de  Mesmaj,  qui  avaient  un  cabinet  inoccupé.  On  y  plaça 
M.  Chambel.  Le  médecin  Jolyot  fut  appelé  pour  lui  donner  ses 
soins,  et  un  prêtre  fidèle  pour  lui  porter  les  secours  de  la  religion. 
M.  Chambel  revint  lentement  à  la  vie,  et  il  était  déjà  depuis  cinq 
mois  dans  la  maison  de  Raze,  mais  sans  avoir  quitté  son  lit  ou  sa 
chambre,  lorsque  le  23  nivôse  an  iv,  un  commissaire  et  des  agents 
de  police,  accompagnés  de  la  force  armée,  envahirent  la  maison 
et  la  visitèrent  minutieusement  de  fond   en  comble. 

Je  lisais,  dans  les  derniers  jours  de  1859,  le  procès-verbal  détaillé 
de  cette  perquisition,  et  j'étais  arrivé  à  ce  passage  :  Nous  avons 
trouvé,  dans  un  cahinet  du  troisième  étage  prenant  jour  sur  la  cour^ 
un  citoyen  à  nous  inconnu,  mais  par  nous  présumé  prêtre,  pour  avoir 
rouvé  dans  un  huffet  placé  dans  ce  cahinet,  un  petit  coffre  garni  de 
trois  petits  pots  d'étain  (boîte  aux  saintes  huiles),  et  entre  le  matelas 
et  le  lit  déplumes  du  lit,  une  hourse  dans  laquelle  il  y  a  deux  petits  cor- 
poraux  renfermant  plusieurs  hosties  que  ce  citoyeyi  a  déclaré  être  consa- 
crées,  et  lui  avoir  été  apportées  par  un  autre  prêtre,  dans  le  cours  de 
sa  maladie.  A  ce  moment,  une  émotion  qu'il  est  impossible  de  ren- 
dre me  saisit.  J'avais  en  effet  sous  les  yeux,  étalés  par  moi-même 
sur  ma  table  de  travail ,  les  deux  objets  décrits  dans  ce  procès- 
Yerbal.  Les  corporaux  apparaissaient  dans  la  bourse  de  soie,  et 
selon  toute  probabilité  ils  contenaient  encore  les  saintes  hosties 
qui  avaient  été  destinées  à  soutenir  'agonie  du  pauvre  prêtre  étran- 
ger.  Le  respect  enchaînant  ma  main,  en  présence  du  plus  doux, 
mais  aussi  du  plus  redoutable  mystère  de  notre  sainte  religion,  je 
ne  savais  quel  parti  prendre.  J'appelais  de  tous  mes  vœux,  dans 
une  circonstance  si  critique  et  si  solennelle,  la  présence  d'un  prêtre 
qui  pût,  sans  profanation,  s'assurer  que  le  dépôt  était  intact,  lors- 
qu'un ecclésiastique  conduit  par  quelque  affaire  particulière  au 
greffe  de  la  Cour  impériale,  arriva  fort  à  propos  pour  me  tirer 
d'embarras  et  mettre  fin  à  mes  perplexités.  Je  l'invitai  à  vouloir 
bien  développer  les  corporaux,  et  nous  y  trouvâmes  effectivement 
plusieurs  hosties  très-bien  conservées.  Il  renferma  ces  hosties  dans 
'a  modeste  enveloppe  de  toile  qui  les  abritait  depuis  tant  d'années, 
et  de  concert  avec  M.  le  greffier  en  chef  de  la  Cour,  nous  dépo- 
sâmes cette  sainte  relique  dans  un  meuble  fermant  à  clef,  en  ayant 
soin  d'informer  sur-le-champ  MM.  les  vicaires-généraux  d'une  si 
précieuse  découverte. 

l-e  lendemain,  je  commençai  l'étude  d'un  autre  dossier  de  la 
même  époque.  Il  était  relatif  à  un  vénérable  religieux  de  saint 
François,    nommé  Ci.-Jos:.   Véjux,  né   à  Autrey-Iez-Cerre,  dans  la 


NOTES  LT  ÉCLAIRCISSEMENTS  409 

Haute-S'ai5ne,  et  arrêté  à  Bonnay,  le  2  germinal  an  iv,  chez  un  de 
ses  amis,  ancien  cénobite  de  l'ermitage  de  Devecey. 

Ce  dossier  contenait  entre  autres  pièces  un  portefeuille  volumi- 
neux qui,  dès  le  premier  aspect,  renouvela  une  partie  de  mes 
émotions  et  de  mes  inquiétudes  de  la  veille.  Je  m'empressai  de 
parcourir  le  procès-verbal  de  saisie,  et  toutes  mes  prévisions  se 
réalisèrent  à  la  lecture  de  ce  passage  :  «  Nons  avons  de  suite  cherché 
sur  le  lit  où  il  avait  couché,  et  nous  y  avons  trouvé  un  portefeuiUe  de 
maroquin  doullé  de  soie  renfermant  un  autre  petit  portefeuille  rouge 
dans  lequel  il  se  trouve  environ  vingt  hosties  qu^il  a  déclaré  avoir 
consacrées.  »  Après  l'épreuve  de  la  veille,  le  respect  ne  me  per- 
mettait plus  que  de  remettre  à  la  hâte  sous  la  garde  de  M.  le  gref- 
fier en  chef  le  dépôt  sacré  qui  venait  encore  de  tomber  entre  mes 
mains,  et  qui,  joint  à  celui  de  la  rue  du  Clos,  fut  bientôt  transféré 
à  l'archevêché  par  M.  le  vicaire-général  Perrin,  avec  tout  le  res- 
pect dû  au  divin  Sacrement  de  nos  autels.  Ce  portefeuille,  enfoui 
depuis  soixante-quatre  ans  parmi  les  aefroaues  des  voleurs  et  des 
assassins,  contenait  effectivement  vingt  hosties  dans  le  plus  par- 
fait état  de  conservation.  Mgr  le  Cardinal-Archevêque  de  Besançon, 
après  avoir  fait  dresser  un  procès-verbal  de  cette  découverte,  a 
réuni  ces  monuments  augustes  de  notre  foi  persécutée,  dans  un 
vase  de  prix  déposé  dans  le  tabernacle  de  sa  chapelle  particulière, 
où  ils  attesteront  longtemps  encore,  s'il  plaît  à  Dieu,  dans  le  même 
état  d'intégrité,  l'éternel  amour  de  Jésus-Christ  pour  nous,  et  le 
courageux  amour  de  nos  pères  pour  Jésus-Christ. 


No  4 

Du  mouvement  du  protestantisme. 


^ 


La  publication  de  la  Vie  de  Jésus  servira  à  marquer  une  date  dans 
les  croyances  mobiles  et  sans  consistance  des  Eglises  réformées. 
A  Zurich,  à  Gœttingue,  à  Heidelberg,  à  Tubinguc,  les  critiques  et 
les  protestations  se  sont  élevées,  avec  un  accord  inattendu,  dans 
toutes  les  chaires,  dans  toutes  les  écoles,  dans  toutes  les  revue?, 
contre  cette  parodie  évangélique.  On  a  beau  appartenir  au  rationa- 
lisme le  plus  avancé,  quand  il  s'agit  déjuger  un  si  misérable  roman, 
on  oublie  les  services  odieux  qu'il  peut  rendre  à  la  cause  de  la 
raison  pure  parmi  les  ignorants  et  les  faibles,  et  on  ne  voit  plus 
nue  les  contradictions,  les  pauvretés  3t  les  erreurs  dont  il  est  sem-'. 
Kntre  autres  jugements  portés  par  les  rationalistes  protestants,  il 
faut  lire  dans  la  brochure  de  M.  l'ai  bé  Meignan  {M.  Renan  refutt 
par  les  rationalistes  allemands)  celui  f.'Ewald  et  celui  du  docteur 
Keim.  <:  M.  Renan,  dit  Ewald,  n'a  pas  sj  s'élever  à  la  hauteur  de  sa 
tâche  ;  il  n'a  pas  écrit  avec  la  préporaiioi  '^  le  calme  d'esprit  reauis 

23. 


410  NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS 

non-seulement  par  la  sainteté  du  sujet,  mais  par  le  simple  souci  de 
la  vérité  historique.  Il  est  évident,  écrit  le  docteur  Keim  dans  la 
Gazette  d'Augshourg,  que  M.  Renan  n'a  pas  étudié  les  travaux  pu- 
bliés en  Allemagne  depuis  trente  ans.  C'est  ce  que  montrent  les 
pauvretés  qu'il  débite  sur  les  premiers  évangiles.  Rien  de  plus  su- 
perficiel. ..  Il  faudrait  citer  encore  la  Revue  d'Elevfeld,  1'*  livraison, 
ians  laquelle  le  docteur  Schenkel,  l'un  des  c^ryphés  de  l'impiété 
illemande,  dénie  au  livre  de  M.  Renan  tout  caractère  sérieux,  toute 
valeur  scientifique  et  morale.  » 

Tandis  que  le  rationalisme  éclate  de  rire,  les  écrivains  et  les  mi- 
nistres à  qui  le  chris-tianisme  est  encore  cher,  se  réunissent  dans  un 
concert  de  plaintes,  de  critique  et  de  réprobation.  Je  me  bornerai 
à  citer  les  noms  les  plus  connus.  A  Berlin,  le  professeur  Cassel  et 
le  docteur  Gerlach  ont  écrit  contre  la  Vie  de  Jésus  ;  h  Utrecht,  le 
professeur  J.  van  Oosterzée  a  combattu  le  roman  français  dans  un 
écrit  intitulé  :  Histoire  ou  roman?  Éclaircissements  préliminaires  sur  la 
Vie  de  Jésus  de  Renan.  Cette  réfutation  vient  d'être  traduite  à  Ham- 
bourg, en  allemand.  A  Paris,  un  pasteur  calviniste,  M.  Ed.  de  Pres- 
sensé,  a  pris  rang,  dès  le  commencement  delà  lutte,  parmi  les  dé- 
fenseurs de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Sa  brochure,  qui  a  pour  titra 
VÉcole  critique  et  Jésus-Christ,  annonce  de  nouveaux  articles  polé- 
miques dans  la  ile-ut^e  chrétienne,  recueil  mensuel  dont  il  est  le  di- 
recteur. 

Joignez  à  ces  publications  les  discussions,  autrefois  si  rares,  main- 
tenant si  vives  et  d'un  intérêt  si  neuf,  qui  s'élèvent  dans  les  commu- 
nions protestantes  quand  il  s'agit  de  nommer  à  une  chaire  ou  de 
pourvoir  à  une  charge  pastorale.  11  est  de  toute  évidence  que  la 
lutte  dont  nous  sommes  les  témoins,  réveille  ce  qui  restait  de  foi 
au  fond  de  la  Réforme,  et  que  dans  les  écoles  les  plus  avancées, 
beaucoup  de  gens,  avertis  par  le  péril,  se  montrent  plus  chrétiens 
qu'on  ne  l'attendait,  ou  se  trouvent  l'être  tout  à  coup  plus  qu'ils  ne 
le  croyaient  eux-mêmes. 

Ainsi,  le  conseil  presbytéral  de  l'église  de  l'Oratoire  a  frappé  de 
déchéance,  au  mois  de  mars  dernier,  un  pasteur  renommé  de  Paris, 
M.  Coquerel  fils,  suffragant  de  M.  Martin  Pascboud.  Le  Lien,  or- 
gane protestant  dont  ce  ministre  se  servait  pour  examiner  les  doc- 
trines de  M.  Renan,  n'a  plus  servi  qu'à  enregistrer  l'apologie  inutile 
que  M.  Coquerel  a  essayé  de  faire  de  sa  conduite  et  à  invoquer  en- 
core une  fois  le  principe  si  élastique  de  la  liberté  de  conscience. 
On  a  dit,  à  la  décharge  du  banni,  qu'il  combattait  l'auteur  de  la  Vie 
de  Jésus,  et  qu'il  n'avait  pas  commis  d'autre  faute  que  de  l'appeler 
son  ami.  Mais  le  conseil  presbytéral  a  voulu  un  autre  gage  du 
christianisme  de  M.  Coquerel.  Sur  son  refus  d'admettre  la  profession 
de  foi  de  la  Rochelle,  on  l'a  destitué  des  fonctions  qu'il  remplissait 
depuis  quatorze  ans.  Ni  le  nom  et  les  services  de  son  père,  ni  le 
suffrage  du  pasteur  titulaire,  ni  l'appui  des  journaux  les  plus  accré- 
dités, ni  les  marques  de  sympathie  que  quelques  ré'formés  de  Mon- 
ta u  ban  ont  adressées  à  M.  Coquerel,  n'ont  pu  tempérer  la  rigueur 
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de  la  Rcnlencc.  Ce  jugement  a  été  traité,  comme  on  devait  s'y  atten- 
dre, d'acte  d'intolérance,  par  les  «jémes  plumes  qui  ne  voyaient 
dans  les  doctrines  du  jeune  ministre  que  des  conséquences  natu- 
relles du  libre  examen.  Ce  n'est  pas  aux  catholiques  qu'il  appar- 
tient de  s'immiscer  dans  ces  querelles.  Mais  elles  sont  trop  signifi- 
catives pour  ne  pas  servir  d'avertissement  aux  réformés  de  bonne 
foi.  Le  jour  où  leur  communion  se  partagera,  d'une  maniùre  plus 
nette  encore,  entre  deux  courants,  l'un  qui  la  poussera  en  avant 
dans  lo  sens  du  rationalisme,  l'autre  qui  s'efforcera  de  la  retenir 
dans  les  limites  de  la  confession  d'Augsbourg  ou  de  la  Rochelle, 
il  n'y  aura  plus  de  protestants.  Les  uns  n'ont  plus  qu'un  pas  à  faire 
pour  affranchir  leur  esprit  des  derniers  scrupules  de  l'éducation 
protestante  et  pour  passer,  sans  symbole,  sans  église  et  sans  re- 
mords, au  culte  de  la  raison  pure  :  les  autres  n'auront  pas  plus  de 
difficultés  pour  reconnaître  que  s'il  faut  se  soumettre  à  une  autorité, 
il  n'y  a  point  de  conseil  presbytéral  qui  vaille  l'Église  catholique, 
apostolique  et  romaine. 

La  faculté  protestante  de  Strasbourg  a  eu  aussi  ses  orages  inté- 
rieurs, au  sujet  de  cette  question  capitale.  Un  pasteur,  savant  trcs- 
distingué,  dont  une  partie  de  la  communion  réformée  suspectait 
avec  les  plus  justes  raisons  les  doctrines  et  les  tendances,  M.  Colani, 
n'a  pu  être  nommé  à  une  chaire  d'éloquence,  dans  cette  faculté, 
qu'à  la  suite  d'une  profession  de  foi.  Cet  acte  est  susceptible  sans 
doute  de  toutes  sortes  d'interprétations  :  mais  le  sens  naturel  des 
mots  permettra-t-il  jamais  à  M.  Colani  de  passer  a  ses  propres 
yeux  pour  un  ennemi  de  la  divinité  de  Jésus-Christ?  Après  s'être 
plaint  qu'on  l'eût  représenté  comme  incrédule,  qui  n'aurait  plus 
de  chrétien  que  le  nom,  il  fait  la  déclaration  suivante  :  «  Je  crois 
pleinement  que  Jésus  est  le  sauveur  unique  des  hommes  ;  et  si  je 
me  permets  de  critiquer  et  de  rejeter  les  canons  des  conciles  qui 
ont  prétendu  définir  sa  nature  humaine  et  sa  nature  divine,  j'ac- 
cepte avec  une  entière  soumission  chaque  parole  qu'il  a  dite  touchant 
sa  personne,  sa  mission  et  ses  rapports  avec  le  Père.  En  général  tout  ce 
que  Jésus  a  fait,  dit,  pensé,  voulu,  senti  est  à  mes  yeux  parfaitement 
divin  sous  une  forme  parfaitement  humaine.  »  (Lettre  au  doyen  de  la 
faculté  de  Strasbourg.  Revue  de  V instruction  publique). 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  discussions  qu'un  des  hommes  les  plus 
considérables  de  notre  siècle,  l'interprète  le  plus  accrédité  de  l'his- 
toire moderne,  le  vétéran  le  plus  grave,  le  plus  ferme,  le  plus  re- 
cueilli de  la  presse  et  de  la  tribune,  M.  Guizot  sortit  de  sa  noble 
retraite  et  vint  défendre  à  son  tour  la  divinité  de  Jésus-Christ.  J'ai 
passé,  dit-il,  trente-quatre  ans  de  ma  vie  à  lutter  dans  une  bruyante 
arène  pour  l'établissement  de  la  liberté  politique  et  le  maintien  de 
l'ordre  selon  la  loi,  j'ai  appris  dans  les  travaux  et  les  épreuves  de 
cette  lutte  ce  que  valent  la  foi  et  la  liberté  chrétiennes.  Dieu  per- 
met que,  dans  le  ropos  de  ma  retraite,  je  consacre  à  leur  cause  ce 
qui  me  reste  encore  de  jours  et  de  forces  ;  c'est  la  plus  salutaire  fa- 
ve;r  et  le  plus  grand  honneur  que  sa  bonté  mepit  accorder.  ;> 
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Voilà  avec  quels  sentiments  M.  Guizot  est  descendu  spontané- 
ment dans  la  lice.  Ses  méditations  sur  l'essence  de  la  religion  chré- 
tienne  marquent  fortement  dans  l'histoire  de  l'Église  réformée  la 
dernière  trace  du  protestantisme  encore  attaché  à  Jésus-Christ  et 
jrofondément  ''convaincu  de  la  divinité  du  médiateur.  Des^hui; 
diéditations  qui  composent  ce  beau  travail,  les  six  premières  trai- 
tent des  problèmes  naturels,  des  dogmes  chrétiens,  du  surnaturel,  des 
imites  de  la  science,  de  la  révélation.,  de  l'inspiration  des  livres  saints. 
Il  y  a  dans  ces  six  chapitres  des  expressions  inexactes,  des  points 
obscurs,  des  jugements  auxquels  un  catholique  ne  saurait  souscrire  ; 
mais  le  fonds  en  est  essentiellement  chrétien.  Tout  le  chapitre 
sur  le  surnaturel  est  excellent;  l'auteur  appelle  les  choses  par  leur 
nom,  et  montre  à  la  philosophie  moderne  l'abîme  où  elle  va  se 
perdre,  quand  il  écrit  avec  son  autorité  si  magistrale  les  lignes 
suivantes  : 

«  Quel  que  semble  le  vent  du  jour,  c'est  une  rude  entreprise 
que  l'abolition  du  surnaturel,  car  la  croyance  au  surnaturel  est 
un  fait  naturel,  primitif,  universel;  permanent  dans  la  vie  et  dans 
l'histoire  du  genre  humain.  On  a  beau  étendre,  expliquer,  magni- 
fier la  nature,  l'instinct  de  l'homme,  l'instinct  des  masses  humaines 
ne  s'y  est  jamais  renfermé,  il  y  a  toujours  cherché  et  vu  quelque 
chose  an  delà. 

«  Mais  enfin  l'on  condamne  le  surnaturel  en  vertu  de  son  nom 
seul.  Rien,  dit-on,  n'est  ou  ne  peut  être  en  dehors  et  au-^dessus 
de  la  nature. 

«  Nous  voici  donc  en  plein  panthéisme,  c'est-à-dire  en  plein 
athéisme;  je  donne  sur-le-champ  au  panthéisme  son  véritable 
nom.  Parmi  les  hommes  qui  se  déclarent  aujourd'hui  les  adver- 
saires du  surnaturel,  la  plupart,  à  coup  sûr,  ne  croient  pas  et  ne 
veulent  pas  être  athées.  Je  les  avertis  qu'ils  mènent  les  autres  là 
où  eux-mêmes  ne  croient  pas  et  ne  veulent  pas  aller.  La  négation 
du  surnaturel  au  nom  de  l'unité  et  de  l'universalité  de  la  nature, 
c'est  le  panthéisme,  et  le  panthéisme,  c'est  l'athéisme.   » 

Les  deux  dernières  méditations  ont  pour  objet,  l'une  Dieu  selon 
la  Bible,  l'autre  Jésus-Christ  seloyi  l'Évangile. 

Il  faut  lire  dans  la  première  les  rapports  de  Dieu  avec  Abraham, 
a,vec  Moïse,  avec  les  rois,  avec  les  prophètes,  l'accord  des  doux 
Testaments  sur  l'attente  du  Messie,  les  vicissitudes  du  peuple  juif, 
tour  à  tour  conquérant  et  conquis,  maître  et  esclave,  puissant  et 
humilié,  idolâtre  et  pénitent,  et  au  milieu  de  ces  destinées  si  di- 
verses continuant  à  prophétiser  celui  qui  sera  le  libérateur  non- 
seulement  d'Israël  mais  encore  de  toutes  les  nations.  La  conclu- 
sion de  l'illustre  écrivain  est  d'une  netteté  qui  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer :  c  Contre  un  lait  sans  pareil  des  hommes  épuisent  en  vain  leur 
science  et  leurs  doutes  :  il  y  a  là  plus  que  de  l'homme;^  ce  n'est 
pas  là  un  fait  humain.  Que  sera-ce  et  que  faudra-t-il  croire  quand 
le  fait  aura  reçu  sa  consommation  et  les  prophéties  leur  accom' 
plissement,  quand  Jéhovah  aura  donné  au  monde  Jésus-Christ.  » 
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Tel  est  le  sujet  de  la  huitième  méditation.  M.  Guizot  esquisse  de 
main  de  maître,  avec  cette  touche  à  la  fois  lumineuse  et  ferme  qui 
éclaire,  d'un  mot  et  qui  s'imprime  d'un  trait,  Jésus-Christ  et  ses 
apôtres,  Jésus-Christ  et  ses  'préceptes,  Jésus-Christ  et  ses  miracles, 
Jésus-Christ  avec  les  Juifs,  les  Gentils,  les  femmes,  les  enfants,  et 
après  avoir  recueilli  ces  traits  épars,  qui  sont  autant  de  preuves  de 
la  divinité  du  Sauveur,  il  ajoute  modestement  :|«  La  vie  de  Jésus  est 
infiniment  plus  grande  que  je  ne  l'ai  faite  ;  ses  paroles  sont  infini- 
ment plus  vraies  et  plus  puissantes,  ses  préceptes  infiniment  plus 
beaux  que  je  ne  les  ai  dits.  »  Puis  sous  le  titre  de  Jésus-Christ  lui- 
même,  M.  Guizot  montre  le  divin  Maitre  toujours  fidèle  au  même 
caractère  et  au  même  dessein,  animé  du  même  esprit,  répandant 
la  même  lumière,  proclamant  la  même  loi,  accompli  et  immuable, 
toujours  à  la  fois  fils  de  Dieu  et  fils  de  l'homme,  poursuivant  et 
consommant,  à  travers  toutes  les  épreuves  et  toutes  les  douleurs  de 
la  vie  humaine,  son  œuvre  divine  pour  le  salut  du  genre  humain. 

Il  nous  semble  qu'en  terminant  ce  bel  ouvrage,  M.  Guizot  ne  s'est 
pas  seulement  adressé  aux  tristes  renégats  que  le  catholicisme  a 
nourris  dans  son  sein  et  qui  déchirent  aujourd'hui  le  sein  de  leur 
mère,  mais  encore,  mais  surtout  aux  protestants  qui  continuent, 
quoique  devenus  incrédules,  à  avoir  une  voix  délibérative  dans 
les  synodes  et  dans  les  conseils  de  leur  Eglise,  comme  si,  le  sur- 
naturel une  fois  méconnu,  il  pouvait  rester  encore  une  ombre  d'E- 
glise, un  prétexte  à  délibérer  sur  un  intérêt  chrétien.  Voici  cette 
page  qui  résume  tout  : 

«:  Il  faut  choisir  entre  le  système  et  le  mystère,  entre  le  roman 
des  hommes  et  le  plan  de  Dieu.  Même  quand  il  se  révèle,  Dieu  ne 
se  révèle  à  nous  qu'à  travers  des  voiles  ;  mais  ses  voiles  ne  sont 
pas  des  mensonges.  L'histoire  évangélique  de  Jésus-Christ  nous 
montre  Dieu  agissant  par  des  voies  qui  ne  sont  pas  ses  voies  de 
tous  les  jours;  elle  a  cela  de  commun  avec  bien  d'autres  faits  dans 
l'histoire  de  l'univers...  Le  surnaturel  n'a  pas  commencé  avec  Jésus- 
Christ;  et  quand  on  nie,  à  ce  titre,  l'histoire  de  Jésus-Christ,  il  faut 
nier  aussi  bien  autre  chose.  Pour  échapper  à  cette  mortelle  néces- 
sité, de  savants  hommes  ont  tenté  naguère  de  réduire  in£niment, 
dans  l'histoire  de  Jésus-Christ,  la  part  du  surnaturel,  et  d'expliquer 
par  des  moyens  naturels,  la  plupart  des  actes  et  des  faits  de  sa 
vie.  Tentative  puérile,  qui  a  échoué  dans  les  détails  et  qui  laisse 
subsister  le  fond  du  problème.  On  ne  réussira  pas  mieux  dans  la 
tentative  nouvelle  qu'on  poursuit  aujourd'hui,  et  qui  consiste  à 
mettre  l'idéal  à  la  place  du  surnaturel,  et  d'élever  les  sentiments 
religieux  sur  les  ruines  de  la  foi  chrétienne.  C'est  faire  trop  et  trop 
peu.  L'âme  humaine  ne  se  contente  pas  de  ce  qu'on  lui  laisse  ainsi, 
ni  l'orgueil  de  ce  qu'on  lui  refuse.  Quand  on  est  si  hardi  que  de 
prétendre,  au  nom  de  la  science  de  l'homme  dans  le  monde  fini, 
déterminer  les  limites  de  la  puissance  de  Dieu  ,  il  faut  être  plus 
hardi  encore  et  détrôner  Dieu  lui-même.  » 

Ces  pensées  si  justes  et  si  profondes,  cette  vigueur  de  style,  ce 


5Ï4  NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS 

ton  p.ein  d'autorité  où  la  conviction  du  chrétien  se  fait  sentir  auss\ 
bien  que  le  caractère  de  l'homme,  n'étaient  pas  de  nature  à  satisfaire 
dans  l'Eglise  protestante  les  partisans  du  christianisme  purement  na- 
turel. Le  livre  de  M.  Guizot  n'a  pas  tardé  à  recevoir  son  châtiment, 
disons  mieux,  sa  récompense.  Le  renouvellement  du  conseil  presby- 
téral  vient  d'avoir  lieu,  et  le  penseur,  l'historien,  le  publiciste,  le  chré- 
tien qui  fait  le  plus  d'honneur  à  la  réforme,  après  avoir  vu  élire  à  sa 
place  ou  des  hommes  peu  connus  pour  leur  talent  ou  des  hommes 
trop  connus  pour  leur  doctrine,  attend  encore,  à  la  porte  de  ce 
conseil  et  pour  y  entrer  le  dernier,  l'issue  douteuse  d'un  scrutin  de 
ballotage  !  On  assure  que  M.  Guizot  a  prononcé  ces  mots  :  «  Ils  m'ont 
mis  dehors  avec  le  Christ.  »  Il  faut  le  féliciter  hautement  d'avoir 
subi  un  tel  outrage.  Ce  sera  l'honneur  de  sa  vie  aussi  bien  que  la 
condamnation  de  la  réforme.  Puisse-t-il  lui  mériter  une  grâce  plus 
grande  encore!  S'il  n'est  pas  donné  à  l'Eglise  catholique  de  la  con- 
naître ici-bas  et  de  s'en  réjouir  publiquement,  ne  désespérons  pas 
d'en  être  instruits  dans  le  ciel  et  de  la  célébrer  un  jour  avec  les 
Anges. 
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Première    conférence 

DE    LA    NOTION   DE   DIEU 

Objet  des  conférences.  —  Ordre  et  suite  des  matières.  Avant 
d'étudier  l'Homme-Dieu,  il  est  nécessaire  de  faire  connaître  Dieu 
et  l'homme. 

1"  Partie.  —  Dieu  existe.  —  La  raison  le  demande,  parce  que 
Dieu  est  l'Être  nécessaire.  Cette  notion  de  l'Être  nécessaire  peut 
seule  éclairer  les  mystères  de  l'âme,  de  la  nature  et  de  l'histoire  : 
mystères  de  l'âme,  idée  du  parfait  et  de  l'infini  ;  mystères  de  Ja 
nature,  ordre  de  l'univers  et  beauté  de  ses  détails  ;  mystères  de 
l'histoire,  tous  les  peuples  ont  cru  en  Dieu,  et  tous  les  hommes 
l'invoquent. 

2*  Partie.  —  Qu^ est-ce  que  Dieu?  —  Interrogez  là-dessus  1"  le 
paganisme  et  la  philosophie  :  dans  le  paganisme  tout  est  blasphème 
et  volupté  ;  dans  la  philosophie,  deux  erreurs  inévitables,  le  dua- 
lisme et  le  panthéisme  :  2°  l'Eglise  :  à  cette  question,  elle  répond 
par  le  premier  mot  du  catéchisme,  le  premier  article  du  symbole, 
le  premier  verset  de  la  Bible.  Accord  des  sciences  modernes  avec 
'enseignement  de  l'Eglise  sur  l'œuvre  de  la  création. 

Conclusion.  Tout  se  réduit  à  être  athée  ou  chrétien  .   ,   .     13-36 

Deuxième  conférence 

DE    LA    NOTION    DE    l'hOMME 

Trois  états  fort  distincts  se  sont  succédé  dans  l'humanité  :  elle 
a  connu  le  bonheur,  elle  a  senti  la  chute,  elle  jouit  de  la  répara- 
tion. 

1"  Partie.  —  Vhomme  innocent.  — Exposé  des  erreurs  de  la  phi- 
losophie sur  ce  sujet.  Comment  la  poésie,  la  tradition,  l'histoire, 
l'expérience  du  cœur  humain,  les  démontrent.  Vague  sentiment 
d'une  deslinée  complète  resté  au  fond  de  tous  les  cœurs  ;  souvenir 
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non  moins  persistant  et  non  moins  universel,  de  la  justice  et  du 
bonheur  au  fond  de  toutes  les  histoires. 

2e  Partie.  —  L'homme  déchu.  —  Origine  et  progrès  de  l'idolâtrie. 
—  Tableau  de  la  Grèce  pa'?:3ne.  —  Rome  au  siècle  d'Auguste  : 
détails  sur  l'intérieur  des  familles,  le  discrédit  des  croyances  et 
les  cruautés  du  cirque  et  de  l'amphithéâtre  ;  dernière  limite  de  la 
déchéance  humaine. 

3*  Partie.  —  L'homme  racheté.  —  Par  la  foi  que  représente  saint 
Pierre^  par,  la  grâce  dont  saint  Paul  offre  la  merveille,  par  la  charité 
qui  inspire  à  saint  Jean  ses  plus  touchantes  paroles.  Conséquences 
immédiates,  soutenues  et  durables,  de  cette  réhabilitation. 

CoNCLrsioN  en  faveur  du  paradis  terrestre,  du  péché  originel  et 
de  la  rédemption 37-58 

XroiBîèine  conrérence 

NOTION      DE     l'homme-dieu 

Le  cnristianisme  seul  a  su  unir  Dieu  à  l'homme  sans  les  con- 
fondre et  distinguer  Dieu  de  l'homme  sans  les  séparer  :  ce  pro- 
blème est  résolu  par  la  doctrine  de  l'Incarnation  ,  à  la  fois  pleine 
d'harmonies  et  de  convenances. 

1'^  Partie.  —  Harmonies  de  l'Incarnation.  —  Elles  sont  prouvées 
1°  parce  que  ce  mystère  est  le  dernier  mot  du  plan  divin  qui  em- 
brasse tous  les  êtres  de  la  nature  dans  un  ensemble  parfait  ;  2°  parce 
que  ce  mystère  trouve  dans  l'homme  lui-même  des  analogies  et 
des  relations  qui  achèvent  de  le  rendre  croyable.  Telles  sont  l'u- 
nion de  l'âme  avec  le  corps,  qui  nous  persuade  l'union  de  Dieu 
avec  l'homme,  et  les  merveilles  du  verbe  de  l'homme  qui  nous 
aident  à  comprendre  les  merveilles  du  Verbe  de  Dieu. 

2*  Partie.  —  Convenances  de  l'Incarnation.  —  1°  Parce  qu'elle  pa- 
raît seule  capable  de  réparer  la  gloire  de  Dieu  méconnue,  en  lui 
offrant  une  victime  digne  de  lui  ;  2"  parce  qu'elle  paraît  seule  ca- 
pable d'assurer  le  salut  de  l'homme,  en  respectant  sa  liberté. 

CoNCLiisiON.  Il  n'y  a  que  l'Homme-Dieu  qui  rassure  la  faiblesse 
parce  qu'il  est  homme,  et  qui  puisse  sauver  de  la  mort  parce  qu'il 
est  Dieu 59-T9 

Quatrième  conférence 

NAISSANCE      DE      l'hOMME-DIEU  j 

L'Incarnation  est  un  fait,  car  Dieu  s'est  fait  homme.  Ce  Dieu  îa\i 
homme  a  été  attendu  en  Dieu  ;  ce  Dieu  fait  homme  est  né  en  Dieu. 

l»"»  Partie.  —  L' Homme-Dieu  a  été  attendu.  —  1°  Histoire  et  vi- 
cissitudes du  peuple  qui  a  été  le  dépositaire  de  la  promesse  et  le 
gardien  de  Tattente.  2"  Cette  attente  se  trouve  chez  les  païens  comme 
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chez  les  Juifs  :  témoins  les  fables  et  les  symboles,  la  doctrine  de 
Confucius,  de  Zoroastre,  de  Socrate,  de  Ciceron,  et  l'inquiétude  du 
monde  entier. 

2*  Partie.  —  U Homme-Dieu  est  venu.  —  Écoutons  ici  trois  scien- 
ces, l'histoire,  la  statistique,  l'astronomie.  1°  Dans  quel  siècle  est- 
il  né?  Toutes  les  histoires  et  toutes  les  traditions  de  l'Orient  et  de 
l'Occident  donnent  l'irrécusable  preuve  qu'il  est  né  au  siècle  d'Au- 
guste. 2°  Où  est-il  né?  La  statistique  de  l'empire  romain  démontre 
que  cet  événement  a  eu  lieu  à  Bethléem.  3°  Quelle  est  la  date  de 
sa  naissance  ?  Cette  date  est  révélée  par  la  conjonction  de  deux 
planètes  qui  amène  le  voyage  des  mages  et  qui  correspond ,  soit 
dans  la  chronologie  des  peuples,  soit  dans  les  mouvements  de  notre 
système  solaire,  soit  enfin  dans  les  calculs  de  l'année  universelle, 
à  la  date  de  l'an  747  de  Rome. 

Conclusion.  Gloire  à  Dieu  dans  les  cieux  et  paix  sur  la  terre  aux 
hommes  de  bonne  volonté 80-106 

Cinquième  conrérence 

DES     FAUX     PORTRAITS     DE     l'hOMME-DIEU 

Etude  du  Christ  tel  que  l'hérésie  et  l'incrédulité  ont  essayé  de  le 
peindre. 

1°  Le  Christ  des  hérétiques:  Erreurs  d'Arius,  de  Nestorius,  d'Eu- 
tychès  et  de  Sergius  ;  elles  sont  combattues  par  les  Pères  de  l'E- 
glise; les  âges  suivants  ne  font  que  les  reproduire. 

2°  Le  Christ  des  incrédules Est-il,    comme  ils   l'ont  peint,    un 

fourbe,  un  réformateur,  un  sage,  une  fable,  un  mythe,  un  person- 
nage en  qui  se  résume  le  progrès?  Est-il,  comme  on  vient  de  le 
peindre,  un  héros  de  roman  dont  la  vie  commence  par  une  pasto- 
rale, se  continue  par  des  jongleries  et  se  termine  par  une  mort 
tragique  ? 

Conclusion.  Le  monde  serait  depuis  dix-huit  siècles  victime  du 
mensonge  et  de  la  folie,  si  le  Christ  qu'il  adore  était  un  tel  per- 
sonnage     ,     107-125 

Sixième  conférence 

DU   VRAI    PORTRAIT    DE    L*HOMME-DIEU 

Ce  portrait  a  été  esquissé  par  la  Bibl^î,  tracé  par  l'Evangile,  gardé 
par  l'Eglise. 

l""e  Partie.  —  Comment  la  Bible  esquisse  le  Obrist  dans  sa  double 
nature  divine  et  humaine. 

2e  Partie.  —  Comment  VEvangtle  le  montre  réunissant  dans 
la  même  personne  les  opérations  et  les  caractères  des  deux  na- 
tures. 
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3e  Partie.  —  Comment  l'Eglise  offre  dans  la  Croix,  ce  signe  de 
l'Homme-Dieu,  l'image  et  le  souvenir  de  toutes  les  misères  d8 
Vhomme  avec  la  force  et  la  puissance  de  Dieu  même. 

Conclusion.  De  ces  deux  portraits  quel  est  le  vrai?  C'est  le  Christ 
de  la  Bible,  de  l'Evangile  et  de  l'Eglise 126-146 

Septième  conférence 

DE  l'histoire  de   l'homme-dieu 

Le  nouveau  Testament  est-il  une  histoire  authentique,  véridique 
et  intègre  ? 

Ire  Partie.  —  L'authenticité  du  nouveau  Testament  est  garan- 
tie par  l'objet  du  livre,  par  la  suite  et  la  diversité  des  ouvrages  dont 
il  se  compose,  par  le  témoignage  de  l'hérésie,  de  l'incrédulité  et  de 
l'Eglise. 

2e  Partie.  —  La  véracité  du  nouveau  Testament  est  garantie  par 
le  caractère  de  ceux  qui  l'ont  écrit  :  auteurs  bien  instruits,  peintres 
fidèles,  témoins  intrépides  jusqu'au  martyre. 

3e  Partie.  —  L'intégrité  du  nouveau  Testament  est  garantie  par 
le  soin  que  l'Eglise  en  a  pris,  par  le  nombre  de  copies  qui  s'en 
sont  répandues,  par  les  variantes  qui  s'y  trouvent,  par  les  recher- 
ches que  l'érudition  a  faites  sans  succès  pour  mettre  ces  variantes 
en  opposition  les  unes  avec  les  autres. 

Conclusion.  L'autorité  du  nouveau  Testament  est  beaucoup  plus 
grande  que  celle  de  tous  les  autres  livres  :  c'est  l'histoire  d'un 
Dieu 147-168 

Huitième  conférence 

de   la   sainteté   de   l^homme-dieu 

Après  ces  preuves  indirectes  de  la  divinité  de  Jésus-CLrist,  il 
convient  d'aborder  les  preuves  directes  de  ce  grand  mystère.  La 
première  est  la  sainteté  de  sa  vie. 

Ire  Partie.  —  C'est  une  sainteté  incréée  :  elle  est  sans  compa- 
raison, sans  antécédents,  sans  ombre;  l'humilité  et  l'obéissance 
résument  tous  les  devoirs  de  Jésus  envers  son  Père  ;  sa  compassion 
et  son  dévouement,  tous  ses  devoirs  envers  les  hommes. 

^e  Partie.  —  C'est  une  sainteté  créatrice  :  elle  envahit  à  la  fois 
toute  la  terre,  tout  l'homme,  tout  le  temps  ;  toute  la  terre,  en  se 
créant  des  imitateurs  partout,  malgré  la  différence  et  les  antipa- 
thies des  races  ;  tout  l'homme,  en  créant  en  lui  un  esprit  nouveau 
que  Jésus  soumet  par  l'humilité  un  cœur  nouveau  dont  il  s'empare 
après  l'avoir  dépouillé  de  lui-même,  un  corps  nouveau  qu'il  ré- 
génère par  la  mortification  ;  enfin  tout  le  temps,  en  faisant  naître  do 
siècle  en  siècle  des  prodiges  de  science,  de  zclc,  de  pénitence  et 
de  dévouement. 
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Conclusion.  Que  faut-il  penser  de  cette  parole  de  Jésus-Christ: 
Qui  de  vous  m'accusera  de  péché? 169-189 


Meuvième  conférence 

DE     LA     PAROLE     DE    l'hOMME-DIEU 

Étude  sur  le  ton,  le  style  et  l'auditoire  du  docteur  divin. 

1"  Partie.  —  C'est  wi  Dieu  qui  s'annonce  non  pas  comme  un 
ami  au  nom  de  la  bienveillance,  comme  un  savant  au  nom  de  la 
vérité'',  comme  un  adorateur  ou  un  héros  au  nom  de  la  patrie, 
comme  un  souverain  au  nom  du  peuple  et  au  nom  de  Dieu,  mais 
en  son  nom  :  Je  suis  la  voie,  la  vérité,   la  vie. 

2^  Partie.  —  C'est  wn  Dieu  qui  parle.  On  a  dit,  le  style,  c'est 
l'homme;  cela  est  vrai  des  philosophes,  des  poètes,  des  orateurs, 
des  prophètes  mêmes  ;  mais,  après  avoir  constaté  la  simplicité  et 
J'onction  du  style  évangélique,  l'une  qui  atteste  l'intelligence  d'un 
Dieu,  l'autre  qui  en  révèle  la  bonté,  on  est  forcé  de  dire  :  ce  style, 
c'est  Dieu. 

S*'  Partie.  —  Cestle  monde  entier  qui  écoute  un  Dieu.  A  quoi  se 
réduit  le  champ  de  la  parole  profane,  en  philosophie  et  en  politi- 
que? Quel  est  le  champ  de  la  parole  sacrée,  quand  elle  enseigne 
l'erreur?  Seule,  la  parole  de  Jésus-Christ  a  eu  pour  auditeurs,  tous 
les  hommes,  sans  distinction  de  condition,  toutes  les  nations,  ab- 
straction faite  de  leur  gouvernement,  tous  les  siècles  qui  recrutent 
sans  cesse  l'auditoire  de  Jésus  en  venant  se  ranger  sous  ses  lois. 

Conclusion.  Ce  ton,  ce  style,  cet  auditoire  révèlent  un  Dieu,  et 
les  impies  mêmes  ne  peuvent  méconnaître  l'autorité  de  la  parole 
évangélique 190-211 

Dixième   conférence 

DE    LA     DOCTRINE     DE     l'hOMME-DIEU 

Cette  doctrine,  pleine  d'obscurités  lumineuses  pour  l'esprit,  est 
pour  le  cœur  une  loi  pleine  de  force  et  de  douceur  ;  c'est  la  vérité 
unie  à  la  charité.  ^ 

Ire  Partie.  —  Vérité àe  la  doctrine  évangélique  :  deux  sortes  de 
vérités  enseignées  par  l'Homme-Dieu  :  1»  les  vérités  de  l'ordre 
naturel  méconnues,  telles  que  l'existence  de  Dieu,  l'immortalité  de 
l'âme,  les  récompenses  et  les  peines  de  l'autre  vie;  2°  les  vérités 
inconnues  de  l'ordre  révélé,  telles  que  la  Trinité,  l'Incarnation,  la 
Rédemption,  l'autorité  et  l'infaillibilité  de  l'Église,  la  grâce  et  la 
rémission  des  péchés,  l'institution  des  sacrements.  A  cette  doctrine 
nouvelle  correspond  une  langue  nouvelle  que  le  monde  accepte  et 
parle  en  acceptant  les  mystères. 

2*  Partie.  —  Charité  de  la  doctrine  évangélique.  Fondement  de 
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cette  charité,  le  renoncement.  Deux  sortes  de  devoirs  occupent 
désormais  .'e  cœur  dépouillé  de  lui-même  :  1°  l'amour  de  Dieu, 
qui  a  pour  expression  le  Pater;  2°  l'amour  du  prochain.  Quel  est 
ce  prochain?  Que  lui  devons-nous?  Quelle  est  la  sanction  de  ce  con?- 
mandement?  Quel  en  est  le  principe  et  le  mobile? 

CoNCLUsiox.  Vérité  et  charité,  c'est  là  toute  la  doctrine,  tout  l'É 
vangile,  tout  l'Homme-Dieu 212-233 

Onzième  conférence 

DES    MIRACLES     EN     GENERAL 

Il  est  nécessaire  d'examiner  la  nature  et  la  valeur  des  miracles, 
avant  d'exposer  ceux  de  Jésus-Cnrist. 

l^e  Partie.  —  De  la  nature  et  de  la  possibilité  des  miracles.  Défini- 
tion des  miracles.  Le  miracle  ne  répugne  ni  à  la  puissance  ni  à  1© 
sagesse  de  Dieu,  donc  Dieu  peut  en  être  l'auteur  ;  ni  à  la  nature 
du  monde,  donc  le  monde  peut  en  être  le  théâtre  ;  ni  à  l'esprit  de 
l'homme,  donc  l'homme  peut  en  être  le  témoin.  , 

2e  Partie.  —  Des  moyens  de  constater  et  de  discerner  les  miracles. 
1°  Comment  on  les  constate,  d'après  les  lois  de  la  raison  et  les 
règles  de  la  foi,  tant  pour  les  faits  présents  que  pour  les  faits  pas- 
sés; comment  l'incrédulité,  en  proposant  d'autres  moyens,  se 
montre  moins  exigeante  que  la  foi.  2°  Comment  on  discerne  les 
miracles  des  faits  merveilleux,  soit  de  ceux  qui  appartiennent  au 
démon,  soit  de  ceux  qui  relèvent  du  magnétisme  ou  du  spiritisme: 
différence  profonde  dans  les  agents,  l'audit'  ire,  les  apprêts,  les 
moyens  et  les  résultats. 

3e  Partie.  —  De  l'autorité  des  miracles.  Le  miracle  rend  sensible 
l'autorité,  et  l'autorité  commande  la  foi.  Dieu  est  intervenu  dans  le 
monde  à  deux  reprises  pour  commander  la  foi  par  les  miracles,  à 
l'origine  de  la  loi  de  crainte  et  à  l'origine  de  la  loi  de  grâce. 

Conclusion.  Le  miracle  est  un  signe  de  Dieu,  un  signe  popu- 
laire, un  signe  efficace 234-256 

Douzième  conférence 

DES    MIRACLES     DE     l'hOMME-DIEU 

Etude  sur  les  circonstances  qui  les  précèdent,  les  caractères  qui 
les  accompagnent  et  la  critique  qui  les  suit. 

V^  Partie.  —  Circonstances  qui  précèdent  les  miracles.  Jésus  les 
opère  dans  des  lieux  où  l'on  est  accoutumé  à  en  voir  et  où  toute 
la  nature  en  porte  la  trace  ;  à  la  vue  d'un  peuple  qui  sait  les  ju- 
ger; pour  ôter  aux  Juifs  une  loi  qui  leur  est  chère  et  détruire  les 
espérances  de  leur  avenir  temporel. 

2e  Partie.  —  Caractère  des  miracles  évangéliques.  On  y  trouve  la 
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«ïouveraineé  d'un  Dieu  créateur,  la  mission  d'un  Dieu  rédempteur, 
('a  grâce  d'un  Dieu  sanctificateur  :  toute  Ja  Trinité  se  manifeste. 

3*  Partik.  —  Critique  des  miracles  évangéliques.  1°  Par  les  phari- 
fiens  sur  le  miracle  de  l'aveugle-né;  2°  par  les  scribes  du  xix» 
siècle  sur  la  résurrection  de  Lazare. 

Conclusion.  Les  puériles  attaques  de  notre  époque  contre  ces 
miracles  sont  encore  fort  au-dessous  de  celles  du  temps  de  Jésus- 
Cbrist,  et  elles  ne  servent  qu'à  prouver  mieux  que  jamais  que  ces 
miracles  sont  ceux  d'un  Dieu 257-28i 

Treizième  conrérence 

DES     PROPHÉTIES     DE     l'hOMME-DIEU 

Jésus-Christ  est  Dieu,  et  il  l'a  prouvé  par  ses  prophéties  tant 
personnelles  que  particulières  et  générales. 

1^^  Partie.  —  Ses  prophéties  personnelles  sur  sa  naissance,  sa  vie, 
sa  mort,  sa  résurrection,  son  triomphe,  sont  faites  avec  l'exacti- 
tude qui  mesure  la  parole  à  la  pensée  :  cette  justesse  n'appartient 
qu'à  un  Dieu. 

2e  Partie.  —  Ses  prophéties  particulières  révèlent  aux  Juifs  leurs 
complots;  à  ses  apôtres  la  trahison  de  l'un,  le  reniement  de  l'au- 
tre, les  épreuves  et  les  conquêtes  de  tous  ;  à  Madeleine  l'assurance 
de  son  pardon  dans  le  présent  et  l'immortalité  de  sa  gloire  dans 
l'avenir  :  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  sonder  ainsi  les  reins  et  les 
cœurs. 

3*  Partie.  —  Ses  prophéties  générales  ordonnent,  dans  les  loin- 
taines profondeurs  du  temps,  les  destinées  de  la  synagogue,  dont 
il  prédit  la  ruine  et  la  dispersion,  et  celles  de  l'Eglise,  à  qui  il 
garantit  une  durée  éternelle  :  Dieu  seul  peut  disposer  ainsi  du 
temps  et  des  hommes. 

Conclusion.  Les  prophéties  déjà  accomplies  noua  assurent  que 
le  reste  s'accomplira  avec  la  même  exactitude 283-o05 

Quators^ième  conrérence 

DU     TÉMOIGNAGE    QUE     SE    REND     l'hOMME-DIEU 

Ce  n'est  plus  nous,  c'e?t  Jésus-Christ  lui-même  qui  proclame  sa 
divinité  :  affirmation  unique,  authentique,  démonstrative. 

!'■*  Partie.  —  Affirmation  unique  dans  l'histoire.  Personne,  en 
jflfet,  avant  ou  après  Jésus,  ne  s'est  dit  Dieu;  on  ne  trouve  cette 
affirmation  ni  dans  la  grossièreté  du  paganisme,  ni  dans  la  sagesse 
de  la  politique,  ni  dans  le  délire  des  conquêtes,  ni  dans  l'audace 
de  l'imposture. 

■2e  Partif.  —  Affirmation  authentique  d'après  VÉvangile  ;  Jésus  se 
dit  Dieu  en  se  comparant  aux  autres,  en   exerçant  le  ministère  de 
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Dieu,  en  répondcant  aux  questions  qu'on  lui  fait  sur  sa  nature  et  en 
enseignant  directement  sa  divinité. 

3*  Partie.  —  Afjirmation  décisive  d'après  les  lois  de  la  raison, 
car  la  raison  ne  peut  l'expliquer  que  par  l'imposture,  la  folie  ou 
la  vérité.  Les  deux  premières  hypothèses  répugnent.  La  troisième 
est  donc  la  seule  admissible. 

Conclusion.  Jésus  est  Dieu,  ou  bien  il  faudrait  renoncer  pour 
Dieu  à  ses  attributs^  pour  l'homme  à  l'exercice  de  sa  raison.  306-32i 

Quinzième  conférence 

DU     TESTAMENT     DE     l'hOMME-DIEU 

Ce  testament  comprend  trois  legs,  car  Jésus  a  laissé  à  l'homme 
l'Eucharistie  pour  nourriture,  l'Église  pour  patrie  et  Marie  pour 
mère. 

1"  Partie.  —  Le  legs  de  V Eucharistie  atteste  sa  divinité,  Ci^mme 
on  le  voit  par  la  promesse  qu'il  en  a  faite,  l'institution  qui  a  véri- 
fié la  promesse,  et  l'exécution  permanente  de  ce  legs,  dont  toutes 
les  générations  réclament  le  bénéfice  et  dont  tous  les  prêtres  sont 
constitués  les  gardiens. 

2e  Partie.  —  La  "patrie  que  Jésus  nous  lègue  est  à  la  fois  terres- 
tre et  spirituelle  ;  l'une  est  l'humanité  régénérée  dans  ses  lois  et 
chez  qui  le  droit  de  cité  s'étend  désormais  à  tous  les  hommes; 
l'autre  est  l'Église  embrassant  toutes  les  âmes  dans  ses  suffrages 
et  dans  ses  prières  et  faisant  participer  chacun  aux  mérites  de 
tous. 

3'  Partie.  Marie  donnée  'pour  mère  à  tous  les  hommes  est  une 
nouvelle  preuve  de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Dieu  seul  pouvait 
créer  dans  l'Église  une  affection  filiale  pour  Marie,  dans  Marie 
une  affection  maternelle  pour  l'Église. 

Conclusion,  —  Des  trois  legs  faits  au  monde  par  Jésus-Christ, 
qui  voudrait  en  répudier  un  seul?  Confessons  sa  divinité  en  re- 
cevant l'Eucharistie  comme  l'aliment  de  nos  âmes  ,  en  vénérant 
l'Eglise  comme  notre  patrie,  en  aimant  Marie  comme  notre 
Mère 325-314 

Seizième  conférence 

MORT     DE     L^HOMME-DIEU 

Démonstration  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  par  le  spectacle  dt 
sa  passion  et  de  sa  mort. 

1"  Partie.  —  Jésus  a  été  trahi  en,  Dieu.  Preuves  de  sa  divinité 
données  au  jardin  des  Oliviers  et  renouvelées  de  nos  jours  contre 
ceux  qui  le  vendent  à  l'exemple  de  Judas. 

2e  Partie.  —  Jésus  a  été  jugé  en  Dieu.  L'accusation  prouve  son 
innocence  ;  l'interrogatoire  atteste  sa  divinité;  tous  les  juges  s'abs- 
tiennent; la  sentence  inùme  fait  défaut. 


TABLE  ANALYTIQUE   DES   MATIÈRES  4?3 

3e  Partie.  —  Jésus  a  été  mis  à  mort  en  Dieu.  Comparaison  de  la 
mort  de  Jésus  avec  la  mort  du  juste,  du  héros  et  du  martyr.  Sa- 
gesse du  supplice  de  la  croix  ;  puissance  qui  éclate  au  milieu  de 
ce  supplice. 

Conclusion.  Jésus  est  Dieu,  et  les  sociétés  qui  laissent  renou- 
veler sous  leurs  yeux  le  spectacle  de  sa  Passion  et  de  sa  mort 
doivent  craindre  pour  elles  l'anathème  porté  contre  Jérusalem  et 
ses  habitants 345-370 


Dix-septième  conférence 

RÉSURRECTION     DE     l'hOMME-DIEU 

Le  mystère  de  ce  jour  renferme  trois  résurrections  insépa- 
rables l'une  de  l'autre,  parce  qu'on  ne  saurait  les  expliquer  l'une 
sans  l'autre; 

l^e  Partie.  —  Résurrection  physique  de  Jésus-Christ  démontrée 
par  le  témoignage  des  saintes  femmos,  des  apôtres  et  des  disciples, 
renouvelée  par  onze  apparitions,  attestée  pendant  quarante  jours  et 
entourée  de  toutes  les  garanties  que  l'on  peut  demander  aux 
temps,  aux  lieux  et  aux  personnes. 

2«  Partie.  —  Résurrection  morale  des  apôtres,  garantie  par  le 
témoignage  de  l'histoire.  Ils  parlent  au  lieu  de  se  taire  :  c'est  la 
résurrection  de  la  parole  ;  ils  se  montrent  partout  au  lieu  de  se 
cacher  :  c'est  la  résurrection  du  zèle  ;  ils  meurent  au  lieu  de  renier 
ou  d'abandonner  leur  Maître  :  c'est  la  résurrection  du  courage. 

3e  Partie.  —  Résurrection  sociale  du  monde ,  dans  la  famille , 
dans  la  cité,  dans  la  nation,  dans  l'humanité  tout  entière.  Cette 
résurrection,  qui  date  du  Calvaire  et  qui  dure  encore,  ne  saurait 
•.^expliquer  que  parcelle  de  Jésus-Christ;  les  idées,  les  mœurs,  les 
lois  du  monde  sont  la  preuve  manifeste  et  vivante  de  la  vie  qu'il  a 
rendue  à  la  société  en  la  reprenant  lui-même. 

Conclusion  de  toutes  les  conférences  en  faveur  de  la  divinité  de 
ésus-Christ 371-398 
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